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CHAPITRK V.
iahleaii de la Famille dirétieniie aux premiers sii'cles de
FÉglisi».
Toute législation étant iin<^ règle chî mœnn», veut être expliquée suivant IVsprit du législateur, afin de devenir dans les cas particuliers la bonssole de chaque individu. Ce commentaire, ap- }>endice obligé des lois humaines, devait accompagner la loi divine, avec d^ autant plus de raison que le code sacré, régénérateur de la famille, est plus élevé dans son esprit et plus succinct dans ses prescriptions. Aussi les Apôtres sont à peine descendus dans la tombe, que des hommes, héritiers 11. 1
(le leur esprit et riches de tous les dons de Téloquence , du génie et de la vertu , s^ élèvent de rOrient et de FOccident , et deviennent les su* blimes interprètes du texte sacré. Toujours respectables , même quand elles sont isolées , leure explications réunies forment une jurisprudence authentique, dont l'autorité fait loi. C'est avec raison que la langue chrétienne appelle ces hommes providentiels les Pères de l'Eglise; car ils ont nourri et ils nourrissent encore TÉglise et les sociétés modernes, filles de l'Église, du lait le plus pur de la doctrine évangélique. Les premiers chrétiens se faisaient un devoir sacré de mettre en pratique leurs salutaires enseignements, (|ui n'étaient en réalité (|ue les leçons du divin Maître. Chose admirable! cette docilité enfantine qui est le caractère de tous les peuples nouvellement n<'*s à la foi; cette disposition qui nous parait à peine croyable, se montre aujourd'hui avec tous ses charmes parmi les jeunes chrétientés de l'Océanie ; tant il est vrai que, malgré l'intervalle des temps, la distance des lieux ou la différence des mœurs, les vrais enfants de l'Évangile sont toujours les mêmes ! A cette fidélité religieuse est due la perfectidki de la société domestique dans les premiers âges du christianisme. Pour savoir ce qu'elle était, il suffit de connaître les lois qui présidaient constamment, déduction faite de quel-
PARTIE 11. CHAPITRE V. H
qiies infirmités huinain(*s, à sa formation et à son existence ^ .
Et d'abord, on vit les chrétiens prendre au sérieux Facte solennel qui constitue la famille. Le premier de leurs soins était de se tenir en garde contre les luiions précipitées , fruits ordinaires d'un caprice éphémère, et présages trop certains de désordres et de regrets. Bien différents des païens, pour qui le mariage n'était plus qu'une affaire de calcul égoïste ou d'entraînement aveugle, sans responsabilité morale ; nos pères le regardaient comme un pas décisif vers l'éternité, et mûrissaient longtemps leur projet d'alliance à la chaleur des paroles de leurs maîtres. « Quand vous voulez acheter une maison , un esclave , disaient les sublimes instituteurs de la famille chrétienne, vous ne vous en rapportez point à la parole du vendeur, vous prenez des informations près de ceux à qui ils ont appartenu , vous en examinez scrupuleusement les qualités et les défauts. Un mariage à contracter ne mérite-t-il pas qu'on y apporte autant et plus encore de précautions? Cette maison, si elle ne vous convient plus, vous pouvez la revendre ; cet esclave, si vous venez à lui reconnaître des défauts, vous avez le droit de le rendre ; mais cette femme dont vous avez fait
' TertulL ad Nation, lib. i, n. 4.
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votrr é|K)iis(*, il faut la panier. Avant donc (h* vous unir à rlU*, ronsiillc*/ et 1rs lois civiU»s, ri surtout les lois de la religion ; car c'est d'après ces dernières, et non d'après les autres, <jue vous
serez juge au dernier des joui's
» Vous voulez vous marier? Auparavant allez trouv(»r Toracle : consultez le (Iode que Paul nous a laissé sur la législation du mariage, sur les qua» lités de réponse. S'il vousflit que dans le cas où vous reconnaîtriez en celle qu(» vous vous destinez quelcpie vic(» notable, il vous sera permis île la répudier, à la bonne heure, épousez. Autrc*ment, s'il vous ordonne df- la garder en tout autre cis que celui de l'adultère, n»signez-vous à supporter tout ce dont vous menace sa méchante humeur. Si le joug vous paraît au-dessus i\v vos forces, applicpiez-vous donc à bien choisir pour é|)ouse une femme dont les principes et les habitudes vous garantissent les mœurs (*t le caractère, feans (pioi vous vous placerez dans rallernativt» inévitable, ou d(* subir un supplice* de tous les jours, ou de vous rendre coupable d'adultère en voulant vous affranchir. Avec cette* précaution, vous éviterez l'un et l'antre de ces deux inconvéni<*nts ; vous vous attachtTez uih^ femme digne d(* toute votre îiffection*. »
' Si riiiiii (Idiniiiii ciiiphiri aiit inatiripia niriosc roiisifl(*raiiiii!i tiiin v(Mi(liton*H , tiim priitros dominos, ipsoriim
PARTIE II. CHAPITRE V
Mis en garde contre l'entraînement aveugle, les chrétiens, dociles à la voix de leurs maîtres, évi-
qiioque venaiiiini tam corporishabitudinem, quairi indoicm nninii : qnanto inagis despicienduni est de futura conjuge? Domum enim si vitiosa sit, licet denuo vendere, sicut et servum nequam compcrtum vendilori restituere : uxorem vero semel acceplam non item fas est a quibus acceperis reddere : sed necesse est in perpetuuin eani domi habere, nisi maiis ea ut improba éjecta reus adulterii juxta legem divinam fieri. Quando igitur uxorem ducturus es, non solum civile jus, verum etiam ecclesiasticum legito : nam secundum hoc, non illud, extrema die judicandus a Deo es : et illo contempto saepe numéro pecuniis tantum mulctaberis^ hoc autem caicato in anima? supplicium incides et ignem inexstinguibilem... Ideo uxores ducturis suadeo ut beatum Paulum adeant, et Icges apud eum de conjugio scriptas perlegant, cogniloque prius quod ille censeat faciendum, si uxor contingat malitiosaautvino dedita, si maledica aut fatua similive obnoxia vitio, tum.demum de nuptiis cogitent. Si enim videris eum tibi permittere in uno quovis tàli vitio deprehensam expellere domo, et aliam pro illa introducere, ut extra periculum constitutus bono estoanimo. Quod si hoc non sinat, sed jubeat quodcumque praeter impudicitiam vitium habentem diligere, obfirma animum, quasi laturus quamlibet ejus nequitiam. Sin hoc grave videtur et intolerabile, omnem curam adhibe ut commodam, œquis moribus praeditam , et obsequentem uxorem ducas, certus quod^ si malam duxeris, alterutrum necessario sequitur, ut aut feras perpetuam molestiam, aut si hoc noiis, éjecta illa reus fias adulterii... Haec si ante nuplias recte despexerimus... non hoc tantum lucrabimur, quod cam nunquam ejiciemus, sed magno etiam affectu eam diligemus. D, Chrysust. Laus Maximi, vt qualcs ducendœ suit tixorcs, n. 1,2, t. III, p. 254 etsqq. cdit. oova.
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talent encore avec soin les calculs inléressés, nouvelle source de mariages coupables et malheureux. Ils auraient cru, et avec raison, dégrader une union qui représente Talliance auguste de Jésus- Clirist avec TÉglise , en la rabaissant au niveau d'une transaction commerciale. « Le mariage, ajoute un de leurs oracles , est un des mystèn^s les plus surprenants, par le caractère sublime qui lui appartient , de retraccT l'alliance de Jésus- Christ avec son Église. La conséquence qui en résulte, c'est qu'il ne doit pas être contracté légèrement et par intérêt. Non, le mariage n'est pas un marché ; c'est l'union de toute la vie. Rien de plus commun que d'entendre dire (parmi les païens) : Tel a fait un mariage qui l'a enrichi tout à coup. Il n'avait pris une femme que pour avoir de l'argent. Quel langage! Une femme pour de
l'argent! Malheur à celui qui n'épouser que
pour de l'argent ! Combien d'hommes richi*s, mariés à des femmes opulentes, ont perdu leur repos en augmentant leur fortune! Combien de pauvres, mariés à des filles pauvres, coulent des jours tranquilles et heureux ! Ce n'est donc pas la richesse qu'il faut considénT dans 1<î mariage : c'est la vertu, c'est l'honnêteté, c'est l'économie. Avec ces qualités» une femme, menu* pauvre, vous rendra heureux. La pauvreté la gâtera moins que la richesse. Si elle ne les a |)oint, vous <»ùt-elle ap-
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porté la plus riche dot, plus de paix, plus de bonheur; c'est une tempête qui ravage et dissipa tout en un moment. »
Puisant à pleines mains dans Fhistoire sacrée, les fondateurs de la famille chrétienne résumaient admirablement les dispositions au mariage par des exemples remis sans cesse sous les yeux de nos pères dans la foi. Outre la conduite du divin modèle, Jésus-Christ, celle des anciens patriarches était proposée à leur imitation , sans doute comme plus accessible à la faiblesse humaine. « Vous ne prenez point une femme, disaient-ils aux futurs époux, pour amener avec elle dans votre maison les querelles, une guerre domestique, des dissensions sans fin qui vous rendent à tous deux la vie insupportable. C'est, au contraire, pour trouver en elle un appui, des consolations, qui vous aident à supporter vos peines, une amie qui charme vos ennuis par la douceur de ses entretiens, et vous empêche d'offenser Dieu. Une épouse vertueuse peut seule vous apporter tous ces avantages. La beauté* sans la vertu ne captivera pas longtemps votre cœur : elle vous a passionné un moment ; les défauts percent et la passion s'évanouit. Les amitiés solides sont celles dont la vertu est le lien ; celles-là le temps ne
' D. Chrysost. Ibid. n. '4, toiii, III, p. 2G0.
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fait que le» accroître : flammes innocentes autant que vives, elles consument tout ce qui sort du cercle des plaisirs légitimes; la pensée même des voluptés coupables ne vient point flétrir l'Ame di*s époux vertueux ; et toujours en garde sur la chasteté conjugale, ils méritent que les bénédictions du Ciel se ré[)andent sur leurs personnes et sur leur maison.' »
C'était ainsi que l<*s saints Patriarch(*s se mariaient. Dans le choix de leurs épouses , ils recherchaient la noblesse des s«*ntiments , non la richcîsse delà dot. Je n'en citerai qu'iui s<*ul témoignage. Abraham, déjà vieux, appela le plus ancien de ses domestiques, (pii avait l'intendance sur toute sa maison, pour lui dire : Jure/z-moî par le Seigneur Dieu du ciel et de la tern*, (jue vous ne prendrez aucime des fdles des Chanjuiéens , parmi lesquels j'habite, pour la faire épous<*r à mon fils; mais que vous irez au pays où sont mes parents, .ifin d'y prendre- une femme pour mon fils Isanc^ . Voyez avec qu<*lle pn^caution il agit ! Il ne s'adresse point, comme on fait au^ joufrl'huif k des intrigantes toujours enij)n»ssé<*s H faire valoir leurs services , mais au plus ancien de ses serviteurs, formé par lui-mém<»; il veut une femme choisie non jMiur sa beauté ou pour sa
' (Vriirt. wiv.
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richesse, mais vertueuse, qu^on ira chercher dans un pays éloigné. Vous n'entendez point Éhézer répondre à son maître : Pourquoi si loin? il en est tant près de nous dont on vante la noblesse, T illustration , Topidence et les agréments ; à quoi bon un voyage si hasardeux, dans un pays où je ne connais personne, oà je ne saurai pas même à qui m' adresser? La seule observation qu'il se permette est celle-ci : Dans le cas où la femme ne voudrait pas venir en cepajs-ci avec moi, voulez* vous que je remène votre fils dans le pays d'où vous êtes sorti? Non , répond Abraham ^
» Éliézer exécute Tordre qu'il avait reçu. S'abandoimant à la conduite du Seigneur, il ne dit )>oint : Celle que je verrai porter sur un char , environnée d'un nombreux domestique , b(»Ue , jeune , brillante, sera Tépouse d'Isaac ; non, ce sera C(;lle à qui je dirai : Baissez, je vous en prie, votre cruche, afin que je boive. Quoi! chercher une femme dans un si vil office! Mais ce vil office ne nuit point à la vertu ; et ces femmes si déJicat(!S qui habitent sous des toits somptueux, à quoi sont-elles bonnes ? Mais celle-ci , où est la preuve de ses f^minentes qualités? Dans le témoignage de l'hospitalité que j'en attends. Par cela seul, il serd bien avéré qu'elle ne regardera conuiu* au-dessous d'elh»
' Gcnrs. XXI \ .
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aucun çles devoirs domestiques ; qu'elle apporlera dans la maison de son époux les mêmes mœurs qui s'y trouvent établies; qu'il y aura donc entre eux deux la plus parfaite intelligence, et que les mêmes bénédictions du Ciel qui appellent Abraham à tant de prospérités viendront se répandre sur son fils. I^ vœu du Vdèle domestique s'accomplit. A peine avait-il adressé sa prière au Seigneur, qu'il vit paraître une-jeune fille très-agréa" ble, dit l'historien sacré, vierge parfaitement belle^ et inconnue à tout homme^ . Pour([uoi cette description ? Pour relever le mérite de sa chasteté — Ainsi Rebecca, gardée par sa modestie, était ce que saint Paul veut que soit toute* vierge, sainte de corps et d'esprit^. »
Si les jeunes chn»tiens étaient si bien dirigés dans le choix de leurs épouses, les femmes chrétiennes ne recevaient pas des conseils moins utiles, des règles moins sures. Pour rien au monde elles n'eussent voulu unir leur sort à celui d'un homme sans religion-, car les maîtres leur avaient dit : a L'é[K)use fidèle est tenue d'obéir à la loi de Dieu ; attachée à un époux qui ne la respecte |)as, conunent pourra-t-elle servir en même tem|>s Dieu et son époux? Par déférence pour celui-ci, il faudra donc qu'elle suive l(*s coutumes profanes ,
• Gcn. XXIV. — ' I Cor. vu.
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qu'elle consente à des parure» et à toutes les vanités mondaines, qu'elle se rende Tesclave de ses lubriques caprices, que pour lui plaire elle souille h sainteté du lit nuptial? Où trouvera-t-elle le loisir de vaquer aux exercices de la piété chrétome, asservie aux volontés d^un maître qui la traîne où il veut?... Ira-t-elle avec sa permission «sister les frères, visiter et parcourir les réduits de l'indigence, s^ arracher dans la nuit à ses côtés pour aller prendre part à la célébration de la Pàque, participer soit à la table du Seigneur, soit à DOS agapes (ratemelles, que le pdien ne connaît que pour les calomnier? Quel mari païen y consentirait?
> En est-il qui pennit à sa femme de descendre dans les cachots pour y baiser les chaînes de nos saints confesseurs , leur laver les pieds , donner et recevoir le baiser de paix, remplir tous les devoirs de Fhospitalité envers les étrangers, toutes les obligations qui nous exposent à la haine des infidèles? La voilà donc réduite à' la dangereuse alternative, ou de violer sa foi en la dissimulant , ou de troubler la paix domestique en excitant les soupçons et les persécutions de son époux. Eh ! le moyen de cacher à sa curiosité les lignes de croix que vous imprimez sur votn* corps et sur votre lit? — Comment dérober à sa vue ce que vous prenez secrètement avant toute nourri-
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ture?... Combien de ces épouses infortunées n'ont * reconnu le malheur de leur imprévoyance que par le sacrifice de leur repos ou la perte de leur foi 1 ! »
Consulter Dieu , écarter soigneusement la cupidité aveugle et Tégoïsme grossier, s'attacher avant tout à l'innocence et à la vertu, se propost*r la sanctification mutuelle et la consolation dans la( peines de la vie, telles étaient les règles suivies par nos pères dans la formation de leurs alliances. Voyons maintc^nnnt de (jut^Ue manière scî contractaient des mariages si bien préparés.
' Quod pleraequc non providentes, aut rc excruciuta, aut Kde perdita rccognoscere ccnsiinimt. Moratnr Dei ancilla cum lahorihns alicnis... Disrunibct mm iiiarito in sodalitiis, ssepe in popinis; et ministrabit nonnnnquam iniqnis , solita quondam sanclis ministrare : et non bine priejiidicium suc dainnalionis non agnoscct, eos observans quos essct judicatura ? Cujus inannni dcsidorabit ? de ciijus pocnlo participabit? quid niaritiis siiiis illi, vcl inarito qnid illa rantabit? Aiidiat san(>,audiat aliqnid de sccna, de taberna, de ganfa. Qux Dei mentio? qiiae Cbristi invocatio? \,h\ fomenta iidei de Scripluranim interjectione? ubi spiritns? ubt refrigerium ? ubi divina benedictio? Omnia extianea, onmia inimica, omnia damnata, atterendap saliiti a malo immissa. Tcrtui/.ad t'xor, lib. II, r. i\.
CHAPITRE VI
Jour du mariage chrétien.
Reportons-nous par la pensée a ces beaux jours du christianisme naissant, alors que la foi primitive, mère de l'innocence et de là charité, était dans toute sa sève ; descendons dans les sombres galeries des catacombes où nos pères sont réduits à cacher des vertus dont la terre n'était pas digne. Autour d^un modeste autel, tombeau d'un martyr, éclairé par quelques lampes en terre, lampes du pauvre et de l'ouvrier, sont réunies, agenouillées et silencieuses, deux ou trois générations de chrétiens : les aïeux aux cheveux blancs, païens convertis, miracle vivant de la puissance du christianisme ; les parents, chrétiens avant leurs pères, et enfin le jeune homme et la jeune fille nés dans le sein de la vérité et nourris de son lait. Sur la marche de l'autel est un pontife, moins vénérable encore par les ans que par les stygmates du martyre. Ces pieuses familles sont là devant lui, pour assister à un acte solennel : un mariage chrétien doit s'accomplir.
A la même heure , au-dessus de leur tête , se
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consomnio aussi parmi les païens Facte fondamental de la société domestique. Entre ce qui a lieu dans les catacombes, et ce qui se passe à la face du soleil, il y a Tinfini. Au milieu de la grande Rome, je vois un cortège nombreux et brillant; For, la pourpre, les chars superbes, les esclaves empressés, les torches, les couronnes de fleurs , des rires immodérés, des chœurs de danse et de musique, tout annonce la joie des sens. Les nouveaux époux arrivent à F autel de Junon^ Au milieu d'ime foule de pratiques superstitieuses, ridicules et trop souvent criminelles^, leurs serments sont placés sous la garde d'une déesse impudique. Pas une parole , pas un rit qui élève les cœurs en haut ; des plaisirs dangereux et des orgies révoltantes termineront ce jour néfaste pour F humanité : F homme et la femme , ravalés au niveau de la brute , resteront plongés dans le sensualisme. Chargés d'un joug que leurs passions indomptées trouveront bientôt trop pesant, ils le briseront sans motif et sans honte. Viendront alors les divisions, les haines, les mépris insultants, Fétouffement, l'exposition, le meurtre, F adultère. Et voilà une nouvelle source de désordres et de malheurs ouverte au sein de la société; et cette source
' Macrob. Saturn, II, c. 12.
' Casalius, ffe Ritu Ntipt. p. 298 et sqq.
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{Muticulière, mêlant ses eaux fangeuses à tant d^ autres, le flot de la corruption ira grandissant jusqu'au renversement total du vieux monde.
Dans les catacombes , au contraire , respire le calme et la simplicité de l'innocence. La pudeur et la modestie sont les roses , les couronnes et la parure des nouveaux époux. Le recueillement et les prières de leurs familles émues annoncent la gravité de F acte qui va s'accomplir. Prosternés au pied de Tautel , les enfants des martyrs donnent et reçoivent avec une religieuse frayeur et leurs promesses réciproques, et les bénédictions du Ciel, destinées à adoucir le joug qui leur est imposé pour la vie; et les saintes paroles, expressions solennelles des engagements qu'ils vont contracter, ces paroles qui eussent jeté dans l'admiration les philosophes d'Athènes et les législateurs de Rome, sortent sans emphase des lèvres du pontife aux cheveux blancs.
a Mes bien-aimés , disait-il , le mariage institué par le divin Maître est un grand mystère, car il retrace l'alliance auguste de Jésus-Christ avec son Eglise. De même que le Fils de Dieu a quitté la droite de son Père, pour venir, sur la terre s'unir à son Église, dont il a fait son épouse, et n'être plus avec elle qu'une même chair; de même 1 époux quittera-t-il son père et sa mère pour s'attacher à son épouse. Et voilà que cette jeune
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vierge, jus({iie là sévèreiiieiil reiiferiiMV dans la maison qui Ta vue naître, scî lie d'elltvmènie à ini homme et s'attacjie à lui comme à sa propre substance; voilà que Thounne, de son côté, s^mit à elle, à cette étrangère, pour la préférer aussitôt à ses amis et à sa propre famille. Voilà que ce père lui-même, auquel vous n'enlèveriez pas impunément la plus légère parc<»lle de son bien, se laisse enlever sans regret vX même avec plaisir sa fille et son trésor. Saint Paul a donc raison d'appeler un grand mystèn» , un engagement tel que celui-là , qui prévaut à toutes les autres affections le plus profondément enracinées dans le cœur, et dont le principe remonte juscprà I>ieu '. »
* Mysteriiini hoc nia^^iiiini esl. QuomoJo iiiu^num est, clic niilii? Qiiod irir^o a&servata oiuiii teiiipore, spoiisum nunquaiu ante visum mox a prima die sic dcsidcrat, et amat taiiquam corpus proprium : riirsum vir quani r)iinf|uani vidit, nunquain ailucutus est, inox a prima die praefert cxteris omnibus, et aniicis et familiaribus, dt-nique ii>sis parentibus. Parentes item, si \ïer aliaiu causam auferatur eis fiecunia, dolenter ferunt, et in jub trahunt t iim qui ab^tuiit : homini auteni sxpe nunquani ante \i^o et ignoto etiam doteni iina rum filia lucuientam in manus dant. Idque libenter facionf, neque st* dainno aflici existiniant ; sed videntes abduci filiam non meminerunt cousuetudinis, non dolent, non anguntur; sed gratias a^unt insu|>er, et rem optal>ile>ii putant filiam c domo cum nuilta alnluci |H*cnnia. H<ec îgîtur omnia Pauhis i^usiderans, ()nod parentibus relictis ambo sibi mutiii^jun-
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Ainsi , Dieu lui-même donne à Thomme, pour type, rînefi&ble union de' Jésus-Christ avec l'Église, proposée aux époux pour modèle de leur alliance ; quelle sublimité dans ime pareille doctrine! quel puissant moyen de spiritualiser un acte, jusque là placé sous le domaine exclusif des sens ! Ah ! voilà bien le christianisme, je veux dire , la religion régénératrice de F humanité en général, et de la famille en particulier.
Quelle est donc Fétonnante sainteté du mariage, de cet engagement mystérieux et sacré, si indignement profané par les païens? le pontife des catacombes l'explique aux nouveaux époux, a Je
gantur nexibus novumque consorrium majoretn , antiqua consuetudine vim accipiat : animadvertens(]ue non esse hoc humanum negotium, sed divinitus amores taies inseri, ut nuptae pari et tradentium et accipieotiura eu m Isetitia elocentar atque assumentur, Mysterium, inquit, hoc magnum est,». 1(1 cum in Christo etiam animadvertisset , et praesertim in Ecclesia, non sine stupore quodain admiratus est. Quomodo igitur in Christo et in Ecclesia idem contigit? Sicut S|K)nsus relicto pâtre ad sponsam properat, ita et Christus, relicto pateruo solio, venit ad sponsam... Quapropter, inquit, Mystcriiim hoc est magnum. Magnum sane etiam apud homines; sed cum video in Christum quoque et Ecclesiam idem competere, turo certe miraculo rei reddor attonitus... Itaque cam scias quantum sit in conjugio mysterium, et quanti figura negotiiy non temere de hoc délibéra , neque ducturus sponsam, pecuniarum accessionem respice. Non enim negoùatio, sed vitae societas conjugiùm existimaudum est. S. Chnsost. loco citato, n. 3, p. 259, 260.
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trouverais (liiliciUMiinit, clisait-il, des paroles (|iii expriment bien toute rexcelleiice et le honheiir des mariages clirétieiis. L'Kglise en forme h»s nœuds ; rofl'rande de Tauguste sacrifiai les confirme; la bénédiction du prêtre y met le sc(*au ; les anges en sont les témoins ; le Père céleste les ratifie. Quelle alliance que celle de deux époux chrétiens, réunis dans une même espérance, dans un même vœu , dans une même règle de conduite et la même dépendance ! Ils ne forment bien véritablement qu'une seule chair cpi'anime une seule âme. Ens(!mbl(* ils prient , ensemble ils se livrent aux saints exercices de la pénitence et de la religion. L'exemple de leur vie est une» instruction , une exhortation, un support mutuel. Vous les voyez de compagnie à Tégliscî et à la table du Seigneur. Tout est commun entre eux, les sollicitudes, les persi'cutions, les joies et h»s plaisirs. Nuls secrets, confiance égale, empressements réciprocpies; ils n'ont pas à se cacher Tun de» l'autre pour visiter les malades, assister les indigents, répandre leurs largesses, offrir U* sacrifici», vaqiicT assidûment à tous lc»s devoirs , sans n'^siTve et sans contrainte. Rien ne les oblige à dissinui- 1er ni le signe de la croix, ni l'action de grâces: leurs bouches, libres comme leurs cœurs, font retentir ensemble les pieux cantiques. Point d'autre jalousi(* (pie celle à (pii des deux servira \o
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mieux le Seigneur. Tels sont les mariages (|ui font la joie de Jésus-Christ, ceux à qui il donne sa paix; il n'en est point d'autre légitime, ni permis aux chrétiens ^ »
Dociles à deslerons si belles et descendues de si haut , les nouveaux époux contractaient leur alliance dans les mêmes vues qui portèrent le Fils (le Dieu à s'unir avec TÉglise. Assurer notre salut
' Unde surHciamiis ad onarrandam felicitatcm ejiis tii.itnmonii quod Ecclesia conciliât, et confirmât ohlaiio, et obsignat benedictio , angeli renuntiant, Pater rato habet? nam nrc in terris filii sine consensu patrum rrcte et jure nnbnnt. Qnale jugum fideb'nm duonim nnius spei, unius voti, nniiis (lisciplinae, cjiisdem scrvitntis? Ambo fratres, ambo conspf^'i, nnlla spiritus carnisve (b'scretio : atqiiin vere duo in rame una. Ubi caro una, unus et spiritus. Simul orant, simul volutantur, et simul jejunia transigunt, altcrutro docentes, allerutro hortantes, alterntro siistinentes : in Flcclesia Dei pariier ufrique, pariter in convivio Dei, pariter in angnstiis, in persécution ibus, in refrigeriis. Nenter altenim relat, nentcr alterum vitat, neuter alteri gravis est ; libère flpger visitatur, indigens sustentatur; eleemosynae sine tormento, sacrificia sine scrupulo, quotidiana diligentia sine impedimen(o; non fiirtiva signatio, non trépida gratidatio, non nmra l)enediriio. Sonant inter duos psaimi et hymni, et mntuo provocant qnis meliusDeo suo cantet. Talia C^.hristus videns et andiens i;aiidel : his pacem suam mitlit : '< Uhi duo, ibi cl ipse; ubi et ipse, ihi et malus non est. » Haer sont quae Apostoli vox illa siil> brevitalc intelligenda nobis rcliquit. Haec tibi suggero, si opusTiieiit. His te ab exemplis quarumdam n>flectc, non licpt aliter fidelibns nnbcre, non expedit. Trrtull. ad Vxnr. lil). II, c. 9.
'20 fflHTOIRK DK r.A PAMirrK.
H |Mfiipl<*r ï<r ci(*l, en doiiiiaiit i\v (ligm*H c-iifatits M rj^lgliwf ci Ai' vcTtiHMJx cifoy^'îis k la Uth*, tHli* c'Ht, rioiJH (liHcnt-ilH c*iix-in/*iru?ft, riiniqtic* fin cpii* nouH noiiH propoAcmH dans \v. mariage. Si noii.H n^avonH paH la volouUt de non» marier, nouH demenronH darui la continence et dan» un céhhaf perfWîtueP. Mai» cette fin sublime de Tallianee cbr/rtienne, qui associe l(*s /*poux k la paternité* de Dieu même, doit être ol)t(*nue par des moy^'us /également sublimes , et qui sont autant d\)bligâtions sacr/*es.
Or, la cbarit^ est le lien qui imit 36ius* (ihrist k ri'tgliM; : elle doit imir aussi, continue le pontife, ré|K)Ux et 1V;{k>us<?. Et le vénérable vieillard faisait entendre aux jeiuies cbrétirns ces paroles tondiées du ciel : « Époux, aimez votrr é|MHis<! , ce MfUtiment est Tàme de la douceur, dr la tem|)érance, de toutes les vertus dimiesticpirs. Mul ol>stacle ne résiste k ce S(-ntinH*nt. //amoury dit le Sage, est fort comme la mort ^. Ne dit<*s jamais dans 1<* ci)urs d<* votre union cpie vous avez une femme ait iére, (?mportée, irasiiibb;, n*nq)lie de défauts et de capric(*s. ()ublie7i-vous qu'elle est faible de sa natun*? Souvenez-vous surtout (pie
' Vcl omnino matritnoniiim non inimus nisi ud IlIxTonini rclurationein ; vd ti a nuptiis n^fugimus, |>cr|)etiio nos rontinrtntit. S, /tsti, À/wi. i, v, *2ÎI, /4ehcfing. f^gnt, n. 33.
' (^nt. VIII, 0.
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VOUS êtes homme. Le jour où elle s'est donnée à vous , elle vous a reconnu pour son chef, pour le maître de la maison, ayant droit de gouverner celle dont la faiblesse se reposait sur votre discrétion. Que votre tutelle ne soit donc pas une oppression. Honorez votre propre commandement, et n'avilissez pas votre autorité en la surchargeant. Rappelez-vous T instant où vous la reçûtes des mains de celui qui lui donna le jour. Son père vint la remettre dans vos mains comme un dépôt confié à votre fidélité , à votre honneur : elle passa des bras d'une mère dans les vôtres ; plus pour elle d'autre maison que la vôtre. Yous devîntes tout pour elle. C'est elle qui , après Dieu , vous a donné vos enfants et avec eux le nom de père; ne soyez donc pas son tyran. Cette terre, que le laboureur cultive à grands soins , elle a beau se couvrir de ronces et d'herbes parasites, ne répondre à la culture que par une malheureuse fécondité , son maître ne l'abandonne point pour cela ; au contraire , il redouble de soin et de travail. Quelque disgrâce qu'il vous arrive à son sujet, ne l'aggravez point par vos emportements. Vous auriez tout perdu, que le plus cruel malheur pour vous serait encore de ne pouvoir vivre en paix avec elle ^ . »
* D. Clirysost. Hodi'iL xwi i» Epist, 1 ad Cnnnih. cap. XI, ^, 3.
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Après avoir traci^ à Topoiix ces règles admira^» hiesde charité, de doiiccHir et de patience , conditions du bonheur et de la sainteté domestique, le pontife s<f tournant vers Fèpous<* lui ex[K>sait ainsi ses devoirs : « Je désire que vous sachiez que Jésus^Christ est le chef de F homme , comme C homme est le chef de la femme '.••. Ne confondez [K)int la s^jinnission avec Tesclavage. La femme obéit , mais reste libre ; elle est égale en honneur. Il est vrai , elle est soumis<* à son mari ; et c'est une punition qu'elle subit pour s'être rendue coupable dans le commencement. Remarquez-le bien , au moment de sa naissance , la femme ne fut point condamnée à la sujétion; quand il l'eut formée, en la présentant à son mari , Dieu ne parla point de domination ; vous n'entendez rien sortir de la bouche d'Adam qui h* suppow* : Voilà maintenant l'os de mes os^ et la chair de ma chair^ dit-il , et c'(*st tout ^. (k* n'est qu'après avoir violé ses devoirs, en p<jrtant au mal celui à qui elle avait été donnée comme soutien, qu'elle entendit cette parole: Vos désirs seront désormais tournés vers votre
mari^.
« A rhonnnc? donc appartient le conunandement, à la fennne Tobéissiuice. Intervertir cet
• I Cor. Xi, 3.— ' Gen. u, 23. — ^ Id. ni, 16.
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orcin* naturel sanctionné par la loi divine , c'est attenter à F honneur de tous deux. Envahir un bien qui n'est pas à soi, ce n'est |)as s'enrichir, c'est s'appauvrir. I^ fenime qui s<* révolte contre le commandement s'avilit elle-même; car la gloire de la femme est dans son obéissance. V homme na point été tiré de la femme ^ mais la femme ile l'homme^. Or, si c'est un litre de gloire de descendre de telle personne, a plus forte raison de lui ressembler. Toutefois^ ajoute r Apôtre, /// l'homme n est point sans la femme f ni la femme sans l'homme dans le Seii^neur^. Par ces paroles, il empêche que Thoniine ne s'enorgueillisse du privilège qui lui fut donné, et la femme de s'humilier du devoir de Tobéissance, en les rappelant à la commune dépendance où ils sont l'un de l'autre. Que pour excuser ses propres manquements, aucun des deux ne se prévale des fautes de l'autre,.. Les fautes d' autrui ne justiifient pas les nôtres.
» Femmes, si c'est dans la vue de Dieu que vous êtes soumises à vos maris, ne m'objectez pas que ceux-ci devraient faire ce qu'ils ne font pas ; ne vous occupez que de ce qui vous est impose» par le législateur. iW que Dieu veut de vous, c'est que vous obéissiez à sa loi, cpielque coii-
• \ tlor. XI, S. — ' Ihidnn.
tradiction que vous ayez à subir : en cela consiste l'obéissance parfaite que vous lui devez. Aimer qui vous aime n'est pas un grand* sacrifice : prodiguer ses soins à celui dont on n'est pas aimé, c'est là l'effort de vertu auquel Dieu promet ses récompenses. Apprenez donc, femmes chrétiennes, que vous ne devez pas attendre que vos maris aient de la vertu, pour en avoir vous-mêmes. Qu'y aurait-il à cela de si merveilleux? Que les maris de leur coté n'attendtmt pas que leurs femmes soient vertueuses, pour le devenir ? Chacun doit commencer par donner l'exemple. S'il nous est dit de tendre la joue à Fétranger qui nous a frappé, combien plus la femme n'est-elle pas tenue de supporter les dérèglements de son époux ' ! »
' Si propicr Deum marito ohsequaris, ne mihi proferas ea qua; ipsc prapstare débet ; sed ea qnibiis te olinoxiam It'gislator r«»cit, ha*c diligenter exseqiiere. Hoc enim e%i maxime Deo obtemperare, etiamsi contraria patiaris, ie^'em non Iransgredi. Ideo enim qui se amantem amat, nihil magni facere videtur : qui vero se odientem colit, hic maxime est qui coronatur. Eodem quoquc modo tu tecum rcputa, quo<l si tibi molestum virum feras, splendidam acripies coronam : sin mansuetum et nn'tem, quam tibi Deus dabit mercedem? et liapc dico non jnbens maritos esse saevos et asp<;roSy sed persiiadens mitlicribns ut viros etiam féroces ferant. Cum enim unnsquisque sua implere curaverit, statim sequentur elinm ea qua; sont proxinii : excnipli causa, cum uxor panitaliM'Hl ad viniiii aspnuui fvn'udum, rt vir im|K>rtùnam
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Le plus sûr moyen d'entretenir la paix domestique est de tracer à Tépoux et à J'épouse le cercle de leurs devoirs, et de leur appnuidre à ne jamais le dépasser. En écoutant les leçons si précises du pontife des Catacombes, on dirait qu'il ait voulu parler pour notre époque, tout en combattant les perfides théories du paganisme. « La vie humaine, disait-il aux jeunes fiancés, se compose d'offices publics et d'occupations domestiques que Dieu a partagés entre les deux sexes. Il a créé la femme pour les emplois intérieurs, l'homme pour les affaires du dehors. La femme n'ira pas veiller sous la tente et combattre sur le champ de bataille, ni siéger sur un tribunal, ni gouverner là république; sa part à elle, c'est Féconomic domestique, c'est la surveillance active de la maison, c est l'éducation de ses enfants; c'est de contenir sa famille dans le devoir, c'est de prévenir les besoins d'un époux, de veiller à mille autres
illam non conlumelia affecerit, tune oinnia siivnilas erunt, et |)ortus a fluctibus vacuus... Ne ilaquc viri virtulcni exspeft' t uxor, ut tune illa suam exhibeat; hoc enim nihil magnum esset; neque rursus vir uxoris modestiam, ut tune philosoplietur : neque enim tune recte factum illud ipsius esset; scd unusquisque, ut dixi, qu» sua sunt prius piaeheat. Si cnin> externisdexteram maxillam percutienlibus, oportet pr(l?bcre alleram; multo magis virum ferocem frrrc oportet. /). C/iV)»-, Honi, XX VI, in I ad Cor, n. C, 7.
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s<)iiis dont il ne serait ni I)i('iis4'*<nit ni facile* a 1111 lioiiiiiK' de se crliaigcr. Par là, la divine Prr>vidfiice a établi une mutuelle dépendance Ià* |)arta|^(; de riioinnie a (|tiel(|ue chose* de plus noble, pour maintenir la iemme dans le res[M'Ct (*t la soumission ; celui de la feiiinu*, moins nv levé, n'est pas moins nécessain* pour faire sinilir à son époux ipTil ne peut se passer d'elle. Heureux accord de la puissance* et d<' la tendresse*, cpii modère la vivacité d'un s<*xe et adoucit la rudesse de Taiitre ; cpii m(*t dans une main Taiitorité de la loi, et dans Taiitre Tempire bien plus puissant det la douceur. T^;! soumission est balancée par la déférence, et Tinclination à céder est le contrepoids du coiiimaiidem(*nt'. »
' Qiioniain f;niiii vita Iim'c iioslra v diiobii» confiât, v n*l)ii«k privât!» cl piiblicis, Hiiaiii iitri()iir |);irt(rfii l)<.'ii}i aUi ihuit : rciriniiM'o (|iii(l('in ^('IJ(•^i (-iiiaiii ici (loiiH'htir»', viris aiili'iii fif*^oti;i |>iil)lir;i, fonnihia, jiidiria M'iiiitori.'i, inilitaria, ra*lf'r.i (lf'iii(|iifr oiiiiii;i. Non poh'sl iniilirr lia«>tarii tor(|iN'n* aiil jamlai'i spiniiiitii; s<;(l rolijin potrsl siiriicrc, et t(.*lain trx<*r<', H rath'ra iM'f;()tia doiiicstira c>l)ir<; iff^rc^ic Non pot<'st in sciialii ^4fnt(*ritiani (lirerc; sird potcst de n* raniiliari ferre smK'tiliain, f\ siv\tt' niriins rpiani ni.irihi*» Prosprxit rrbns <lotiif*sli^i^. Non potcst adniinislrarr pnhiira ; m'(1 pcten* poliM l'ilnrarr libri'o», (pia* (piidcni pra'dpnn est |>os»<'!i!»io : poli'M anrillarnui inairrarla (lf*pr<*b('ii(b*i'<% rt in offirio rontinrir l'aniiliain, alias Mrnrilalcs cxhibcir niarito, ilhMnc|nc hbiTaïc Milliririiibnc, (linn t\tsn donii rural prniini, lanitiriniiiy mil-
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Descendant à l'application pratique* de ces clt»voirs réciproques et de la charité niiitiu^lle qui en est le principe et la règle sur la terrt», et qui doit en être la récompense dans le ciel, Tinterprète de TÉvangile découvre aux \v\\x des futurs époux les véritables bases de la société domestique. L'unité, l'indissolubilité, la fidélité conjugale, foulées aux pieds par le paganisme, leur sont présentées comme le devoir et la gloire du mariage chrétien. « Le lien du mariage, disait le pontife, est indissoluble; c'est une servitude éternelle. On l'appelle avec raison un lien , une chîune, non-seulement à cause des embarras et
oaiu, decoreiii vesliuni, caeteraque iieqiie décora iiiuribus , Deque facilia, si siblilln usurpare volutrinl. Est enim et hoc divinae Providentiae , quod is qui in majoribus negoliis est utilis, in minoribus rcperitur delerior, ut necessaria sit mulieruin opéra. Si enim in utrisque vir praecelleret, facile contemoeretur genus rœmineuin : contra si in prâestantioribus major esset usus inulierum, plenae essent insolentia. Quamobrem non commisit uni utraque, ne allerius gcneris delerior fieret conditio ut supervacanei : nec tainen ex aequo distribuit officia, ne inter aequatos honore orirelur de principutu conteatio, uxoribus non dignantibiis viris praerogativa cedere : sed quo et concordiae et decoro prospiceret, ita ordine suas cuFque sexui functiones distribuit, ut ntilior ac magis necessaria pars viro oblingeret, minor auteni et inferior fœminae; et ille quideni, propter praecipuuui sui nsuni lieret honorabibs, biec vero propter viUora niinisleria coiilra conjugein non insurgeret. D. C/trjs. Imus Maxiini^ et (jualcs (iucatdœ sinl axorcs , n. 4, t. 3, p. 2G0, 2(il.
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(I(*s 8()llicitii(lrs sans lin où il (*ngiigi* , iiiaiH riicorc* paire (jU'il assujettit lc*s deux rpoiix à iitHMlépeiiduiice m*i|)r(M|iM% la plus utilcMlr toutes. Saint Paul dit l)i<'n ; (Juc rc/xmx ait Cauto^ rite sur son (épouse; mais son autorité même m? TanVaneliit point du devoir de servir son é|M)UH«;. ()(! sont des esclaves attachés à la même clinine ; ils ne p(*uvenl marelier Tiui sans Tantre. »
A e<'s ^rav(\s paroles, nécessaires dans un teni|M où le paganisme sv. faisait un j(*u d(* ritdidélit<^ conjugale (*t (h* l'oppression de la femme, 1(* |M)ri* tife ajoutait eett(* én(*rgi(pi(* condanuintion des lois impériales * » li<'s lois d(*s (t(*ntils ordonnent des peines graves contre la fenniK* (|ui s (*st i*endue coupable (radultère, et n'en prononc(*nt |K>int contn* le mari infidèle. Je vous (*it(*rai, moi, la lui d(* Dieu, (pii condamiM* également Tunet Tautn*. Saint Paul ne dit pas seulement : Que rh(Uiue femme vivr avec son mari; il ajoute : (Jar lemmi rende à sa femme ce quil lui doit '. Kst-il là cpieiitioii de devoirs purement extérieurs? Non, le devoir dont il parle est celui de la cofitin(*nce et de* la chasteté : il est récipnxpie. Il n'y a jKiinl |HMir rhomiiie de privilège ni de dispeiiM' ; égal(*ment coiipahle, il est également puni. Quoi! votre é|M>us<' aura cpiitté, p'uir s'unir à vous, et Hon
• I>. (iliry». dv f'irffin, — » 1 Cor. vu, .'<.
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père, et sa mère, et toute sa famille ; et ce serait pour être la victime de vos brutalités , pour avoir sous les yeux le triomphe insolent d'une rivale , pour être en proie à des querelles sans fin? ¥À\o s'est donnée à vous à la condition d'être votre compagne, libre et honorée , non votre esclave. La loi ne vous permet pas d'aliéner sa dot ; et ce qui vaut pour elle bien mieux que toute sa dot, son époux, son cœur et sa personne, il vous serait permis de le lui dérober ! Vous êtes à elle ; votre chasteté , votre pudeur est un bien qui lui appartient, et que vous ne pouvez aliéner. Si vous manquez au devoir de la chasteté, vous en rendrez un compte sévère à Dieu, qui a institué le mariage, et ne vous a confié votre épouse qu'à titre de dépota»
* Noii mihi leges externas objicere, quae mulieres quidem adulteriuii) committentes in judicium pertruhuut, et pœnas ab eis repetunt : a viris vero ancillas vitiantihiis non item : at ego legem tibi Dei recitabo, quae pari ratione in niulierem et in virum excandescit, et rem adullerium appellat... Viri corpus non amplius est viri, sed uxoris. Suam igitiir possessionem illaesam illi servet, neque imminuat, uec corrumpat... Quando igitur uxoris possessio est viri corpus, benevolum vir erga depositum suum praebeat. Ut autem scias hoc eum innuere, cum ait : Behevolentiam reddat, adjecit: Mulier sui corporis potestatem non habet, sed vir : si militer et vir sui corporis potestatem non habet, sed m a lier. I Cor. vu, 3. — Cum ergo meretricem allicientem videris, insidiantem, corpus adamantem, die ilfi : Non est meum corpus, uxoris
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I^s <lrr)itssacrr.s des rjKinx clairriiiciit précisés, la iiohW'éf^alité rciiciiir à la triiiirH'^ l' unité, la charité (lu mariage primitif consacrées cU* nonvrati, cpic restait-il, pour replacer la sainte société <lomestirpie sur ses véritables hasi's? Mettre en pondre et les systèmes, et les lois, et les doctrines, et les continm^ immoral(*s du paganisme sur l'indis» sfdubilitédu liencrmjugal. I>* divorce <*st foudroyé par le [Kjntife chrétien : a Kappelez-vrius, disaitil, Toracle du divin I>«*gislateur. Interrogé parse^ ennemis s'il était permis â un honnne de quitter sa femme, pour cpiehpie caus<'cpie ce soit ; « NV vez-vous pas lu, leur réjH)ndit-il^ que celui quia
e^i mea; : illo ;ibiili non amUro, uv(\\\e nUorï niuWerï u\ expo> n^n;. Hoc fi fariat millier, m.i^'nn (|iiip(Nr hic vsi honoris ;r'r|iialitns... t.'hi rastiLiti^ trinpu^ e%t rt pinliriri»*, nihil hab«t «iinpIiiiA vir qiiain miiiier, «mH pari ratinnc riiin illa picriitiir, si \vç^v% ronjiigii violavrrit, ne mrrito ^anf . >'on cnim .id te millier idrirro venit, et patrem et matrem totamqiic domum «lereliquit, lit a te ronriimeliis affieeretiir, et vilem anrilluUm ipfti Aiiper iiuliireres, iit inniimeras piif;nas exritareft, rnmirem et Miriam vit;r, liheram et lioru^re pnrem acrepisti. An non enim aliMirdiim est, nr rtnii ilotem areeperis, oronfoi exliibeaft l)enevr>!enliam, nihiUpie rx fa immtniins : qiiod aiitem <piavis dote pretiosiiiH est, rasiitatem, et piidiritiani riiiiiiiqiie corpus, rpiod illiHs est posni'^sio, rorriim|>uN et |mi1liia^ ? Si dotem iiiimiriiieris, sm-ero raliotiem reddes; si e^iv lilatfm imminiierift, Deiis a te pfrrias exi^et rpii iiiiplias intrftdtixit, et lixorem lihi tradidit. .V. Chn\. in iilud pm/tter fnrn (fiititnrs uxnriini^ etc. ri. 4, t. III, p. 239, 2 UK
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crép rhommf- , cn-a an coinmencfmffit iiti hoininr M iiiK^ ff mnif*? H qu'il fnl dit : Pour ci*tN* raison, rhommf abandonnera son [>ère et sa mère, i-t il demeurera attaché à sa femme, et ils ne s<*ront tons deux qu'une seule chair. Ainsi ils nesr>nt pins deux, mais une seule chair. Que rhomnie donc ne «pare point ce qiie Dieu a uni^ « Vojcr/ quelle prrifonde sag^-sse * A la question : Si le divorce est permis, Jésus^hrist, pour ménager la susci'ptihi* lité de ses ennemis, ne commence point par répr>ndre qu'il nest aucun cas où il le sr>it : il alloue l'Écriture, s' appuyant de sf m autorité pour iiKintrer que sa doctrine était celle de Dieu même, ^que dans C€* quil allait prononcer sur l'indisvilubilité du mariage, il n'y avait rien de con- I traire a ce qui avait été établi par Moïse.
> Remontant non pas si-nlement à la création cH homme et de la femme, mais a l'autorité du ViHverain l^-gislateur, et h l'oracle jirononcé par lui-même, il ne dit point : Dieu n'a fait ([u'iin sfnil iKimme et qu'une s^-ule femme; mais : Dieu a voulu qu'un homme n'é|)ousat qu'une s^'ule femme. S'il eût voulu qu'un homme eût plusieurs f'-mmes, après avoir fait l'honune, il ne se fut pas c^mtenté de lui donner une si'ule femme : il en «lirait créé plusieurs. Ainsi, par la création de
l'homme, et par la loi qui lui fut donnée, Dieu a témoigné clairement qu'il ne lui est permis d'avoir qu'une seule femme, et jamais de rompre l'union conjugale : Celui quia créé T homme y créa au commencement un homme et unefemme^ c'est-àdire que, sortis l'un et l'autre du même principe, ils se sont unis pour ne faire qu'un même corps; car ils ne sont tous deux qu'une même chair. a Et pour donner à ce principe une sanction qui le consacre à perpétuité : Que Vhomme donc ne sépare point ce que Dieu a uni. Le mariage est donc indissoluble ; le divorce toujours illégitime. (> n'est donc point Jésus-Christ seul qui a promulgué la loi : c'est Dieu. \a\ divorce attente donc tout à la fois et à la nature et à la majesté de Dieu : à la nature, parce qu'il mutile une même chair; à la majesté de Dieu , parce que Dieu ayant commandé l'indissolubilité du mariage, le divorce l'anéantit'. »
' Dt'indti prisca recitatu loge, quaE; et rébus et verbis in- (liic'ta fuit, postquum illatn fide dignain ex legislatore demonstravit, cum potcstate illam interpretatur, et legem saocit, dicens : Qiwpropter jam non surit duo, sed una caro, Sicut ergo carnem secare scelesluni est , ita et uxorem diinittere iniqiium. Netjiie hir stetit, sed Deum quoque attulit dicens. Quod rrgo De us canjunxity homo non separet; ostendens illiid et contra Daturam et contra le^'em essé : contra naturam, quia una caro dissecatur; contra legeni, quia cum Deuscoiijunxerit t-t jusserit non scparare, vos id facere tentatis. I). Chrys. Unmil. lmii /// Matth. n. 2, t. VII, p. 699.
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Enfin , pour répandre sur toutes ces leçons déjà si graves une sainte mélancolie éminemment propre à élever les esprits et les cœurs , le Pontife couronnait toutes ses instructions par ces paroles solennelles : « Que Dieu vous donne des enfants, de la fortune, de la considération, une santé florissante jusque dans un âge avancé ; mais viendra bientôt le moment où la mort vous arrachera tous ces biens. Ah ! puisque la vie est si courte, que chacun des pas que nous y faisons nous pousse vers le tombeau ; que la mort est, pour ainsi dire , aux portes de chacun de nous, est-ce bien le temps de nous préoccuper d^établissements, de plaisirs et de richesses? Nous sommes ici-bas comme de jeunes enfants occupés de graves bagatelles; mais qui, parvenus à Tage de la maturité, quittent les hochets de l'enfance pour se livrer à des soins plus véritablement sérieux. Ainsi devons-nous laisser là les puériles occupations du temps , pour nous livrer à dvs pensé(»s plus profitables à notre salut. Nous sommes tous engagés à un époux céleste, qui nous dem.mde tout notre amour, et a droit d'exiger de chacun de nous le sacrifice, non pas seulement de nos frivoles dissipations, mais de la vie même, s'il le faut. A quoi servira le mariage dans un lieu où il sera indifférent d'avoir été marié ou de ne l'avoir pas été? A quoi servent de riches héri- II. 3
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lâges pour qui doit en jouir si peu de temps?... hi figure du monde passe^ \ pourquoi vous tourmenter pour les choses de ce monde, comme si elles devaient durer toujours? vous touchez à une région où il n^y a plus ni mariage, ni richesses à amasser, ni établissements à faire : une vie, un monde nouveau. Celui-ci tout entier s'anéantira pour nous dans un même/ tombeau^. »
* I Cor. vil, 31.
* Praeterit fîgura hujus mundi, quid te de mundi rébus non perennibas, sed caducis, perennium ac stabilium oblitus, crucîas ? Non jam matrimonium, non dolores, non partus, non voluptas, non dividarum copia, non prsedionim studium, non cibus, non teguraenta, non agricultura ac navigalio , non artes et aediBcia, non urbes, non sedes, sed alius quidam status atque vita consequentur ; ha*c paulo poftl cuncta interibnnt. D. Chrys. de Firginit, c, 73, t. 1,
mi
CHAPITRE VII
Suite au précédf-nt.
Apres ces instructions, ou se trouvent les principes de la révolution morale qui , en régénérant la £nmlle et sanctifiant la source même de la vie^ attuvé le monde, venaient les rites mvstérieux. merveilleux moyen de rendre palpables ces salu- Uîres docrtrines et de leur communiquer une force nouvelle. Gage d'union, de fidélité, de charité, de foomission, T anneau nuptial était bénit par le Pontife, et remis par Tépoux au doigt de son épouse. Quelques petites pièces de monnaie, car nos péri^ dans la foi n'étaient la plupart riches que dikuTs vertus , offertes par les époux , devenaient i^ svmbole de la communauté des biens : semen- •>s précieuses qu'on dé[K>saitdans le sein des paii- ■*rf^ pour les rendre fécondes. Dans ce toiicliant 'JMge. ne voyez pas seulement un glorieux contraste avec Tégoîsme des païens et leur cruelle dureté f-nvers les pauvres : voyez surtout une profession publique de cette charité chrétienne qui doit Hre et qui alors était vraiment catholique comme la foi. Venait ensuite la tradition des mains : IVpoux prenait la main de son épou.se. en si^iM-
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de la fidélité qu^il lui promettait ; et Thistoire nous dit avec quelle religieuse exactitude il tenait ses serments. Puis, c^ était l'éloquente cérémonie de Yobombration. Un voile étendu sur ces deux têtes humblement inclinées redisait aux époux qu^ étant les enfants des saints et les frères des anges, la pudeur devait étt*e la règle de leur conduite. Ce voile était de couleur de pourpre, afin de mieux signifier cette vertu si convenable aux personnes mariées dont elle fait le plus bel ornementa Arrivait enfin le couronnement. Ifi Pontife bénissait une couronne d^oli*vier ornée de lys et de roses , qu^il plaçait sur le front des conjoints. Emblème et récompense de la pureté et de Finnocence, c'est-à^lire des laborieuses victoires remportées sur les passions, cette couronne nuptiale était gardée dans Téglise comme une chose sainte^.
Tous ces rites accomplis, le vieillard élevait de nouveau la voix, et, au nom du Dieu tout-puissant, créateur et législateur de la famille, il prononçait sur les jeunes chrétiens les paroles toutes-puissantes qui sanctifiaient leur union et la rendaient indissoluble.
Les voilà donc unis pour jamais ; dans la jeunesse et dans la vieillesse ; dans la bonne et dans
* S. Ambr. lib. de Virgin, c. 1&.
* D. Chrys. Homil. xii in l ad Corinih.
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la mauvaise fortune ; dans la santé et dans la maladie ; dans la joie et dans la douleur ; à la vie et à la mort. Ce n^est plus, comme chez les païens, une union fugitive et grossière qui vient d^étre contractée , c^est une alliance étemelle et angélique. Ce n^ est pas une divinité impuissante qui a reçu leurs serments ; Dieu lui-même en est le dépositaire ; les anges du ciel et les saints de la terre en sont les témoins. Et voilà que les deux époux, s asseyant ensemble à la table sacrée, cimentaient dans le sang même du Sauveur Tunion quHIs venaient de former, et puisaient dans le sacrement générateur de la pureté et de la force les grâces nécessaires à Faccomplissement de leurs nouveaux devoirs.
Voyez comme tout et grave et solennel dans ces instructions et dans ces rites ! voyez quelle pompe silencieuse et auguste les accompagne ! L'homme est averti qu^il commence une nouvelle carrière. Les paroles de la bénédiction nuptiale , paroles que Dieu même prononça sur le premier couple du monde, en frappant le mari d'un grand respect, lui disent qu'il accomplit Facte le plus important de la vie ; qu'il va, comme Adam , devenir le chef d'une famille , et qu'il se charge de tout le fardeau de la condition humaine. I^ femme n'est pas moins instruite. L'image des plaisirs disparait à s<*sveux devant celle des devoirs ; une voix seni-
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ble lui crier du milieu de T autel : « O Eve, sais-tu bien ce que tu fais? sais-tu qu'il n'y a plus pour toi d'autre liberté que celle de la tombé? sais-tu ce que c'est de porter dans tes entrailles mortelles l'homme immortel et fait à l'image d'un Dieu^?» Pour un instant , laissons au pied de l'autel souterrain les époux bénits par le christianisme. Bientôt nous viendrons les reprendre pour les accompagner à leur demeure. Qu'est devenu le couple païen après sa promenade superstitieuse à l'autel de Junon ? il a traversé de nouveau , scandaleux et bruyant , les rues de la grande Rome. Le voilà maintenant assis, environné d'une foule tumultueuse, à une table luxuriante, dans un triclinium dont les mosaïques, les marbres et les dorures sont réfléchis par mille flambeaux qui éblouissent les yeux. Je ne sais combien de pratiques où respire la volupté grossièi'e et la superstition ridicule se sont accomplies en touchant au seuil du foyer domestique; des chants lascifs, des paroles obscènes retentissent dans la salle du festin ; des danses lubriques, le sang des gladiateurs couronnent dignement cette fête commencée par le parjure. « Que sont vos fêtes nuptiales , s'écriait im de nos pèn^s? Autant d'orgies où le culte d'une
' Génie du Christ, t. I, c. 10.
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Vénus est consacré par des hymnes et par des danses lubriques, où F impiété le dispute à la licence, où V adultère, la violation du lien conjugal et de criminelles intrigues sont hautement préconisées ; et après qu^on s^est abruti par tous les excès de Tin tempérance , on accompagne à sa nouvelle demeure Fépouse marchant en public au milieu des plus dégoûtantes plaisanteries Yous invitez les démons à vos fêtes
nupsiales : par vos chansons lascives et vos paroles obscènes, vous allumez des passions criminelles dans les cœurs de ceux qui leur ressemblent; vous appelez dans votre maison des hommes et des femmes dont les mœurs et le langage effronté ne conviennent qu^au théâtn'. Que pouvez-vous attendre de bon de tout cet appareil d'impudicité^ ? » Interrogeons Iesniœiii*s du monde entier au siècle d'Auguste, elles nous répondront.
Retournons maintenant aux catacombes et suivons dans leur demeure les époux chrétiens. La même gravité qu'ils ont portée à l'autel saint les accompagnent dans leur retour. Voici un modeste repas qui rappelle la frugalité des patriarches. 11 se nomme agape ; car c'est la charité qui en fait tous les frais; c'est elle qui.
' D. Chrys. in illud prapter fornicationcs lixorum^ n. 2, t. III, |). 235.
y préside, c'est elle qui a invité les convives. Avec les familles des époux, je vois les pauvres ? eux aussi sont de la fête , car ils sont de la famille. On se réjouit dans le Seigneur ; la pu* dique modestie règle les discours; la prière termine le repas fraternel qu'elle a commencé, et la bénédiction du Père céleste descend de nou* veau sur les fils de TÉvangile. I^ur conduite, en cette circonstance solenndle , était inspirée par r esprit du divin Maître et réglée par les enseignements de ses envoyés qui disaient : « Gardons-nous bien de déshonorer le mariage par des pompes qu'il faut laisser aux enfants du démon ; appelons aux noces Jésus-Girist, comme firent les époux de Cana en Galilée. Pour cela, ayons soin d'en bannir le démon, les joies profanes, les chansons efféminées, les danses immodestes, les ris dissolus, une pompe et une vanité peu dignes d'un chrétien, en un mot tout ce dont rougit la pudeur. N'y admettons que les fidèles serviteurs de Jésus -Christ , c'est le moyen que ce Dieu Sauveur y vienne avec sa mère et ses frères ^ » Puis, leur rappelant les no-
' Ne diabolicis eas (niiptias) poinpis dehonestemus : led
quod faclum est a civibus Canae Galileae, fiât et ab iîs qui
* diicuDt lixores, Christum habcaot Id medio sedentem. Quo
vero i)acto id fieri potest? Per ipsos sacerdotes. Qui enim,
inquit, recipit vos, me recipii. Si ergo diabolum abegcrii, ti
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bles exemples des anciens patriarches dont ils devaient retracer les vertus, afin de sauver le monde, ils syoutaient : « L'Écriture nous parle des mariages d'Isaac et de Ilébecca, de Jacob et de Rachel : elle ne nous dit rien qui justifie les coutumes païennes. Nous voyons bien comment ces saintes Ceinmes furent amenées dans la maison de leurs époux ; qu'il y eut un repas un peu plus splendide que de coutume : on n'y voit nulle trace d'instruments de musique, de danses engagées par la débauche, rien de ce qui signale les mariages antichrétiens^. »
Ainsi s'accomplissait parmi nos pères l'acte fondamental de la société domestique ; ainsi se
meritricias cantilenas et molles cantos, iramodestas choreas, verba turpia, diabolicam pompam, tumultum, risum effusum, et reliquam turpitudiDem amandaris, sanclos autem Chrisli servos inUroduxeris, Christus per ipsos plane aderit cum matre sua et fratribus. D. Chrys. in illtul propter fornicat, n. 2, t. m, p. 234.
* Caeterum antiquam non fuisse consuetudinem , ut tam lurpes res fièrent, sed invectam quamdam fuisse novitatem, cognosces, si recorderis quo pacto duxerit uxorem Rebeccam Isaac, quo pacto Jacob Rachelem. Nam et nuptiarum meroinit illarum Scriptura , -et quo pacto fuerint in aedes spODsorum hae sponsae deductae narrât, neque taie quidquam commémorât; sed convivium quidem et prandium solito li>uiius instruxerunt, et propinquos ad nuptias invitarunt : tibix vero et fistulae, cynibala et temulentae saltationes, ac reliqua omnis hujus teniporis turpitudo procul aberat. ^' Chrrs. in illiul proptcr fornicat, n. 2, t. III, p. 235.
passait le jour des noces, jour qui influe dWuie manière souvent incalculable sur le reste de la vie. Sanctifié par les chrétiens, il était une source de bénédictions ; profané par les païens, il ouvrait en quelque sorte le règne du crime et du désordre : rhistoire témoigne de ce double fait. Autant la nuit diffère du jour, Teau fangeuse du marais de Tonde pure qui sort du rocher, et la chair avec ses grossiers appétits , de l'esprit avec ses nobles sentiments, autant la famille païenne différait de la famille chrétienne. La première nous est déjà connue avec ses haines , ses infamies, ses meurtres et sa honte ; voyons la seconde dans sa vie pratique.
CHAPITRE VllI
Intérieur de la Famille chrétienne.
Lai charité, qui en était le lien, en faisait aussi le charme. Or, comme cette vertu divine, bien différente de Famoiir profane, est essentiellement noble et pure, les maris donnaient ordinairement à leurs femmes le nom de sœurs et de compagnes. Admirable langage ! L^immense révolution morale opérée par le christianisme se manifeste dans ces douces [>aroles. T^^homme n^est donc plus un despote, un propriétaire ; mais un frère, un appui, un compagnon d'existence, de joies et de douleurs. La femme n'est donc plus une esclave qiu» le mari a le droit de battre, de juger et de renvoyer; une chose qu'il peut vendre , céder et reprendre au gré de ses caprices ; c'est une soeur, une compagne , non pas égale en autorité, mais ^umise dans les limites tracées par la main de la justice et de la charité. Si elle porte un joug, le mari le porte avec elle ; il est le même |K)!ir lunet pour l'autre, 1 égalité est commune; plus d exception, plus de privilège» oppressif c»l déshonorant. 0*tle douce liberté, sous une loi clivitu\
en devenant la gloire du mariage chrétien, faisait le bonheur des époux ^ .
Incapables de comprendre un ordre d'idées et de sentiments si élevé au-dessus des mœurs et des lois contemporaines, les païens en faisaient un crime à nos pères. TertuUien leur répond : « Quant au nom de frères que nous nous donnons, vous le décriez, parce que chez vous tous les titres de parenté ne sont que des expressions trompeuses d'attachement. Nous sommes aussi vos frères, par le droit de la nature , notre commune mère , bien que vous soyez à peine des hommes, puisque vous êtes de mauvais frères. Mais combien avons-nous plus de raison de nous regarder comme tels , nous qui avons tous un même père, qui est Dieu; qui sommes éclairés par le même esprit de sainteté , enfantés à la même vérité , après être sortis du sein d'une commune ignorance? Vous croyez peut-être que nous ne sommes pas frères dans le sens réel de ce mot , parce que le théâtre ne retentit point de notre dévouement fraternel, ou parce que nous ne sommes frères que par la communication de nos biens de famille qui, parmi vous, anéantissent presque les liens de la
* Dilectissima mihi in Domino conserva... Conserva carissima. TertulL ad Uxor. lib. i, c. 1 et 8. — ^ayez aussi Mamachiy de* Costumi de* primitivi christiani, t. III , p. 12, Q. 3.
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àatemité. Pour nous, dont Fesprit elle cœur sont fondus ensemble, nous n^hésitons pas à nous commuDiquer nos biens : tout, dans notre société, est commun, hormis les femmes, tellement que nous sommes distingués des autres hommes par le seul point qui les imit ^ .
Ce nom de frère et de sœur que les époux se doimaient mutuellement avait bien dans Fesprit des premiers chrétiens le sens noble et spiritualiste que nous lui donnons, a Notre loi, disaient- -ils, nous oblige à chercher la mesure de la justice dans nous-mêmes et dans notre prochain. Ainsi , suivant Fâge , nous appelons les uns nos fils et nos filles; les autres nos frères et nos
' Sed et qaod fratrum appellatione censemur, non alias,
opinor, infamant, quam quod apud ipsos omne sanguinis no-
men de affectione simulatum est. Fratres autem vestri su mus
jarenaturae, matris unius, etsi vos parum homines, quia mali
fntres. At quanto dignius fratres et dicuntur et habentur,
qui unum Patrem Deum agnoverunt, qui unum spiritum
biberunt sanctitatis, qui de uno utero igoorantiae ejusdem ad
unam lucem expaverunt veritatis? Sed eo fortasse minus
legitimi existimamur, quia nulla de nostra fraternitate tra-^
gœdia exclamât, vel quia ex substantia familiari fratres su-
mus, quae pênes vos fere dirimit fraternitatem. Itaque qui
aDimo animaque miscemur, nihil de rei communicatione du-
bitamus. Omnia indiscreta sunt apud nos, praeter uxores. In
isto solo consortium solvimus, in quo solo caeteri homines
consortium exercent, qui non solum amicorum matrimonia
iisurpant, sed et sua amicis patientissime subministrant.
T'ertull. Apol. c. 39.
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sœurs; H les vieillards nous les appelons res|M*clueusement des noms de pères et de mères. Or, ceux que nous appelons des noms de frères et dt* sœurs et des autres noms de parenté, nous avons le plus grand soin de conserver leurs corps exempts de toute profanation et de toute souil* lure^ »
Tandis que les fastueux monuments des païens portent gravés sur leurs tables de marbre le despotisme de r homme et Toppression de la femme, les humbles inscriptions de nos catacombes révèlent à chaque pas cette touchante égalité entre les époux, c'est-à-dire la délivrance de Tétre faible et la restauration delà famille^.
I^ charité divine, qui faisait des époux un cœur et ime âme dans le Seigneur, se répandait sur tout le commerce de la vie; le foyer domestique était un ciel anticipé. Mais là ne si; bornait pas son influence : éclairée conune la foi qui mesure le temp
' >'obis sancita Icx est, ut ju^titiae mensuram ex nobis vi vx proximis nostris dijudicemus. Hinc pro aetatc alios 6lim <'t (ilia» novimus, alios fratrcs et sorores habemus, ac seniores |Mitruin et matruin loco ctiliimis. Qiios igitiir fratres et sonw r(*s, captcrisque cognatioDJs noni!nibus appellamus, maxini«r nobis eiir;r est, ut intaminata et incorrupta eoruni rorpora |>ermaneant. Àrnoh. Lrgat, pro Christ, c. 32.
' On |MMit voir quelques-unes de ces inscriptions dans IVfamaclii, Orif^ines et Anitquitairs ChrUtianof, i, III, p. 39H, n. 5.
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et plonge dans Fétemité, cette charité s^ élevait bien au-dessus de F amour naturel. En agrandissant le corar, elle lui donnait cette force magnanime que nous sommes forcés d^ admirer, mais, hélas! que nous nHmitons plus. Avant toutes choses, répoux, fidèle au premier devoir du mariage, cherchait le bonheur étemel de son épouse. L'union passagère du temps ne suffisait ni à son cœur ni à sa foi. Voyez comme le grand caractère de rhonune, ennobli par le christianisme, se déploie tout entier ! bientôt il va s'élever jusqu'au sublime. L'édit de persécution est lancé ; affiché aux murs de Rome, les tabellaires ou messagers du prince le portent aux gouverneurs des provinces qui le publient dans tout l'Empire. A l'approche du combat et de la mort, la charité mutuelle des victimes prend de nouvelles ardeurs ; les liens de l'affection conjugale en particulier se resserrent; l'époux tremble, mais ce n'est ni pour sa vie ni pour sa liberté ; c'est pour la constance de celle dont il est l'appui et dont le bonheur lui est aussi cher que le sien. Il ne cesse de l'encourager et de l'exhorter. Si Dieu lui en a donné le talent , il compose des ouvrages pour assurer sa persévérance, non-seulement au milieu des supplices , mais encore parmi les séductions plus dangereuses encore pour sa faiblesse. De cette charité incompréhensible aux païens d'autrefois, et, il faut le dire, à la
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plupart des hommes (raiijourd'hui , Tertnllien nous offre un mémorable exemple. Au milieu de la lutte incessante quMl soutient contre le paga* nisme et Fhérésie, Téloquent apologiste n^ oublie pas le salut de Fépouse confiée à sa garde. Il adresse à sa compagne chérie dans le Seigneur ^^ un ouvrage célèbre pour affermir sa foi et lui représenter le danger qu'elle courrait de la perdre, si, après la mort de son époux, elle venait à unir son sort à celui dHm mari païen.
Ije jour du martyre arrivait. I>oin de s^ abandonner à une douleur inutile et en quelque sorte injurieuse à sa foi, Tépoux chrétien sVmpressait de soutenir par sa fermeté et par ses paroles Tépouse bien-aimée qu'il voyait marcher à la gloire. LV mour chrétien, plus fort que les sentiments de la nature, lui dictait une conduite dont le sublime courage ne peut s'expliquer que par la foi vive à cette bienheureuse patrie, dans laquelle devait se continuer, pour ne jamais finir, leur douce et sainte union. Clément d'Alexandrie, cité par Eusèbe, nous a conservé un illustre exemple de cette charité divinement intelligente des époux chrétiens. « L'épouse de saint Pierre, écrit le savant docteur, venait de confesser généreusement la foi. lie prince des apôtres la trouve sur son passage
' DilertiMima mihi in Domino conserva. Loe, cit.
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comme elle marchait au supplice. A ce spectacle, son cœur éprouve une sainte joie ; il rend grâces à Dieu en voyant celle qui lui avait été donnée pour compagne et pour sœur, sur le point d'entrer dans la céleste Jérusalem, où elle attendrait son époux et son frère. Il l'appelle par son nom ; et, la con* solant avec douceur, il lui dit : « Femme, souvenez-vous du Seigneur*. »
Tels étaient, ajoute l'historien après avoir rapporté ce fait mémorable , les mariages chrétiens aux jours de l'Église naissante ; telle la charité parfaite qui unissait les époux. «
Non moins active était la sollicitude des épouses chrétiennes pour procurer le salut de leurs maris encore païens. Bonnes, douces, affables, chastes, modestes, soumises, prévenantes, actives, courageuses, les femmes chrétiennes, qui furent les premières aux catacombes et qui sont encore les dernières au pied des autels, s'acquittaient avec im zèle admirable de leur premier devoir, le salut de leurs époux. Immuable comme la charité qui en est le principe, ce zèle ne se ralentissait jamais. Saint Justin martyr, dans sa seconde Apologie, résumant l'histoire de ces épouses , si dignes de ce glorieux nom , en cite une, entre mille, qui, née dans le paga-
• Euseb. Hist. eccL c. 30, p. 109, edil. Taur.
nisiue, avait mené la vie aloii» ordinaire aux femmes païennes. Régénérée en Jésus-Cljrist, le premier besoin de son oœur fut de faire partager son bonheur à son mari. Prières, larmes, conseils, sacrifices de tout genre, rien ne fut omis; mais tout devint inutile. L^ accusation capitale de christianisme, la spoliation de ses biens, la prison, les tortures, et enfin la mort furent la récompense de sa charité. Jusqu^au dernier soupir elle ne ct^sa d^aimer et de prier, et son sang fut offert pour le salut de celui qui, en devenant son accusateur et son bourreau, n'avait pas cessé d'être son époux K CiCtte charité conjugale qui se montrait dans le martyre héroïque et subUme, se manifestait dans le détail de la vie avec moins d'éclat sans doute, quoique peut-être avec un mérite égal, sinon supérieur. Enfants d'Adam, nos pères n étaient
' Mulier quaedam cuin viro dcgebat intomporanti , intemperans et ipsa priiis ; sed postquam Christi dortrînam cognovit, ipsa ad mcliorem frii^^i'iii se rérepit, ac viro ut &iiiiiliter sese colligerct pcrsuaderc conata est, rliristianam illi doctrinam exponcns, et futura his qui lihidinose ac pneter rectam rationcm vixcrint, in aeterno ignc supplicia deniintians : verum îllc in iisdem flagitiis pcrmanens... Tum prseclarus et bonus ilic vir, cum gaudere del>eret, quod qiipe olim uxor cum servis et mercenariis in vinum atcjue omnium vitiorum genus effusa licenler |)erpetrabat, ab his jam facieodis deterriu fuisset, ac ipsum etia(tti ab iisdem flagitiis deterrere studeret, accusât quod esset christiana, etc. Jpoi. n, n. 2.
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pas des anges. Us avaient les imperfections inséparables de la nature hiunaine; mais s'il est un spectacle digne d'admiration, c'est de voir la charité et la douceur angélique avec lesquelles ils les supportaient mutuellement. Saint Clément, pape et martyr, témoin de cette merveille qui réjouit le cœur de Dieu bien plus que la magnificence du firmament ^ , s'exprime en ces termes dans sa Lettre aux CiOrinthiens , devenus victimes d'une division momentanée : « Quels étrangers venus en foide au milieu de vous ne se sentaient frappés de votre foi vive ornée de toutes les vertus? Qui n'admirait votre piété en Jésus -Christ si pleine de douceur et de modestie? qui ne faisait F éloge de votre générepse hospitalité? qui n'aimait à publier la sagesse, la modération, la prudence qui vous rendaient si heureux? Vous agissiez en toutes choses sans acception de personnes, et vous marchiez à grands pas dans la carrière de la loi de Dieu, sous le gouvernement paisible de vos pasteurs ; vous rendiez Thonneur convenable à vos anciens ; vous donniez aux jeunes gens l'exemple de l'honnêteté et de la modestie ; vous avertissiez les femmes de
* In tribus placitum est spiritui meo, qiiae siint prohata coram Deo et hominibus : concordia fratrum , et ainor proxîmorum, et vir et inulier bene sibi consentientes. EvcU. XXV, 1, 2.
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s'attacher à leurs époux comme elles le doivent, de bénir leur dépendance dans F humilité et la simplicité de leur cœur, de s'appliquer à la conduite de leur maison dans la retraite et la réserve, d'ennoblir toutes leurs œuvres par la pureté et la sainteté de leurs intentions. Humbles et sans aucune présomption ; plus enclins à obéir qu'à commander, à donner qu'à recevoir; contents du viatique du Seigneur pour ce monde (\\\e vous regardiez comme un lieu de passage , vous alliez sans détour à votre patrie, la croix dn Seigneur toujours sous les yeux et les oreilles du cœur incessamment ouvertes à sa parole. Ainsi jouissiez-vous des bénédictions de la douceur et de la paix.
» Vous aviez une faim et une soif insati2d>le de la justice ; et comblés de la plénitude du Saint- -Esprit, la surabondance de vos biens se* répandait au loin sur tout le monde. Dans la joie d'une bonne conscience, dans l'ardeur d'un zèle charitable et d'une tendre confiance , vous éleviez vos mains vers le Tout-Puissant à qui vous n'aviez à demander que le pardon des fautes de fragilité. Jour et nuit votre sollicitude veillait pour le salut de tous les frères, demandant à Dieu qu'il ne périt aucun de ceux qu'il a donnés à son fils; vous conversiez dans la sérénité et l'innocence sans malignité et sans ressentiment : l'ombrc! même
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de la division vous était en horreur. Si quelqu\ui péchait, vous pleuriez sa chute, estimant que les défauts d' autrui étaient les vôtres. Toujours disposés à faire ie bien, jamais vous ne vous repentiez de ravoir fait : votre vie, ornée du vénérable cortège de toutes les vertus , s^écoulait dans la crainte de Dieu. Ses commandements divins étaient gravés sur les tables de votre cœur ^ . »
* Quis enim ^pud vos diversatiis, virtute omni plenam , firmamque fidem vestram non probaret? roodestam ac decentem in Christo pietatem non est admiratus? magnificentiam hospitalitalis vestrae non praedicavit? perfectam stabîlemque cognitionem non judicavit beatam ? Nam sine personarum acceptione cuncta faciebatis, et in Dei legitimis ambniabatis; subditi praepositis vestris, et honorem debitum senioribus vestris tribuentes; juvenibus ut moderata et honesta cogi tarent mandabatis; mulieribus dtnuntîabatis ut in iDculpata et honesta et casta conscientia peragerent omnia, diligerenl pro officio maritos suos; atque in obedientiae régula constitutae, res domesticas honorate administrarent docebatis, omninoque modeste se gérèrent. Omnes aulem humili aniino eratis, nullatenus superbientes , magis subjecii quam subjicientes, dantes potius quam accipientes ; Dei viatico contenu, et accurate attendentes sermonibus ejus , dilatad eratis in visceribus, et passiones illius prae oculis vesiris erant Sic pax alta et praeclara omnibus dabatur, insatiabile benefaciendi desiderium et plena Spiritus sancti super omnes effusio erat; atque refecti sanctae voluntatis, bona alacritate cum pia confidentia extendebatis manus vestras ad omnipotentem Deum ; supplicantes illi, ut propitius esset, si quid inviti peccassetis. Vobis per diem ac noctem sollicitudo erat pro univcrsa fralernitate, ut cum misericbrdia et conscienija
Les Pères de T Église sont unanimes à célébrer Tiinioii parfaite qui régnait au foyer domestique dans les beaux jours du christianisme naissant. Il n^est pas jusqu^aux inscriptions gravées sur les tombeaux qui ne témoignent de la sainteté, de la vivacité et de la constance de la charité conjugale. « On voit partout, dit le célèbre père Mamachi, que le mariage chrétien était bien moins Tunion des corps que la chaste alliance des âmes ^ » Ijcs païens eux-mêmes ne cessaient de se récrier à la vue d'un spectacle si nouveau pour eux. « Voyez, disaient-ils, comme ils s'aiment, et comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres^ ! »
Quel était le secret de cette charité qui , consumant toutes les passions terrestres, rendait nos pères semblables aux anges? Saint Clément vient
salvaretur numerus elecUirum Dei. Sinceri et siroplicet eratis, atque injurie immemores, invicem. Omnis seditio, et omni» sciiftura vobis abominationi erat : de proxirooriiro delictis lugebatis ; eoruin defectus, vestros jiidicabatis; omnis Ixinae opération is non pœnitebat vos, sed parut! eratis ad omne opus l>oniim Veneranda et virtutum omnium refecta conversatione ornati, cuncta in timoré ejus peragebatis. Mandata Domini scripta erant in cordis vcstri tabuli». S, Clem, ail Corinlh, Epist /, ii. I et 2. — Id. S. Jgnat, ad Potycarp. n. 5. — CYr///. Alt'xand, Strnnmt. lib. iv, p. 524.
' De' (>>stmui, vU\ t. III, p. 13.
* Vide, impiiimt, iit iiivicem m^ diligant... et ni pro altniitro UMïri sint paruti. Tcrtull, Ai>oL r. \V^.
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de nous le dire : La foi. Les divins préceptes de la législation évangélique étaient gravés dans le cœur de ces heureux chrétiens plus fortement que les lois de Moyse sur les tables de pierre du Sinaï, ou que le Gxle des décemvirs sur les tables d^ airain du Capitole. Donnez -moi un peuple qui prête son coeur à la même inscription , et vous verrez la même merveille. Cependant la foi et la charité ont besoin d^ aliment ; la vie surnaturelle, dont elles sont le principe, s^éteindrait bientôt sous l'empire des sens , si elle n'était sans cesse renouvelée par une respiration divine. Cette respiration salutaire , cet aliment de la vie chrétienne , c^est la prière et la communion. Nul exercice n'était plus fréquent chez nos illustres aïeux que la prière : le jour et même la nuit, ils entretenaient avec Dieu ce commerce tout à la fois si noble, si nécessaire et si doux *. I^ur divin modèle était toujours sous leui's yeux, parce qu'il était toujours dans leurs pensées. Prédicateur éloquent de toutes les vertus, parce qu'elle est le symbole de tous les dévouements, la croix ornait invariablement le foyer domestique. Pendant les persécutions , maîtres seulement de leurs souterrains , ils l'avaient gravée dans les catacombes, sur les verres, siu' les
' S.Jérôme, ad Lœlam; Pline le Jeune, Lettre à Trajan; S. Justin, jépologies, elr. eu*.
vases, sur tous les objets à leur usagée Leur front , leurs yeux , leurs lèvres , tous leurs sens étaient incessamment marqués de ce signe protecteur de la faiblesse et moniteur de la vertu ^. Libres enfin de le produire au grand jour, le signe vainqueur de Tenfer et réparateur de l'humanité brilla partout. De quelque côté que vous portiez vos regards dans ce monde vraiment chrétien, vous rencontriez la croix : dans les maisons, au forum, dans les déserts, sur les chemins, sur les montagnes , dans les forets , sur les collines , sur mer , sur les vaisseaux , dans les îles , dans les lits , sur les vêtements, sur les meubles , sur les tables, sur les vases d'or et d'argent , sur les pierres précieuses, sur les peintures des appartements ; au cou des empereurs et des sujets, des hommes et des femmes, des vierges et des épouses, des esclaves et des hommes libres ^. Quand
' Boldetti, OsservazioNi sopra i vimiteri, elc, lib. i.
" Ad omnem progressum atque promotum, ad omnem aditum et exitum, ad calceatum, ad lavacra, ad mensas, ad luini- Da, ad cubilia, ad sedilia , quacunique nos conversalio exerçât, frontem crucis signaculo terimus. TertulL de Coron, n. 3.
^ Nihil enim imperatoriam coronam sic exornat, ut crux universo mundo pretiosior : et quod onines oliiu exhorrescebaDt, ejus nunc tigura ita certatim exquiritur ab omnibus, ut ubique rcpcriatur, apud principes et subditos, apud miilieres et viros, apud virgincs et nuptas, apud servos et liberos : nam illnd onines signum fréquenter imprimant in membro-
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on médite un instant sur la nature, le nombre et la puissance divine des enseignements qui sortent de la croix, on ne peut qu^ admirer la profonde philosophie du christianisme qui prenait soin de tenir ce livre ouvert jour et nuit à tous les regards. Et, il est aujourdUuii des hommes qui ont brisé la croix , qui frémissc>nt à la vue de la croix, et qui se disent les amis et les régénérateurs de la société. Puissants législateurs que ces hommes-là !
L(*s époux , chargés de devoirs plus difficiles, étaient surtout assidus à la prièn*. cr Qu'il est beau de les voir fréquenter t*ns<;mbh* la maison du Père céleste, source de bénédictions ! Voyez comme ils en sortent : Tépoux, plus respectable aux yeux de son épouse; la femme, plus aimable au cœur de son mari; car ce n'est pas la beauté t'xtérieurt», mais cell<» de Tame, qui fait \v. charnu;
l'um nobiliori parte, et in i'ronte seu in coluinna (igiiratum qiiotidiecircuniferunt. Hoc iii sacra mciisa) hoc in sacerdotuni ordinationibus, hoc rursiim cuni corporc (^hristi in niystica tœna refulget. Hoc nhicpic célébra tu ni videre est, in doniil)us, in foro, in desertis, in vils, in inunribus, in saltihus, in collibus, in mari, in navibus, in insuhs, in h'ctis, in vestinicntis, in armis, in thalamis, in conviviis, in vasis argenteis ftaureis, in margaritis, in parietum picturis... Adeo ceitatim doiium hoc nûrabile, ejus(|ue ineiïabileni ^raliani onines perluirunt. D, Chrjs, contra Jtidœos et GcNtila, f/tiod C7iri,s(us ^itlkus, t. I,p. 697, n. 9.
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du sexe. La beauté u'est ni daiis les ornements empruntés à T art, ni dans la richesse ou Félégance des parures ; mais dans la chasteté, dans la fidélité rigoureuse à ses devoirs, dans la crainte de Dieu jamais démentie. Beauté spirituelle qui ne craint ni le retour de Fâge , ni l'impression des maladies, ni les ravages du temps. Époux , épouses, appliquez-vous particulièrement à vous donner pour compagne cette beauté de Tàme *. »
Chaque jour aussi le Eheu de toutes les vertus visitait en personne le cœur de ses enfants. Plus vigilants que les Israélites qui recueillaient chaque matin avant le lever du soleil la manne tombée du ciel, les époux chrétiens prévenaient la lumière du jour pour se nourrir du pain des forts et boire le vin qui fait les viciées ^. Ainsi, la prière faite en commun plusieurs fois le jour et même la nuit, T Écriture sainte souvent lut* et méditée , la réception quotidienne de la divine Eucharistie entretenaient , dans tous les membres de la famille, cette vie suniaturelle qui élève r homme au niveau de Fange et qui tira le monde ancien du tombeau.
* D. Chrys. Homil, in Paraclyt, t. III, p. 40.
' Eucharistiae sa crânien tu m, cl in tcmpore vicliis, et oinpibus mandarum a Domino^ etiani antelacanis cœtibus, nt*€ de aliorum manu (|uani pnesidcntium suminius. Terî, de Coron, c. 3.'
P4IITIF. Il CHAPITRE VIII. 5!)
Qu'on ne <rroie pas, au reste, que les premiers chrHiens^ contents de servir Dieu dans T intérieur delenr Cunille, demeurassent étrangers aux de* vaiïïs de la société humaine. Loin de là; ils étaient partout « prenant part à toutes les af&ires : jamais rEin|Hre nVut des soldats plus ^-aillants ou des citovens plus intègres : « Nous ne sommes que d'hier, disait Tertullien, et nous remplissons tout. Tos cités, vos iles, vos citadelles, vos muni* dp», vos assemblées, vos camps, vos tribus, vos déciiries. le palais impérial, le sénat, le forum: Dons ne vous laissons que vos temples ' . » — « Direz* vous encore que nous sommes inutiles à TÉtat? Gonunent ? Mais nous habitons avec vous ; même noorriture , même habillement , mêmes occupa* tions, mêmes besoins ; nous ne sommes ni des brachmanes , ni des g^mnosophistes indiens qui habitions les forêts et nous isolions du commerce des hommes; nous n oublions pas de payer le tribut de reconnaissance que nous devons au Dieu créaleur et maître de toutes choses, et nous ne nrjetons rien de ce qu'il a fait. Seulement, nous avons soin de n'en pas user avec excès et sans be- Mn. Nous ne nous passons pas plus que vous des
Hestemi somns, et vesira omnia implevimus, urbes, in- 't^bs. castplla, inunicipia, conriliabula , castra i|>sa, tribus, '^rias, |>alatiufn, seuatum, forum: sola \ohis rclinquiious '•luiila. Tm. .4pol. c. 38.
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choses nécessaires à la vie ; comme vous, nous iiou» rendons au forum, aux boucheries, aux marchés, aux bains, aux foires publiques, dans les boutiques, dans les hôtelleries. Nous naviguons avec vous, nous portons les armes, nous cultivons la terre, nous commerçons, nous exerçons les mêmes professions, et pour votn* usage. Je ne comprends pas comment nous pouvons être inutiles à rÉtat, quand nous ne vivons qu^avec vous et par vous... Quant aux contributions publiques, nous les payons exact(*ment et sans fraude, et les impurs rendent grâces de ce qu'il y a des chrétiens au monde, parce que les chrétiens s'acquit- Umt de ce d(*voir par princijK* de conscience et de piété, tandis (pu; vous ne vous faites nul scrupule de faire tort au fisc par Tinfidélité de vos déclarations ^ »
' Sed alio cjiioquc injuriariim titiilo postulamur, et infructuosi in iiegotiis dicimur. Qiio pacto? honiines yobis<*iim degcMitcs, rjusdcm victiis, hahitiis, instructus, ejusdein ad vitani necessitatis. Ncque eiiiiii hradimanap, aut Indonini g^miio&f)phist» sumiis, sylvicolae et cxsnlcs \\tx : incniinimiisgratiam debcre nos Deo, Domino, Crcatori : nulliiin fructiini o|>eriim rjuft n'piidiamus; plane temperamus, ne nltra modo m, aut perperam utamur. Itaquc non sine foro,non sine macello, non sine halneis, tabcrnis, oflicinis, stabulis, nundinis ves- Iris, caeteribque comincrciis cohabitamiis hoc spéculum : naviganius et nos vobiscuni, et vobiscum niilitamus, et rusticaniur, et niereainur : proinde luiscemur artes, opérai nostras piil>Hcamns usui vestro : quoroodo infriictiiosi videa-
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■or negodis vestris, cum quibus et de quibiis vivimus, non no... Vectîgalia gratias diristianis agent ex fide depenteûbas debitum, qua alieno fraudando abstinemus : ut u iofatar qoaotuoi vectîgalibns pereat fraude et mendacio TOlraniiD professionum , facile ratio haberi possit, unius ipedei querela compensata pro comniodo caeterarum ra^ tioaniB. jépoL c. 42, 43.
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CHAPITRE IX
Éducation des enfants.
L'amour, déjà si vif et si saint, qui, en élevanl * les affections domestiques, au - dessus des sens, faisait le bonheur des époux, le devenait encore <lavantage , s'il est possible , à la naissance des enfants. Présent du ciel , dépôt sacré , frère des anges, fds de Dieu, cohéritier de Jésus-Cihrist , lem|)le animé de TEsprit saint; tel était le nouveau-né aux yeux des disciples de TÉvangile. ICntre le père païen qui envoyait froidement jeter son enfant dans la rue comme une iinmondice , et le [>ère chrétien qui , découvrant doticement la }X)itnne de son fils endormi, la baisait avec ix^sj>ect comme le sanctuaire \ixanl de Tauguste Trinité, qu<*l immense inter- \allr !!! ^ Tandis que Tenfant auquel ils avaient |H*nuis de vivn* n'était regardé , par les païens, que \^>mnK^ un jx^tit de l'espèce humaine dont il f^illait axant tout développer la force physique, afin de mettre ce jeime tigre eii éUt de déolurtT M'^s ri^Tiux , l«-s chrenens vedlaietil avec une
1 1 %*iiit iVMivt\ I 1 «v>i»Ni« . }ttTt du ^i*ad Qrijsme
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sollicitude inouïe sur la vie physique et sur la \'w morale du jeune candidat du ciel. La crainte religieuse de priver cet ange de la vie étemelle en le privant du baptême, ne bannissait pas seulement les criminelles manœuvres si ordinaires aux païens pour tuer Fenfamt avant même qu'il eût franchi le seuil de la vie ; elle dictait encore à la mère chrétienne les plus sévères précautions, et prévenait toute imprudence capable de com- |»omettre la frêle existence dont elle était responsable ^ .
' Caedem quomodo perpetrare possiœus, qui eam ne spectandam qnidem ducimus, ne scelus et piaciilum nobis iinpingamus? Et qui mulieres illas quae medicameutis ad abortmn atontur, homicidas esse et ratiouem hujus abortus Dec leddituras dicimus, quomodo hominem occideremus ? Non enim ejusdem est fœtuoi etiam in utero animal esse, ac ideo corae esse existimare, et editum in lucem occidere; ac infantem non exponere; quia parricidae sunt qui exponunt, rnrsus autem nutritum et educatum interficere. Sed semper in omnibus iidem et aequaies sumus, rationi servientes, non ei imperantes. Athenag. Légat, pro Christ, c. 35.
Qui autem matrimonio juncti sunt, iis scopus est el institatum, liberorum susceptio ; finis autem , ut boni sint liberi : quemadmodum agricolae seminis qnidem dejecticmis causa est, quod nutriment! habendi curain gerat; agriculturse aotem finis est, frucluum perceplio. Mullo autem melior est agricola, qui terram colit anima tam : il le enim alimentum ad tempus expetens; hic vero, ut universum permaneat curam gerens, agricol;e olTîcio fungitur ; et ille quidem propter se, hic vero propter Deum planttit ac seminat... Secundum na-
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Fidèh^ au devoir imposu'^ par la natiiiv vi la religion, les mères, quelle (|ue fût d^ailleurs leur condition ou la difficulté des circonstances, nourrissaient elU^s-méines leurs enfants, afin qu^ils reçussent , avec le lait maternel , la sève vivifiante du christianisme. Kntre im grand nombre de faits et de témoignages * , nous nous contcaiterons de citer l'exemple de sainte Perj)étue. « Le septième jour de mars, disent les Act(*s de son martyre, on arrêta à Carthage, par Tordn^ de Tempereur Sévère, quelques jeunes catéchumènes : Révocat et Félicité, tous deux de condition servile ; Saturnin et Sécundule; enfin Vihia-Perpétue, âgée de vingt -deux ans, d\uH^ famille considérable dans la ville , (^t mariée; k un honnne de condition. 9) Écoutons parliT elhvméme la jeune et noble martyn' : « On nous conduisit en prison;
turam nobis vita proc<*sscrit univcrsa, m et ab inilio rupiditates contincamus, oi honiinum geiius, quod ex divina Pro<videntia nascitiir, iinprobis et malitiosis non tollamut artibiiA : eae enim, ut fornirationem relent, oxilialia medicamenra adhibentes, cpiflR prorsus in p<*rniciem dnriinl, HÎmiil mm foetu omnem liuinanitateni pcrdunl. CirmvMt, jélexanH, Pœdiig, lib. Il, r. 10.
... Pueros etiain recens natos exponere hoininiim iniprobortim esse didiciniiiH... Metnimus ne qui:» ex iit qui exponuntur non tusceptus intereat, et homiridse simut. S, Jugtiit. ÀpoL /, c. 27-29.
' S. Amb. //i Abraham, lit>. i, r. 7.
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rhorreur et Tobscurité du cachot me saisirent d'abord , car je ne savais ce que c^ était que ces sortes de lieux. Oh! que ce jour-là me parut long ! quelle horrible chaleur ! On y étouf- Édt, tant on y était pressé, outre qu'il nous fallait à tous moments essuyer T insolence des soldats qui nous gardaient. Enfin , ce qui me causait une peine extrême, c'est que je n'avais pas mon enfant. Cependant Tertius et Pomponius, deux charitables diacres, obtinrent, à force d'argent, que l'on nous mit dans un lieu où nous fussions plus au large. Chacun songeait à ce qui le regardait. Pour moi , je me mis à allaiter mon enfant qu'on m'avait apporté, et qui était déjà tout languissant, pour avoir été longtemps sans prendre de nourriture. Toute mon inquiétude était pour lui. Je ne laissais pas toutefois de consoler ma mère et mon frère, mais surtout je les conjurais d'avoir soin de mon enfant. Tétais sensiblement touchée de les voir si fort affligés pour l'amour de moi. Je ressentis ces peines durant plusieurs jours ; mais , ayant obtenu qu'on me laisserait mon enfant, je commençai bientôt à ne les plus ressentir ; je me trouvai toute consolée, et la prison me devint un séjour agrésd)le ; j'aimais autant à y demeurer qu'ailleurs ^ »
• Act. Sincer. apud Ruinart, t. I, p. 210 et »qq. IL 5
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Ange» gardif^iiH de la vie physique* do IVnfant, le» père» et mère» IVîtaient Hiirtotit de Ha vie morales Éclairée! par la foi, leur tendrvsM' en devenait pins ingénieiiftf! et ])luft constante. T^a prunelle de leur» ycMJX ne h*ur était paH pluH précieuse que Finnocence du p<*tit ange confié à leur» ftoinn; les genoux materneh étai(*nt fia première éa)le, et Um C!xempleH du foyer domestique ses premiers maîtres. Cest dans une atmos* phère de foi, de charité et de vertus héroïques que grandissait Ic^ fils de Tétemité, et |Mnit-étre le futur martyr : de t(*ls ccmimc^ncemenfs font prèssi'utir la nattm* de Téducation tout enfièn*. Au lieu que les païens sV)ccupaient, avant tout, du développement pliysicpie de Fenfant, les pan-iifs chrétiens faisaient de son éducation morale le premier de leurs soins. Nager, lutter, tirer de Tare, lancer le javiîlot, monter à cheval, suppfirter la fatigue; , acquérir de FadresM* et de Tagilité, lire des fahles ridi(!ules et ohscènes, s'aj)pliquer aux arts (ragrément , étudier des scien ces toutes relatives aux intérêts matériels et aux plaisirs des sens , telle était chez les païens r<'*ducation des deux s(*xes. S^il devait en étn* ainsi sous Tempire de la cliair^ le a>ntrain; devait avoir lieu chez h*s chrétiens, dirigés par une religion qui venait rétahlir Tordre en rt^ndant à rAinc son sceptre usur|>é.
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A r appui de cette observation, F histoire nous dit, en effet, que chez nos pères l'éducation était morale avant tout. Voici quelques-unes des maximes qui lui servaient de base. Et d'abord , elle était le premier but qu'ils se proposaient en se mariant. « Ou nous n'entrons pas dans l'état du mariage, ou si nous y entrons, c'est uniquement pour nous dévouer à l'éducation de nos en£smts; nous ne vivons que pour eux et pour leur enseigner la sainte doctrine ^ » Ensuite, tout ce qui pouvait faire prédominer la vie des sens et préjudicier à la vie morale, était soigneusement écarté. « Songez, disaient aux parents les maîtres du christianisme, songez aux devoirs sacrés que vous impose le précieux dépôt qui vous est confié ; écoutez de quelle manière doit être élevée une âme destinée à être le temple de Dieu , parce que les prémices de toutes choses sont dues spécialement au Seigneur. Les premières paroles, les premières pensées de l'enfant doivent être consacrées à la piété. La joie d'une mère chrétienne sera d'entendre son en£ant prononcer, d'une voix faible et d'une langue bégayante, le doux nom de Jésus-Christ ; les sons encore mal articulés de cette
* S. Just. ApoL /, c. 27-29. Clem. Alexand. Pœdag. lib. II, c. 4. Athenag. Légat, pro Christ, c. 33.
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langue délicate s'essayer par de pieux cantiques^ Dès qu'il sera possible d'exercer la mémoire de votre enfant, faites-lui apprendre les Psaumes; que rÉvangile, les écrits des Apôtres deviennent le trésor de son cœur; que chaque jour votre fiUe vous en récite quelques passages, qui seront comme un bouquet de fleurs cueillies dans les saintes Écritures, et qu'elte vous offrira chaque matin ; que ce soient là ses premiers joyaux et sa parure la plus chérie, les jeux habituels qui l'occupent au moment où elle s'endort et à celui où elle se réveille ^ »
Que ces préceptes sont sages ! et quelles âmes fortes ils devaient former ! Hélas ! les temps sont bien changés, mais les moeurs aussi. De nos jours,
^ Sic erudicnda est anima, quae futura est templum Dei. Nibil aliud discat audire, nihil loquî, nisi quod ad liinorem Dei perlinet. Turpia verba non intelligat, canlica mundi ignoret. Adhuc tenera lingua psalmis dulcibus imbuatur. Ipsa nomina per quae consucvit paulatim verba contexere, non sint fortuita; sed certa et coacervata de industria, Pro* pbetarum videlicet atquc A|)ostolorum , et omnis ab Adam patriarchanim séries, de Matthapo Lucaque descendat : ut
dum aliud agit, futurae memorie pr»paretur... Reddat tibi pensum quotidie de scripturarum floribus carptum.,. Pro geromis et serico divinos codices amet, in quibus non auri et pellis Babylonicae vermiculata pictura, sed ad Gdem pUceat emendata et erudita distinctio. />. Hieron. ad Lœiam^ Epist. LFll,x.l\, p. 591.
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on se hâte de charger F imagination et la mémoire des enfants d^une foule de connaissances vaines et quelquefois dangereuses; souvent même on les épuise par des études prématurées ; et , tandis qu^on leur enseigne avec tant de soin les absurdes mensonges de la mythologie , on voit des parents chrétiens qui leur laissent ignorer les principes de la religion, de cette science divine sans laquelle toute la sagesse humaine n^est qu'erreur et vanité!
<c Gardez votre enfant, continuaient les msutres de l'éducation , de toutes ces lectures qui introduisent au sein du christianisme un langage tout païen. Que peut-il y avoir de commun entre les chants profanes du paganisme et les chastes accords de la lyre des Prophètes? Comment allier Horace avec David, Virgile avec les saints évangélistes? On aurait beau vouloir se sauver par l'intention, c'est toujours un scandale de voir la viei^e de Jésus-Christ, une âme chrétienne, dans un lieu consacré aux idoles ; il ne nous est pas permis de boire en même temps le calice de Jésus4Dhrist et le calice des démons. Gardez-vous même de cette maxime, qu'il est bon d'apprendre de bonne heure à la jeunesse certaines choses qu'elle ne manquera pas de connaître dans la suite. Il est bien plus sûr, pour se contenir, d'ignorer ces choses dont la connaissance nous
porterait à h^ nfchifrcFu;r. L^ ignorance i^i la meilleure garantie de l'innoa'na^ ^ «>
Qu'on ne difkf pan qu'il n'agit ici de l'éducation d'une jeune fille; le» |iréc(^pt<fft dictés par les Pêntft étaient leH inémes [K>ur les enfants de l'un et de l'autre si'xe : tf Gardez-vous, disaient-ils, de n^garder a>rnnie supifrflue l'étude de nos saintes Écritures : c'<fst at livre divin qui apprcmdra à vos eniants à honorer leur père et leur nién; : vous y gagrienfZ autant qu'euxménurs. Ne dites [>oint que c<fla n'est Ixin que
' Difttrat pritrio PftalU'riurii, his te rantim avocet; et in Frov<;rbiiff Saloffioniftcrudiaturad vitarn. In KccleftiatU* con- »u<'sc';it (\Hx rnun<!i «iint ralcarc. In Joh virtulif et patîentiae «fxcmpla utcu*iur. Ad KvanfÇ«*lia tranMrat, nnnqtjam en positura de manibuf, Apottolonim Acta et Kpittiilas, tota cordÎ5 iffdiibat voluntale... (^ypriani opusrula semper in manu te* neat. Athan;i4M ifpifttolas i;t Ililarii libres inoîîfnim decurrat |K'di;. /), /fyeron» ad iM'tnm, Kpixt, LVJI^ I. IV, p. 596.
N«*#; tibi dî«erta miiltnm velit viderî, aut lyririt fettiva carminibuft, metm ludere. Qiia> enim commuoicatîo Inci ad tenfbra^ ? Qui conseDAUn Climto mm Ik'lial? Quid facit moi l'ftalti'rio Horatiiih? mm Kvangeliis Maro? mm Apontolo (!iri'ro ? IVonnc v*andalizatnr fratrr, %\ te vident in idoHo remmbifntem ? et liret omnia munda mundis, et nthîl rejiciendum, cpiod cum gratianim actione percipitur ; taroeo mmiil biluTe non deliemus calicem Christi, et calicem da^monionim. lieferam tibi mca» infelicitatis bintoriam. — Le saint raconte le châtiment divin qiril a reçu pour avoir trop aime les livre* païens. Ail KiiMtorh, Epht, Xyillp fie Cu$tndia f'/rf(/ff/fftltt, I, IV, p. i*i. — /éd (itiudent. id. p. 7îM>.
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pour les personnes séparées du inonde. Certes, je ne prétends pas faire de vous des solitaires ; votre fils le deviendrait qu^il n^ aurait rien à perdre; mais non, il suffît qu^il soit chrétien. Il est destiné à vivre au milieu du monde ; c^est dans DOS livres saints qu^il apprendra sa règle de conduite. Mais pour cela il faut qu^il s^en pénètre dès ses jeunes années ^. »
Ce qui suit semble avoir été dicté pour notre époque, tant il y a d^ à-propos dans le blâme énergique infligé par nos msutres à Téducation païenne qui tue F Europe moderne.
« Le premier âge, s'écrient-ils, est celui de r ignorance , et ce qui la rend plus profonde et plus dangereuse , est F usage où Ton est de lui donner pour ses premiers livres les histoires de ces héros antiques qu'on lui apprend à admirer, bien qu'ils fussent adonnés à toutes leurs passions. Vos enfants ont /donc besoin d'avoir le contre-poison. Étrange inconséquence! on leur donne des maîtres dans les sciences humaines ; rien n'est négligé pour orner leur esprit , et l'on ne s'occupe pas de former leur cœur par la connaissance de la religion ! Aussi recueillonsnous les fruits toujours précoces d'une semblable éducation, qui ne peuple la société que d'hommes
* l). Clii*ysost. Hnmil. xxi in Efiist. ntl Ephes,
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emportés , sans frein et sans mœurs , accoutumée quUls sont à s<; traîner dans la fange du vice.
9 Ainsi, je ne veux pas qu^on donne aux enfants pour premières leçons les fables de la mythologie. Imprimez dans ces jeunes coeurs la crainte des jugements de Dieu ; qu'elle y jette de profondes racines. Aussi durable qu(; la vie , parce quVîUe aura été recrue <lès le commencement , cette crainte salutaire sera un frein qui comprimera tous les mouvements désordonnés, et composera le langage. Il n'y a plus alors ni fougue de jeunesse , ni séductions de fortune , ni disgrâces qui puissent détourner de la voie droite, quand on s'y est fixé par des principes fermes et capables de résister à toutes les tentations ^ i>
Prendre pour livres classiques les auteurs sacrés, pénétrer profondément l'esprit et le cœur dc-s enfants des vérités chrétiennes, ne permettre la lecture; des auteurs profanes que dans un âg<; plus avancé et avec des précautions si bien calculées que ce fennent étrangcT fût impuissant à gâUT la masse; : telle était donc la théorie dVns^;ignenu*nt suivie par nos pères. Sur ce sujet fondamental, écoutons encore im de leurs maîtres. « (x>mmenc<*z, dit S. Chrysostôme, par imprimer dans l'âme de votre enfant les principes de la véri^
' lbid4*in, et HomlL ii in II Thetsal.
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table sagesse ; vous ne gagnerez jamais autant à lui apprendre les sciences profanes qui le mèneront à la fortune, qu'à lui apprendre la science qui la lui fera mépriser. Soyez moins envieux de le former à Fart de bien parler qu'à celui de bien vivre. Réglez ses actions plus que ses paroles ; c'est par les œuvres que nous arrivons à la source de tous les biens, au royaume du ciel. Non pas que je réprouve les sciences de la terre, mais je ne veux pas que Ton en fasse la plus importante affaire de la vie. Plus votre fils y excellera, et plus il aura besoin de la science de la religion. Il faut au navire en pleine mer un plus habile pilote qu'à celui qui est dans le port. Cette nécessité est plus grande encore si vous le destinez à quelque emploi brillant , à la cour du prince, par exemple, séjour de l'orgueil et de Tambition ; il ne manquera pas de trouver sur sa route des philosophes sacrifiant tout à une gloire mondaine, prenant une vaine enflure pour de la grandeur; hommes déjà corrompus ou qui ne demandent qu'à l'être. Contre tant d'écueils, ménagez-lui d'avance des secours puisés à l'école de la véritable sagesse; ils lui profiteront, tant pour se gouverner lui-même que pour ramener les autres au devoir. En élevant ainsi vos enfants, vous les exercez à résister à tout sans être surpris de rien ; vous développez dans leur
âme Timage auguste du Créateur, en les rendant comme lui, bons, patients, miséricordieux, bienfaisants , élevés au-dessus de toutes les choses de la terre ^ »
Tranchant nettement la différence qui doit exister entre la famille chrétienne et la famille païenne, entre l'éducation sensualiste qui ne peut former que des tyrans et des esclaves , et Fédu» cation morale qui fait les citoyens vertueux et des hommes libres , lui de ces sublimes législateurs s'exprime ainsi : « Ce que j'entends par le devoir de l'éducation à donner aux enfants, ce n'est pas seulement de les empêcher de mourir de faim. PQur cela il ne faut ni livres, ni codes; la natures le crie assez haut. Je parle du soin de former leur cœur à la vertu et à la piété , devoir sacré auquel on ne peut manquer sans se rendre coupal^le d'une sorte de parricide. L'obligation est ici commune entre les j)è-
' D. Chrysost. Ilomil, xxi /// Epi st. od Eph. — S. Basile, dans son ouvragtî de Lc^rrulis libris Gentilinm^ est encore plus formel et plus précis que S. ClirysostAmc. Il veut que les jeunes gens prennent pour point de d<'[iart les principes chrétiens, afin déjuger les paroles et les maximes des païens; ce qui suppose évidemment une grande connaissance de la religion, antérieurement acquise. Il ajoute que la lecture des auteurs profanes ne doit être à TAme chrclienne que comme la feuille ^ l'arbre, une chose d^agrément. Ba$IL t. I, p. 245, n. 2.
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res et les mères. On voit des pères n'épargner lien pour donner à leurs enfants des maîtres d'agrément, et servir leurs caprices pour leur assm^r de riches héritages; qu'ils soient chrétiens, qu'ils pratiquent la piété, peu leur importe! Criminel aveuglement! c'est à cette brutale indififérence qu'il faut rapporter tous les désordres dont gémit ja société. Vous avez beau leur procurer de grands biens; s'ils manquent d'esprit de conduite, ils ne les garderont pas longtemps. Vos enfants seront toujours assez riches , s'ils tiennent de vous une éducation saine, propre à régler leurs mœurs. Appliquez -vous donc, non pas à les rendre opulents, mais religieux, maîtres de leurs passions et riches en vertus. Accoutumez-les à ne pas se créer des besoins imaginaires, à estimer les biens de ce monde ce qu'ils valent ^ »
* Educationem enîm innuit non hanc simplicem, quam vulgus censet, duro famé confectos liberos non negligimus : hoc enim ne ipsa quidem naturae nécessitas unquam oniitti permittit. Quo fit ut neque raandatis hac de causa sit opus et Icgibus, ut suam prolem educent. Sed justitiae curam, educatiooem cum pietate hoc loco intelligit : quod alioquin eae , qu£ hoc pacto non educanl, parricidœ potius sint, quam maires. Hoc non ad mulieres tantum a me dictum est, sed etiam ad viros; siquidem mtilti patres, lit bonus equus filio obve-t niret, et ut aedes magnificae, ut praedium magni pretii cuncta faciunt atque moliuntur; ut autem anima cjus hona fiât, e^
S' adressant aux mères en particulier, dont Faction est si puissante sur l'éducation, le même docteur leur apprend à élever leurs filles surtout d'une manière différente des païens, soumis à r empire des sens. « Mères , ne vous en reposez pas sur d'autres que sur vous-mêmes du soin d'élever vos filles. Cette tâche n'a rien de difficile : tenez -les assidûment à vos côtés, dans l'intérieur de votre maison. Par-dessus tout, accoutumez-les à la piété, aux pratiques religieuses , au mépris des richesses et des vains ajustements. Par là , non-seulement vous les sauvez elles-mêmes, mais avec elles les époux qui leur sont destinés ; et de la postérité qui en
pium propositum nullius pensi habcnt. Et hoc est quod totuin mundum subvcrtit, quod nostros liberos non curemus, et possessionum opumqueipsorum curara geramus, sed ipsorum animam negligamus, et extrem» dementiae facinus admittamus. Nam posscssiones qnidein siiit^ licet miiltae ac sumptuosae, si probus non sit ac studiosus, qui cum virtule possit cas administrare, ouines cum ipso peribunt et evanescent, ac summum possessori damnum infèrent : sin autem generosa fuerit et sapiens anima, licet nihil intus sit in promptuariis reconditum, omnium bona turo poterit retinerc. Illud igitur spectandum est, non quo pacto, argento et auro, et rébus hujusmodi locupletes eos reddamus, sed quo pacte, pietate ac tempcrantia virtutumque acquisitione ditissimi omnium 6ant : quo pacto fiat ut multis non iodigeant, ut res •seculi hujus et novas cupiditates non tanti faciant. /). Chrys, in illud : Fidua non eligatur, t. III, p. 373, n. 7.
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luutra, comme d^une boime tige, sortiront naturellement des rejetons ornés de toutes les vertus ^. »
Quand on réfléchit à ces admirables préceptes d^éducation, et qu^on les compare aux maximes sensualistes de Platon et de Lycurgue , on se demande avec étonnement à quelle école s'étaient formés ces nouveaux docteurs, séparés à peine de quelques siècles des législateurs païens? qui avait tout à coup élevé F humanité à une si grande hauteur , et délivré Tesprit de la longue domination de la chair? Pour réponse vous voyez une croix sanglante plantée au sommet du Calvaire, et le monde qui Tadore et Fétudie. Entre les mille preuves de la divinité du christianisme, ce pas immense nVst pas la /noins éclatante.
Toutefois , il ne suffit pas , pour régénérer un monde, de publier un code quelque parfait qu'on le suppose, il Éaut le Éaire obser\er; et pour cela, il faut le sanctionner par des peines et des récompenses. Les habiles instituteurs de
' D. Chrys. HomiL ix in I ad Timoth. — Sur le choix des maîtres que la nécessité obligeait quelquefois à placer auprès des eofants, on ne trouve rien de plus sage ni de plus com^ plet que les conseils donnés par ces docteurs habiles à qui rieo n'*a échappé. Voyez S. Jérôme, ad Lœtam^ Epi si, LVII, etc.; ad Eustoch. et ad Gaudent, de Educatione infant.
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la famille chrétienne n'oublient pas cette con- i dition essentielle. Le souvenir des anathèmes pro- i nonces [)ar le divin Maître contre lc?s parents •; qui négligent Téducation de leurs enfants , la vue * des maux spirituels et temporels quVntraine à ; sa suite Toubli de ce devoir fondamental , tels ) sont les graves motifs que nos saints docteurs ; ne cessent dv rappeler aux parents. « N^espé- i rez de Dieu aucune grâce, leur disaient -ils, si vous manquez au devoir de Téducation. Si . TApôtre nous ordonne» de nous occuper moins de nou^^niémes que des autres ' ; si nous sommes justiciables de négliger leurs intérêts , à plus forte raison quand il s'agit de ceux qui nous touchent de si près. N'est-ce pas moi, vous dira Je Sc'igneur, qui avais placé ces enfants dans votre maison , moi , cpii en voils établissant leur maître, leur surveillant, leur juge, les avais confiés à vos sollicitudes? Je m'étais reposé sur vous du soin de leur éducation. Répondrez-vous qu'ils n'ont pas vouly se plier sous le joug, qu'ils l'ont secoué? Mais c'était cela même qu'il fallait pré\enir dès le commencement ; il fallait vous emparer des premières impressions, im[K)serle frein, quand on n'avait pas encore la force de le rompre; coiirb<*r ce
' « Cor. X, 24.
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jeune cœur sous le joug du devoir, Ty accoutumer, Y y façonner; porter Fappareil sur la blessure, quand elle était encore récente; arra* cher les épines quand elles commençaient à croître autour de cette plante délicate, et ne pas attendre qu'elles se fussent enracinées profondément, que ces passions fortifiées par un développement successif devinssent impossibles a combattre et à dompter. Aussi le Sage vous dit-il : jlveZ'^vous des fils? Ployez leur tête dès V enfance y afin quils puissent être dressés plus aisément^. » Le Seigneur ne se contente pas de vous intimer cet ordre par la bouche de son prophète ; il s^ associe à vous pour en assurer Texécution, par les châtiments terribles dont il menace les enfants rebelles à l'autorité de leurs parents : Celui qui aura outragé son père ou sa mère par des malédictions , qu'il soit puni de mort^. Vous l'entendez, il punit de mort le crime dont ils se rendent coupables envers vous ; et vous, vous voyez de sang-froid ceux qu'ils se permettent envers la Majesté suprême! Ils s'en prennent à Dieu hiimême par la violation de ses commandements: vous le voyez sans en être effrayés; pas le plus léger mouvement d'indignation, pas le moindre reproche! Qu'a-t-il à perdre, lui, de leurs ou-
• Eccli. VII, 24. — * I^vit. xx, S).
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trages? Rien. Sa grandeur le met au-dessus de nos offenses. Mais vous, que n'avez-vous jlas à craindre pour vous-mêmes? car qui manque au Seigneur ne respecte pas davantage son p^re ni soi-même.
» Au contraire, vos enfants, rendus par vos soins rt^spectueux et fidèles envei's Dieu, trou» veront dans F obéissance à sa loi une source fé* conde de [)rospérités même temporelles. Avec des mœiu's chrétiennes, j)auvi'e, on m* fait respecter et chérir; tandis qu'avec un cœur méchant et corrompu, toutes les richesses ne ])euvent sauver de la haine et du mépris public. CiC jeune honnm^ à qui vous avez donné ime bonne éducation, non^seulement se conciliera Testime générale , mais c()nd)ien il vous deviendra plus cher à vous-mêmes! Votre affection pour lui ne sera pas simplement T instinct de la nature ; elle sera le fruit de sa vertu. Vous en obti(*ndrez à votre tour tous les services d(» la piété filiale durant votre vicnllesse ; c\îst lui qui en s<*ra le soutien. (îar, j(» vous le répète, de même que ceux qui méconnaissent le Seigneur méconnaissent aussi leur père ; ainsi ceux qui honorent Dieu, le père de tous les hommes, ne croient jamais trop honorer les autc^urs de leurs jours'. »
' I). Chrys. in ittud : f idua r/i^atur, l. III, p. *J78, n. '»
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Le speclacle hideux des mœurs contemporaines , rhorrible agonie du monde païen, leur servaient d'exemple pour montrer aux parents le terme fatal où conduit la n^ligence de Féducation qui fait l'homme et la société. « Que les païens vous instruisent, leur .disaient- ils; un de leurs rhéteurs, en voyant la licence, Favarice, la volupté introduites dans Rome, présage la chute pro* chaîne de ce grand Empire qui, après avoir sou« mis le inonde par la force de ses armes, va tomber sous le poids de ses vices : « O Romains, s'écrie-t4l , vous ne trouvez plus dans vos enfants le courage de vos ancêtres^! Quel soin prenez-vous de leur transmeftre ce précieux héritage? Qui de vous s'applique à former leur esprit et leurs mœurs? Que dis-je ? Plût au Ciel que les parents ne fussent pas eux-mêmes les corrupteurs de la jeimesse ! Plût au Ciel que la vertu des enfants n'eût rien à redouter des vices des pères " ! Nous laissons languir leurs premières années dans le sein des délices-*. Quelle pudeur devons -nous attendre d'une fille qu'on accoutume à se parer avant qu'elle se connaisse? à qui Ton vante la beauté comme l'unique ornement, le talent de plaire comme l'unique mérite de son sexe et de son âge ? Quelle sera un jour Tavidité insatiable
* IJtinam liherorum mores ipsi non perderemiis ! ' Infantiam statim deliciis solvimus.
II
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|)our Tor <^t [>oiir rargciit dans le iiU auqiirt on loue sans c(!SS(; h*s richesses plus que Téquité, Topulence plus que la probité, \v3 biens plus que les vertus? Malheureux enfants ! ils voient les folles amours, T intempérance outrée, les hai* nés sanguinaires (ïun père impie ; ils entendent les chansons dissolues qui fofit la joie de nos repas ' ; ils apprennent à étn; vicieux avant que l'âge ait pu leur apprendre ce que c\^t que le vice; ils s'y accoutument avant de le connaître, c*t ils le connaiss(*nt sans es[)érance, pn^sque sans le pouvoir de s'en corriger^. Ensuite Rome demande des juges intègres, des s^>ldats intrépides, des citoyens vertiunix ; elle est indignée de nv pas voir renaître les beaux jours de sa gloire et d(; ses triomphes. Non, c<î n'est point ainsi rpu; fut élevée cette brillante jeunesse* qui fonda la puissance romaine sur les débris d(*s nations. Que Ufs pères nous retracent les mri'urs de Home naissante?; I(*s enfants nous rendront les mci.'urs de Rome triomphantt;^. »
(a*s lamcrntables paroles, ce spectacle de crimes et de mort , ces convulsions affreuses dans lesipielles se débattait la vieille s^)ciété ; mais surtout la voix puissante* (*t chérie du divin
' (^oriviviiiiii oWeriis cantirift strcpit.
' Disrunt hoc rnisr^ri, anlequam sciant esse vitin.
^ S JiTÙini', A/y/»/, rtfi (lautlrnt.
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Maître, ses promesses et ses menaces pénétraient d'une religieuse frayeur les parents chrétiens, et redoublaient leur sollicitude pour l'éducation de leurs enfants. On est attendri jusqu'aux larmes en voyant leur pieux empressement à demander des conseils pour bien accomplir leurs redoutables obligations; et on ne sait ce qu'il faut admirer davantage , ou leur docilité à les recevoir, ou leur fidélité à les mettre en pratique ^. Avec des maîtres comme les Pères de r Église, avec des parents comme les premiers chrétiens, le renouvellement de la fisunille et le salut du monde qui en fut la suite , n^ont rien d'étonnant. Nous nous sommes étendu à dessein sur ce code domestique : il fut le régénérateur de la famille ; sous peine de ne pas comprendre TefiFet, il fallait bien expliquer la cause.
' s. Jérôme, ad Eitsioc/i, ad Loft. ad Gaadent, etc.
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Vrrtiif» clnniettiquen.
IjSk chanté , qui était Tàme de la famille , ni était aussi le charme. De cette tige féconde naissaient les différentes v(*rtus qui faisaient du foyer domestique un ciel anticipé, (*t de tous ceux qui rhabitaient un |;>euple dégagé de la terre et toujours prêt au martyre '. Du coté des paretits, je vois la sollicitude la plus active et la tendn'sse la plus éclairée. Tandis que' les [miens, accompagnés de leurs enfants , passaient les jours et même les nuits aux bains, au cirque, à l'amphithéâtre, aux naumachies , languissant dans une molle oisiveté égalenn^nt fatale à la vie du corps et à la vie de Tàme, tios pères imitaient, par leur activité tranquille, mais soutenue, Trssaim (rabeilles qui forme sa ruch(^ Pénétrés de ces saintes maximes, r/ue roLsiçetc est la maitresse de beaucoup de vices'^ ; r/ue tout fils d'Adam est condamné au travail^ \ et que celui qui refuse de travailler na droit ni à Veau quil boit^
' Kxpfditiiin morti gifniiA. Tertnll.
' MiilUm cniin malitiam docuit otioftita». Kccli. xxx, 29.
* In ftiiflori* viiltiiH lui \vwp.t\% pnnf*. dm. m, 10.
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/// nu pain qu 'il mange * ; nos pères ne voulaient pas que leurs enfants restassent jamais oisifs; lies lâge le plus tendre , ils faisaient succéder le travail à la prière, et la prière au travail. Dans cette sage alternative d'exercices religieux et d'occupations matérielles, il y avait une haute moralité. C^andidats du ciel et citoyens de la tt-rre, les jeunes chrétiens apprenaient à vivre de la double vie qui convenait à leurs destinées ; le divin Maître devenait im modèle pratique; et l'esprit, fortifié chaque jour, développait son empin* sur la chair et les sens. Le lever avec Taurore, la prière en commun, Tassistance à l'auguste sacrifice , la réception du Dieu des forts et des vierges, commençaient la journée, (lliacuii se rendait ensuite à son travail. A Texem" pie des anciens Patriarches, les parents retenaient le plus longtemps et le plus assidûment, autant que les circonstances pouvaient le permettre , leur jeune famille sous leurs ailes. 1^* choix des compagnons qui croissaient à côté de leurs enfants était le principal objet de leur sollicitude : jamais ils Haussent souffert auprès d'eux de domestiques suspects. De près ou de loin ils surveillaient leurs jeux , leur habillement , leur nourriture : leurs jeux, en écartant tous les divertis-
' Si fjnis non vu h opéra ri, nec nianducet. // Thessal, ui,
sements où régnent le désordre et la confusion; leurs vêtements , car la modestie chrétienne repousse tout excès : elle ne veut ni le faste des parures, ni la malpropreté dans les habillements ; leur nourriture, éloignant de leurs enfants toute espèce de sensualité. « Il est utile, avaient dit leurs maîtres, de dompter la chair de bonne heure ; de plus, il est bon que les enfants éprouvent de temps en temps des privations , afin qu^ils n'oublient pas qu'ils sont sur la terre aux mêmes conditions que tant d'autres, dépourvus souvent du nécessaire ^ » De saints canticpies, de paternelles agapes,' la lecture des Livres saints, de nouvelles prières, la visite des frères prisonniers pour la foi, les soins de l'hospitalité, occupaient le reste d'un jour, riche de bénédictions, d'innocence et de bonheur.
La charité, qui donnait naissance à la sollicitude si éclairée et si bien soutenue des pères et mères, se manifestait encore dans l'occasion par ces grands traits qui la distinguent si éminemment de la tendresse purement humaine. Pleins de cette vérité, qu'ils n'étaient que les dépositaires et les guides de leurs enfants dont ils devaient avant tout assurer le retour auprès du Père céleste dans la bienheureuse patrie, les
' S. Scv. Epnt, iid l.(rlam. Mamaihi. t. lïf, r. 1.
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premiers chrétiens ne reculaient devant aucun sa* crifice lorsqu^il s'agissait de procurer le bonheur éternel de ces êtres si précieux et si chers. Tous leurs soins tendaient à conserver pures ces âmes déjà si belles, et à les orner de vertus capables de les embellir encore. Lorsque le feu de la persécution éclatait, lorsqu'il s'agissait de perdre ou de conserver éternellement ces enfants bien-aimés, on les voyait redoubler de zèle pour soutenir leur courage et les aider à remporter dans un généreux combat la palme immortelle dq martyre. Les mères, surtout, semblaient éprouver de nouveau les douleurs de Tenfantement. C'était peu pour elles d'avoir donné des citoyens à la terre : leur devoir, leur désir et leur gloire était de donner des saints au ciel. Félicité, Symphorose, Julitte, et vous, illustre mère du jeune martyr d'Autun, vos noms sacrés, écrits par les anges au livre du ciel, brilleront éternellement dans les fastes du christianisme. Modèles sublimes du courage et de la tendresse maternelle dirigés par la foi, jouissez de votre triomphe et du triomphe de vos enfants. Puisse votre exemple devenir le livre obligé de tant de mères , de tant de pères, surtout, qui aujourd'hui semblent ignorer que leurs fils et leurs filles sont enfants de Dieu et candidats de l'éternité !
Ici pourrais-je vous oublier, vous, mère héroï-^
que doTit le courage fit pâlir les tyrans? Que votre histoire tienne lieu de tant d'autres qu'il nous est impossible de rapporter. L'empereur Valens avait ordonné qu'on fermât les églises des catholiques. Aimant mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , les chrétiens s'assemblaient hors dv. la ville pour assister aux saints mystèrt»s. L'empo reur en est instruit; un édit est lancé qui ordonne de mettre à mort tous ceux qui se n»ndront à ces assemblées. Moins barbare que son maître , le préfet de la ville nommé Modeste avertit secrètement les fidèles de ne plus tenir leurs réunions, et leur fait part des ordres qu'il a reçus. Le dimanche suivant , l'assemblée est plus nombreuse que jamais. Modeste, irrité, part avec ses soldats pour mettre à mort ces généreux chrétiens. En traversant la ville, il voit une femme qui sort brusquement de sa maison, sans même en fermer la porte : elle tient par la main un petit enfant. Dans son empressement, elle franchit la haie de soldats qui bordait la rue. Modeste la fait arrêter. — Où allez-vous si vite? lui dit-il. — Je me presse d'arriver à l'assemblée des catholiques. — Vous ne savez donc pas que je vais pour mettre à mort tous ceux qui s'y trouveront? — Je le sais, et c'est pour cela que je me presse , craignant de perdre l'occasion de souffrir le martyre. — Pourquoi y conduisez-vous
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cet enfoiit? — -Afin qu'il ait part au mèine bonheur. Modeste est vaincu ; il va trouvcT rein|)ereur et le fait renoncer à son cruel et inutiU? projet.
A cette tendresse si active, si bien soutenue et si élevée au-dessus des senS, les enfants répondaient par r hommage constant d'une affection et d'un respect proportionné. Pour eux aussi Fempire du matérialisme était passé. Puisée comme celle de leurs parents dans le sein de Dieu même , leur tendresse était sainte , noble , intelligente. L'Évangile avait ennobli tous les rapports de paternité et de filiation, comme il avait sanctifié les sentiments mutuels des époux. Des soins physiques , des respects calculés , une affection purement naturelle : c'était, dans la famille païenne , tout ce que les parents pouvaient attendre de leurs enfants, et presque toujours ils l'attendaient en vain. Le mépris et Tindifférence , sinon la haine du fils, était le prix ordinaire du despotisme paternel. Dans une sphère plus haute cherchez l'enfant chrétien : procurer à tout prix le bonheur éternel des auteurs de ses jours, après avoir fait leur félicité sur la terre, telle était sa pensée dominante.
Peut-on lire sans attendrissement ce long détail de vœux, de prières, de sacrifices, d'ingénieux moyens employés par ces ad Durables
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enfants pour attirer à la foi et placer sur le chemin du ciel leur père ou l(»ur mère encore idolâtre^? Mais leur tendresse n^est point aveugle; ils savent qu'avant tout ils doivent ol>éir au Père qui est dans les cieux et .mettre leur âme en sûreté. Faut-il" résister aux supplications d'un père chéri et vénérable par ses cheveux blancs, qui d(»maiKle une action réprouvée par la conscience? la nature souffre le plus violent des combats ; mais la grâce triomphe, et le caractère du héros s(» déploie tour à tour dans une jeune fille de vingt-deux ans, et dans un enfant à peine parvenu à Tadolescence. Entre mille autres, sainte Perpétue â (artliage, saint (^yrille à (k»sarée de (iippadoce, vu sont d'illustres modèles 2. Ije christianisnK* a sauvé l'enfance, et Tenfance reconnaissante' paie sa délivrance de Texposition, du meurtre, de la vente et de la dégradation, par de sublimes vertus.
Après la piété filiale brille Tamour fraternel. L'esprit de famille, ce lien si doux et si sacré, inconnu du paganisme, est né pour ne plus mourir. Par un tîffet de cette surabondance de charité qui dans ces heureux jours coulait à pleins bords, les familles particulières se confondaient dans la grande famille catholique : frères , tel était
• Maniach. f. ïff, r. ! vi 2. — * Art. Sine. Martvr. t. I,
H'2 Vi MJCj.
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le nom que se donnaient sans distinction de race, de climat ou de condition, tous les membres de cette société nouvelle. Il faut le dire à leur gloii'e , jamais ce beau nom ne fut mieux porté : l'innombrable multitude des fidèles répandus sur toute la face du globe, n'avaient qu'un cœur et qu'une ame. Au pèlerin sorti de rÉgypte, des Gaules, de l'Afrique ou de l'Asie, il suffisait, pour être accueilli partout, d'être chrétien. Toutefois les liens du sang n'étaient point méconnus : la religion est venue perfectionner la nature et non la détruire. 11 faudrait citer les nombreuses pages de l'histoin» de l'Église naissante , si l'on voulait rapporter tous les traits d'amitié fraternelle accomplis au sein (le la famille régénérée.
Ici encore cc»tte vertu pn»nd \v caractènî sublime do la religion qui l'inspire. Que dans le paganisme les frères et les sœurs partageant avec équité l'héritage de leurs pères; qu'ils m(»ttent en commun leurs joies et leurs douleurs : là se bornait la gloire de leur tendresse réciproque ; et cette gloire ils l'ont méritée rarement. Déjà, au siècle de Plutarque, longtemps avant le* dernier terme de la dégradation humaine, l'amitié
fraternelle était un prodige inouïe Dans la fa-
' Traitr de rAniitir l'raternrllc*, v. 1 .
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mille clirétieiiiie , iion-seuleinent Tainour traternel vit dans sa plénitude;: mais, ennobli par la foi, il ajoute une seconde parenté à la première, un lien de plus au lien du sang. Kt voilà qu« le frère procure à son frère, à sa sœur, le bonheur tem|>or(*l avec lui désintéressement qui ne compte jamais avec lui-même : c'est au point que le dévouem<*nt <*ntier de sa personne au bien de ce qu'il aime est sa dis|>osition habituelle. I>es païens eux-mêmes le reconnaissaient avec admiration, en s écriant : Vovez Ic*s chréti(*ns connue ils s'aiment ! connue ils sont toujoui's prêts à mourir les uns j)our les autres! Au\ avantagea temporc*ls, la charité des membrc*s de la même famille s'efforçait d'ajouter une lélicité d'un ordre suj>érieur. Sauver son fri»re ou sa sceur, en lui assurant non plus le bonheur du temps, mais le bonheur de l'éternité, t<*I était le grand objet de 1 amour du frère |K)urson frtw, de la soMir pour sa sœur. Fidèle à ce noble amour, on voyait ces héroïques enfants que le sang et le baptême avaient rendus deux fois frèn*s, partager ens<*mble les p<'ines et U^ joies de la vie, et ne pas vouloir s<* séparer à la mort, afin de rester unis pendant Téteniité. Jeunes et plus Agés, frênes et sœurs, ils s'encourageaient nuituellement au martyn', descendaient ens<*m})le dans li*s amphithéâtres, combatlai<*nl, mouraient, Iricmipliaient (*ii-
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semble. Tivoli, Rome, (Jarthage furent tour à tour témoins de ce spectacle digne des anges. Les fastes sanglants du martyre rediront à tous les siècles la sainteté et l'héroïsme de Tamitié fraternelle agrandie par le christianisme'. Les sombres galeries des Catacombes montrent encore , réimis dans le même tombeau , ceux qui partagent aujourd'hui la même gloire après avoir f>artagé les mêmes combats, comme les pierres sépulcrales publient la douceur et la force de ces liens que le trépas n'a pu rompre ' .
Telle était, aux premiers siècles de F Église, la famille régénérée par le christianisme. O n'est point ici un tableau d'imagination ni le portrait d'une famille particulière : c'est l'histoire iidèle de la société domestique en général. Nous avons |x>ur garants de cette vérité, outre les écrits de nos saints et vénérables apologistes, le témoignage de Pline-le-Jeune, dans sa fameusiî lettre à Trajan, témoignage que TertuUien traduit avec son énergie accoutumée : « Nous prenons à tétnoins vos registres, s'écrie-il, vous qui tous les jours jugez les prisonniers et prononcez vos arrêts en conséquence des dénonciations qui vous sont faites : dans cette foule de malfaiteurs, d'assassins, de voleurs, de sacrilèges, de suborneurs
* JVlamachi, t. III, p. 398.
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cités à vos tribunaux, s^ est-il jamais rencontré un chrétien? Ou bien, parmi ceux qui vous sont dé> férés comme chrétiens, s en trouve-t-il un Betil coupable d'aucun de ces crimes? C'est donc des vôtres que les prisons regorgent, que s'engrais* sent les bétes ; c'est de leurs cris que retentissent les mines; c'est parmi les vôtres qu'on prend ces troupeaux de criminels destinés à servir df spectacle. Nul d'entr eux n'est chrétien , ou il n'est que chrétien : s'il était autre chose, c'est (ju'il ne serait plus chrétien'. »
Ailleurs, adoucissant ce que son langage |ioiivait avoir de trop absolu , il convient que les chrétiens, exempts de grandes fautes, ne sont pas toutefois des anges impeccables. En eux se trouve le cachet de l'humanité; car on nait homme, et on devient chrétien. Encouragement à notre faiblesse , cet hiunble aveu est une preuve de plus
■ Vesiros enim jam contesfamur actus, qui quoùdie jiidi' candis custodiis praesidctis, qui »eutentiis elogia «iispungitis. Tôt a vohîft noceiites variiscriminum elogiis recensenlur; quis illic sicarius, quis inanticiilarius, qui» sacrilegus, aut corniptor, aur lavantiuiii praedo, idem etiam christianus ascribitiir? aut cum chrisiiani suo titulo ofTenintur, qui» ex illis Hian lalis qualift tôt nocentes? De vcstris scmper sestuat carcer; de vestris semper raetalla suspirant; de'vcstris semper bcstÎJr ïiaginantnr; dt* vcslri» sriDpcr munerarii noxioruni grrgrt piisciinr : nemo illic cliristianus , nisi hur laritum; aui si iiliiid, jam non christianus. y4jwi. v. 44. ,
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de la vérité des éloges donnés à nos • Pères, a II n^est pas, dit le grand Apologiste, de corps si parfait et si pur où vous fie trouviez quelque défaut, où ne se montre quelque verrue ou quelque lentille ; le ciel lui-même n'est jamais si pur que vous n'y découvriez quelque léger nuage. Qu'estKîe donc qu'une tache au front ou sur quelque noble partie, lorsque tout le corps luimême est sans défaut? Quand le bien domine, le mal n'est qu'une ombre au tableau ^ Voilà ce que nous sommes : notre crime est d'être meilleurs que vous... Quel est, en effet, le signe qui distingue les chrétiens? Leur sagesse antique , qui les empêche d'adorer les dieux imaginaires fabriqués de la main des hommes ; leur sévère justice, qui ne leur permet point de désirer ce qui ne leur appartient pas ; leur pureté de mœurs, qui redoute jusqu'aux regards capables de la
' Quod ergo dicitis : Pessimi et probrosissimi avaritia, liixuria, improbitatePnon negabimus quosdam : sufficit et hoc ad testimonium Doniinis nostri, si non oinnes, si non plures : necesse est in corpore. et quantum velis integroet puio, ut naevus aliquis effruticet, aut verrucula exsurgat, aut lentigo sordèscat : cœlum ipsum nulla serenitas tam cullata purgar, ut noD alicujus nubecula: ilocculo resignetur : modica macula in froote, in parte quadam exemplari visa, quo universitas monda est : major boni portio modlco malo ad testimonium sui utitur. * — Il venge ensuite les chrétiens de tous les grands crimes qu'on leur reprochait. Tertull, ad Nation, lib. i, n. 5.
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corrompre ; leur charité compatissante envers ceux qui sont dans l'indigence ; leur respect pour la vérité qui la met en butte aux persécutions ; leur généreuse liberté qu ils savent garder en mourant pour elle. C'est à ces caractères qu'il faut recourir pour apprendre à nous connaître ^ »
Avant de poursuivre notre tâche , arrêtons nous un instant pour contempler une dernière fois le miraculeux changement dont nous venons de retracer l'histoire. Aussi bien, si rien n'est plus consolant pour la foi, rien n'est plus doux pour le cœur. Voilà donc la société domestique tirée de l'abjection profonde où elle gémissait depuis trente siècles sur tous les points du globe ; la voilà devenue brillante de liberté , de jeunesse, de vertus, et placée sur un piédestal d'où elle commande l'admiration et le respect.
' Ipsa pei' se traducitur disciplina, nec aliunde prodimur, quam de bono nostro : si et mali de suo malo radiant, cur dos soli contra instituta naturae pessimi de bono denotamur? Quid enim insigne praeferimiis, nisi primam sapientiam, qna frivola humanse manus opéra non adoramus ; abstinentiam , qiia ab alieno temperamus; pudicitiam, quam nec. oculis contaminamus; misericordiam, qua super indigentes flectimur; ipsam veritatem, qua offendimus; ipsam libertatem, pro qua uiori novimus ? Qui vult intelligere qui sunt christiani, istis indicibus utatur necesse est. TertuU, ad Nation. lib. I, n. 4.
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Oiii, il est vrai, et mon âme tressaille de reconnaissance en le disant, la famille est sauvée. Lyciir^e, Platon, Romulus, Auguste, et vous toos, législateurs du sensualisme, vos lois sont tombées; comme le mort ressuscité secoue son linceul, la société domestique, rappelée à la vie par le christianisme, s'est dâ)arrassée de vos ignobles s^'stèmes. Logiciens du désordre origi- DeK vous aviez consacré la polygamie et le di- Torce; et, par là, rompu Tunité primitive, dégradé rhomme , opprimé la femme, condamnés par vous à traîner jusqu'au tombeau une longue cliaine de divisions intestines, de jalousies sanglantes et de malheurs sans fin. Comme une bete crtielle, La concupiscence, par vous déchainée, ravagea le cœur et Tintelligence de la race humaine , empoisonna dans sa source le fleuve des générations : et du foyer domestique sortirent d'innombrables essaims dVtres malfaisants, qui firent de la terre une arène sanglante, en attendant que la société, réduite aux abois, allât expirer dans le cloaque de sa propre corruption. Sur toute Tétendue du globe ^ le père fut un despote, le femme une esclave, et Tenfant luie victime.
Opendaut la plénitude des temps approche, le règne de la chair va finir, et Tesprit, longtemps captif, reprendra la place qui lui convient dans II. - n
lindividu, dans la famille, dans la société tout fntière. Ce que tous les sages et tous les puissants , de la terre n'ont pu obtenir, ce qu'ils ont d'une voix unanime déclaré impossible, le miracle de la régénération universelle, s'accomplira. Le Verbe, par qui tout a été fait, est descendu des collines éternelles; d'une main puissante et sure il porte le remède à la source du mal. Son- premier soin est de rappeler la famille à son institution primitive ; la polygamie et le divorce sont proscrits, et l'acte consécrateur de l'union conjugale devient un sacrement de la loi nouvelle, l^s grâces nombreuses, appropriées aux besoins et aux devoirs sacrés des époux, y sont attachées ; et Tarbre de l'humanité, purifié dans sa racine, porte des fruits de vie jusqu'alors inconnus. Lycurgue, Platon, Numa, Auguste, et vous tous, philosophes et législateurs de la famille antique, pour un instant sortez de vos tombeaux ; promenez le regard de votre» génie sur le miracle dont le monde est maintenant le témoin ; jfvn ai l'assurance, plus droits et plus sincères que ceux qui se disent vos disciples, vous proclamerez comme le chef-d'œuvre de la Toute-Puissauce divine, une révolution c|ui, de votre aveu, sur|)asse autant les forces de l'homme que le soleil surpasse eu éclat les faibl<*s iueiii^s de la lani[N* sépulcrale.
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Qu'il y a loin, en effet, du père chi'étien au père païen! Représentant du despotisme et du sensualisme, le premier apparaît toujours et partout les pieds dans la fange et les mains dans le sang. Entre ses enfants, sa femme et lui, nuls autres rapports que ceux de Tanimal avec sii femelle et ses petits , tout au plus du tyran avec ses esclaves. Dans ce qu'elle a de sublime et de divin, la paternité n'existe pas pour lui : il a vécu sans être aimé , il meurt avec la triste pensée que le marbre du tombeau gardera seul le souvenir de son nom. Infiniment plus heureux est le père chrétien. Représentant vénérable du Père chéri qui est dans les cieux, vivante image du Dieu créateur et rédempteur, il |)articipe non-seulement à sa paternité divine, mais encore k son inépuisable tendresse. Objet de respect et d'amour, comme il jouit délicieusement de son pouvoir, par la familiarité même avec laquelle son épouse et ses enfants en agissent avec lui ! Chaque jour, dans les occasions les plus légères comme dans les plus importantes, il voit, il sent qu il est bien plus aimé qu'il n'est craint. Son autorité même est mille fois plus sacrée que s'il portait le glaive du despote. Sur son front , le christianisme a placé un rayon de la majesté du Très-Haut, et une voix divine retentit sans cesse au foyer domestique, cpii dit à
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tous vn parlant de lui : Oliii (|ui vous ocotitt* nr écoute ; celui qui vous méprise me méprise, liéiiédiction k Teniant (|ui aime son père; anathème k celui qui ToiUrage^ Heureux pendant sa vie dv. ralïection, des égards, des tendres soins, du bonheur même de tout ce (jui Tentoure, il Vest encore sur son lit de mort, par rineflahle espérance de voir bientôt réunis k ses cotés les êtres chéris sur lescpiels s(»s mains étendues et ses lèvn»s mourantes laissent tond)er une d«Tnière et solennelle bénédiction.
Que dirai-je de l'épouse? Oh! c'est h elle surtout que le christianisme a été profitable. J'ai parcouru rOri<»nt <'t TOccident; et, sous Tempin> du paganisme*, je n'ai vu partout dans la femme qu'une (*sclave (pi'on achète, (pi'on vend, qu'on flétrit, qu'on bat, qu'on expulse, qu'on abandonne sans pitié k la hcmte et à la misère, ou une béte de charg(> ((u'on astr<*int aux plus rudes travaux. Poiu* sc^ consoler d(^ tant «routrages, elle n'a pas même U* témoignage de sa conscience; ccnnplice oniinain* de l'homme, scm corrupteur vX son tyran , elle a perdu en devenant coupable le. seul bien qui tient lieu de tous li*s autres, l'estime d'elle-même. Fille d'Kve! (|u'au souvenir de votre» histoirt* vos yeux si»
' 1 evil. \x, y.
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baissent et votre front rougisse; puis, que votre cœur surabonde de reconnaissance, et que vos lèvres s'ouvrent à la prière et à Faction de grâces. Pour vous que les temps sont heureusement changés! qu'elle est belle la place que la religion vous a faite, à vous, surtout, mère de famille, dans les sociétés chrétiennes! Être sacré, objet de la tendresse la plus vive c\ la plus durable, des égards les plus délicats, de la vénération même de tout ce qui vous entoure , pour vous Fhomme n'est plus un despote, c'est un protecteur , un appui, un frère. Au lieu des chaînes de l'esclavage, vos mains portent le sceptre; vous exercez le plus puissant de tous les empires, celui de la douceur et de la patience. Placée entre le père et l'enfant, vous êtes d^uis la société domestique la douce médiatrice de la paix, l'ingénieux apôtre de la charité , que vous avez pour grâce de communiquer à tout ce qui vous environne ; ainsi que la vie chrétienne, vie d'activité, de sollicitude et de ' miséricorde, pour laquelle vous êtes si bien faite. Honorée d'une mission angélique, vous attirez l'homme à Dieu par vos vertus, et vous semez les premiers germes du bien dans le cœur de l'enfant. Que votre autorité est sainte ! Grâce aux idées que nous devons à l'Évangile, un déluge d'anathèmes tomberait sur la tête de l'enfant qui cesserait d'aimer et de respecter sa mère.
i()2 HISTOÏKK 1>K LK FAMILLE.
Va reiifaiit lui-iiièiiH' , que ne doit-il |>as an c'ln*istianisiiie qui changea les auteurs de sets jours en des êtres nouveaux? Esclave, victime, jouet de tous les caprices et de toutes les tyraïuiies, voilà en c|uatre mots son histoire pendant tn)is mille ans. A Ikibylone, à Memphis, à C^rthage, à Lacédémone , à Athènes , à Rome , dans les tlspagnes et dans les Gaules, dans tous les lieux (jue le soleil éclaire , md respect \yonv sa vie, pour son cœur, pour son intelligence. Qu'il est différent le sort de Tenfant chrétien! Fils de IMeu avant de Tétre de son père, frère de Jésus- Christ , ange de la terre , héritier du ciel , pas un titre de gloire qui ne le protège, pas un nom d'amour (pii ne concentre sur lui des affections et des soins infinis. Tout ce qu'on fait poiu* lui. Dieu s<* le tfent pour fait à lui-même. Malheur à qui os<'rait attenter à s(*s jours, à sa lil>erlé. à sr)n innocence : le toucher, c'est toucher le * maître de la foudre à la prunelle de» l'œil. Tenflres soins, amour qui ne se lasse jamais, sacrifices de tem|)s, de santé, de fortune ; travaux du jour, veilles de la nuit, sollicitude conthuielle. prodigués à cet étn? si grand quoi(|u<* si faible, vous n'avez plus rien <[ui m'étonne! Qu'en promenant mes regards sur le monde, je voie les villes et les campagnes s<* cou\rir de palais |N>inrecueillir sa mis4»re; (|u'auprès d<» son berceau
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je voie saintement empressées les filles des rois, devenues ses servantes , je laisse aux païens le soin d^ admirer ce miracle ; pour moi, je le comprends, et je m'écrie : Grâce au christianisme, il en devait être ainsi!
*^df*
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CHAPITRK XI.
Solliritiidi* de rKglise pour la Famille.
Sciiiblabh* à la trndrc* iiiên* c|iii ne se contenu* patt d^avoir iUmné Iv jour à na fille, mab qui vcilh* Hur Ka vie avec une constante affection , TKgliHe n'abandonna |)oint la iainille qu\dl(7 venait de régénérer. (k>nnai!>sant la corruption de la nature et tous leH artifices du démon irrité de sa défaite, la divine é{>ouHe de riIonnne-Dieu n'a cessé de veill(*r sur la société doni(?sti(|ue avec une infatigatile sollicitude.
Faire r(*toinl)er la fainilht sous le joug honteux du des{K)tisine et du s<nisualisme, tel sera le* but constant des (efforts d(! la malice infernale combinés avec la perversité humaine. A cette double attaque sans cesM* renouvelée, ri:'> gliMf oppoM* un doubler nanpart : s(*s lois et l'actif courage de s(*s pontif(*s.
(^)mme on établit autour d'une citadelle des fortifications avancé<*s cpii éloignent l'ennemi du cceur (le la placr ; (*lle conunc;nci* par entourer de son admirabh* législation r<icte solennel qui constitue la société domestique. Une confusion révoltante régnait, connue ellr rè.gne encore, dan»
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les alliances conjugales chez les différents peuples païens de TOrient et de rOccident. Tantôt les mœurs profondément outragées conduisaient à la violation des lois de la nature ; tantôt les liens de famille , trop resserrés , enfantaient Fégoisme, ou, trop relâchés, aboutissaient à une promiscuité non moins funeste qu^ humiliante. Pour débrouiller cet affreux chaos, pour empêcher qu'il ne reparut, c'est-à-dire, pour mettre le mariage à F abri de toute corruption , F Église établit ses empêchements. Étudiés avec F impartialité de la véritable science, ils vous apparaissent comme le système de législation le plus complet et le plus sagement calculé. Nonseulement ils environnent d'un respect profond l'acte générateur des sociétés humaines ; ils sont encore l'infaillible moyen d'établir le règne de Tesprit sur la chair et la fraternité universelle, terme final du christianisme sur la terre. Les uns assurent aux contractants la plénitude de liberté requise dans un engagement aussi redoutable ; les autres protègent les droits sacrés de Fètre faible contre l'oppression de Fétre fort; ceux-là affermissent le bonheur domestique en mettant un frein à tous les désirs homicides ou coupables ; ceux - ci veillent au maintien des naœurs publiques et à la paix des familles.
I0() IllSTOlUK DV. L\ FAMlU.i:.
Il VU vsl driix surloiil qui ont la plus haute importance religieuse» et Hociale. Le prcsmier, c'est la disparité de culte. Afin de dégagcT Thumanité chrtHieiine de la masse corrompue qiii Tenviromie , T Église creuse lui abîme entre elle et Ic^ paganisme : sous peine de nullité, elle d^ fend à ses (enfants de contracter mariage avec les infidèles. Le second , c'est la consanguinité. Kn même temps ((u'elle interdit à mts disciples toute alliance avec les étrangers, TÉglise étend parmi les chrétiens la charité divine dont elle est la mère : elle leur défend <'ntr\nix toute union conjugale dans les degrés hni plus rapprochés. Klle veut qiiMls ne puissent s^unir qu'à une distance où les liens du sang ne suffisant plus pour entretenir l'intimité fraternelle , il di*vient nécessaire de les retremper à une source conunune. Sa conduite, digne de celui qui était v(*nu pour consommer tous les hommes dans l'unité , se trouve résumée dans cet admirable passage de saint Augustin : a Au commencement du monde, dit le grand docteur, quand il nVxistait qu'une seule famille, Adam et ses enfants, les hommes durent épiniwr leurs soeurs. Plus tard, le lien de parenté devint un obstacle dans l'opinion cx)nunune et dans les législations, \vàYCi' i\\\\\ si'Uibla utile i\v multi|>tier autant que |k>s-
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sible le nombre des liens défection entre les membres de la société humaine ^ . »
Tant de précautions ne suffisaient pas à TÉglise. Reine d\me société spiritualiste, elle prohiba la célébration du mariage à certains jours et dans certaines époques plus spécialement destinés à la prière et au recueillement. Que la frivole impiété blâme cette salutaire défense , ses blasphèmes ne prouvent autre chose qu'une profonde ignorance de la nature humaine et de l'esprit sublime de la religion. Eh quoi ! n'estil donc pas conforme aux besoins de la nature humaine , si fortement entraînée vers les sens, de la relever de temps en temps Vers le ciel? N'est-il pas conforme aux lois de la société surnaturelle qui existe entre l'homme et Dieu , d'interdire le mariage aux chrétiens dans les jours solennels, où ce n'est pas trop de toutes l'attention de leur esprit, de toute la pureté d(*
* Habita est enim ratio rcctissima charitatis, ut homines quibus esset utilis atque honesta coDcordia, Jiversarum necessitudinuin vinculis necterenlur ; Dec unus in uno roultas haberet, sed singulae spargerentur in singulos; ac sic ad socialeiD vitam diligentius colligandam, plurimae plurimos obtinerent. Sic numerosins se caritas porrigit. . . Atque ita se, non in paucitate coarctatum , sed latius atque numerosins propinquitatibus crebris vinculuni sociale diffunderet. Dr Civ Dei, Hb. xv, r. 16.
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leur cœur pour méditer utilement les grands mystères du christianisme ^ ?
Chez les peuples catholiquement constitués, cette législation de la famille , si parfaitement inconnue du paganisme, cette arche d^ alliance des sociétés modernes, est placée comme le tabernacle du désert sous la garde d^Aaron et de Moïse, du Pontife et de l'empereur '. Prévoyance admirable, qui ne laisse jamais la société domestique sans défense! Si le glaive de César lui fait défaut pour repousser les ennemis de sa fille chérie , l'Église emploie le glaive plus redoutable de l'excommunication. Et, quoi qu'en dise l'indifférence aveugle de notre siècle, le glaive spirituel du successeur de Pierre-le-Galiléen a défendu plus efficacement la famille et la société même que l'épée des monarques. Aujourd'hui encore, ce glaive, qui ôte le prestige de la puissance morale*, est plus craint du despote» antichrétien qu'une armée rangée en ba-
' Quando nova; nuptise traducuutur, aninms conjuguai magift ex ipsa novitatc ad curam carnalium occupalur : et ideo in nuptiis consueverunt signa niulta Islitiae dissolut» oslendi : et pro|)UT hoc illis teroporibus, in quibus homines pnecipue debent se ad spiritualia elevare, pioliibitum est nuptias celebrari. D, Tliom, in 4. Sent. dist. 32, q. 1, tt, 5.
* Cod. Throd. (Ir înccst. Nuptiis,
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taille. Qu'on se rappelle les insomnies et les colères de Napoléon à la nouvelle de Texcoinmiinication lancée contre lui par le vieillard du Quirinal.
Ainsi, que le prince soit fidèle ou infidèle à sa mission, la famille ne périra point sous les coups de ses agresseurs. Sur les remparts qui la protègent veillent nuit et jour des st^ntinelles actives et courageuses. A la première attaque, le cri d'alarme se fait entendre; la foudre part, Tennemi est repoussé ou détruit , et la famille continue sa marche tranquille à travers les sièdes. Grâces au Dieu qui veille sur toi, arbre immortel d'où partent comme autant de rameaux les générations humaines , jamais ta racine ne sentira la piqûre empoisonnée de Tinsecte hideux qui rampe à tes pieds! tleuve sacré d'où s'échappent les sociétés chrétiennes , ta source ne sera point troublée , et tant qu'il sera fidèle, le monde moderne te devra la supériorité qui le distingue ! Enfant chérie, doi's en paix sous Taile de ta mère! Tant que régnera sur la ville aux sept monts, celui à qui il a été dit : a Pais mes agneaux, pais mes brebis, d ton salut est assuré chez tous les peuples soumis à sa puissance spirituelle. Le passé te répond de Tavenir ; toujours on a vu et toujours on verra Timmortel défenseur de tes droits frappeur sans
Wi'un^nui'ut l't h;iiih rrH|N'rt liiifiiniri U*% viola- U'iit'H «Ir f«'i HAirif«« irif/'|;nt<''. Ni la MM^tiri', ni b nol»l«'HM' <lii H;ifi^, ni la roiironiK* l'Il^'-MM'irif tu* irM'ftronf h- roiipalilr ;f l'aliri iU* nt'% rii#«fianii H il^* «WH roii|>H : ouvrons riiiMoir^*,
l^'i faniflh' ^Hf ;i pniK* (viiinfifiiiV par l«* crtiri*tiatiiHrm*, ^(im- <h'H l'niM'ftiiH ilafi|{i'n'fi« i'iitr«*|»rrniM'fif ilr n'iiviTHiT VH loin tiifi'lairi*4, S^i'l** iMi|iiin-, tu'u'fU* la |>liil«>Hi»[»liîr |>ai«'fifH% h*% i$uifHt'u\ut% |»rorlaiii4*fif rf |»rafi/|iM'tit li**» inanniM'^ft alnmiina* Iflrn Jr la n'|»iilili^|iM' il<- Plafoit ^ Si Iriir iKnrriiM' piV'vaiif , <'«*ii i*Hf fait Hi* riitiifi*. tU' l'iiHliv v>lfilHlif/% ^l«' la H^'iififf't/' r#>MJii^;il#' ; H la ramill «'t II' iiion«l#' ri'fofiihMif flafiH fin ahiitii- plim prr finnil i|iM« ri'Itii ilotif lU vii'iitM'fif ili'trr fin*%. Mais TK^Iïm* a \ii U* clafi^rr ; v««i f;iirrn<*r«i onl r<'\/'fii U'tiv |>iiiHHafif«' anfiiin*. Di'vaiii rJ/'iimir ilAlc^atiilrM'. HJiifil livii/'i*, 1Vrfiilli#'fK H;iinf Kpi-
' 1^1 «irli' ili*n (iiut%Ut\Ut'%, oif Ifl i#ffOV:, qui %4'Ut ilirr t/trf/tf, fuî un ^riifMl riofffliM' «Ir f«ifMifM4iiori%. On |f«-nt il«-- «il/n<'r oiiH fi* nom ^*'U*-rM U'% ijt9\»«n f»îtfit%t U'h NmoUiIi*, N'4 MiifroM'«-fi% #•' nrif foiilf- fr.inlr«'% ht-t *'%tnr«\ttf«i thiut \*^ «'U%«''t{!W'tnful% u'Hitti'Ut «)n*ifn •iffrMit m^lin^f i\*\nt\firir% rt <rirninof4lii«*%. On |miiI voir l<-iir rrfnUtion lUnft UniH-ni il'Ah'k.milf i«', Sitnmnl, lili. Il ; (l;in% S« lf«?nc«'f //r Utrtnii. 9-\ fl;in% S. ^.|iipti;in«', t\t ^ ifut ittthnt st isMr\HtrrmU' «Irw-rnflunt «'I K|»i|»li4rM' «#'fiM'nt fv|K>rf«rf u%orv% f%%tf rominnn^* firmrnl. AIrtnnti. Sîri.m, lili. ill. — /Vwr r#» qu'il dif «l« IfnM-tiqtn'^, lili. ii, rtfun fin.
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phane, les ennemis ont pris la fiiite ; et la société domestique est sauvée.
Encore tout couverts de poussière, ses défenseurs sont rappelés au combat. Semblables au serpent qui rampe et se cache pour mieux surprendre sa proie , les Manichéens . longtemps ensevelis dans Tombre , jettent tout à coup le masque et produisent au grand jour leur doctrine empoisonnée. I>es Gnostiques souillaient la famille , les Manichéens la rendent impossible; ils déclarent le mariage un criiiK», une oeuvre du mauvais principe. En attendant, U-s M<inichéens, fidèles imitateurs des (înostiqu(»s, commettent, sous le voile de cette rigueur apparente, fies abominations que la plume n'ose décrire, (iontre eux, TÉglise envoie Tertulli<»n^, dont le
' loîmice conjugiura spurcitiae nomine ncciisatnr, in dostruclioncm Creatons,qui conjugium pro rei lionestate henedixit, ad incrementum generis humanî... in intègres et bonos 1ISUS : non ideo autem et cibi damnabnntnr, quia operosiii^ exquisiti, in giilam conimittunt: ut nec vestitus ideo accusa^ buntur, quia pretiosius comparati, in ambitionem tunioscunt, sic nec matrimonii res ideo respuentur, quia inteniperan-* tius diffusse, in luxuriam inardescunt. Multum differt inter caus;im et culpam, inter statum et excessum : ita biijusniodi non institutio , sed exorbitatio reprobanda est , secunchiin rensuram institutoris ipsius, cujus est tam, crescitc et mulii^ piiranti/iiy cpiam, non adulterahis ; et iixorcm proximi lui non concupiMces ; et morte punientis libidinuin insaniani. Tcrtoil^ rontr. 3f/irrtnn, lib. i, v. 29.
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hraft puiftsaiit Ivh rvnxcrw*.^ juHqu^à cv que le grand Aiigtistiii v'wnno. achever leur défaite'. Kllff-nieini! lancer la foudre* sur ces impurs et dang(Teux reptil(*s ({ui s(^nibl(;nt renaître de leurs cendn^s. iUnuiii; au concile de Gangn^ en 325, elle dit : « Si (puflcpf un condanuie les noces, hlauie (^t tient <*n abomination Tépouse pieuse et fidèle qui habite* avec son mari, conmie ne pouv^uit point entr(T dans h* royaume de Dieu ; quMl soit anathèuH*. » Elle tient tell(*ment à réhabiliter l(^ mariages si indign(*ment outragé |)ar les s(*ctaires, (pr(*ll(^ ajoute?: /(Si quehprun, gardant la virgihité pour Tamour du Seigneur, s\'*lève av(*c orgueil au-dessus <l(*s |M*rsonnes mariées ; (ju'il sr)it anathèuH?^. r
Dans la suit(* des ag(*s, lors(|ue cette même <'rreur, cpii attacpK* la familb* dans M>n (*ss(*nre, tentera a s(* reproduire, nous verrons toujours rÉglise, vigilante* et couragcaise, r(*pouss(*r Teiinemi de la bergerie; et, en sauvant la société
' De Moribut Manicha*or. v, 17 t*t sqq. — Taticn, qui fut chef ci(* %ecU* aouh Murr-Aiirèlc, propa^^eu les erreurs ckft Manichéens toiirhant le mariage. *
■ Si qiiifl niiptias accusât, et dorniientein eum viro tiioliHeleni pianiqiR* ac religiosam fœminam cietcstelur ac viiuperet, quasi non potsit in refçnum l)ei intrmre : anathema ait. 4'ttn» I.
Si qnis virginitatem sei-vans propfer Dominum, ne supra i'onjugatos extollnt : analliema ait. Fft. Cnn, x.
iri M iK-*i ri
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f sauver les sociétés modernes. An dnquièoie siècle , les disciples obscurs des Ma* mdiéeiis os^it relever leur tête déjà sillonnée par la Coudre. Le premier concile de Tolède, tenu en 405, les frappe de nouveau : « Si quelqu'un, dit-il, croit que les mariages contractés soirant les lois de Dieu sont des choses exécrables, qu'il soit anatbème^ » Chassée de TEspagne. Terreur se réfugie en Portugal ; mais quelle que soit la distance des lieux, le regard pénétrant de FEglise saura la découvrir, et sa voix puissante la condamner. En 563, le concile de Braque venge de nouveau la sainteté de T union conjugale : « Si quelqu'un blâme les noces, ditil, qu'il soit anathème^. »
Reposez maintenant en paix, famille chrétienne, sous Tégide de votre mère. Bien des siècles s^écouleront avant que la condition même de votre existence ne soit attaquée. Si jamais vos ennemis reviennent à la charge, ils trouveront toujours rÉglise veillant à votre défense. Sous les noms de Béguards, de Turlupins, et autres dénominations ignobles, les monstrueuses erreurs tant de fois proscrites essayèrent, de loin en loin, dans le cours du moyen âge, de renverser la base
' Si quis cretliderit coojugia homioam, quae secundum Dei leçem fiuDt, esse evsecrabilia : aoathema sit. Cam. xxi. ' Si qois vitoperat nuplias : aoathema sil. Ca/i. i.
de la société domestique. Sentinelle vigilante, rÉglise les repoussa victorieusement, jusqii^à ce qu'elles restèr(»nt pour toujours ensevelies sous les anathèmes des conciles de Latran , de f>)nstance et de Florence ^ .
Toutefois, comme on vit aux premiers siècles du christianisme les erreurs-mères d'Arius et de Pelage se diviser en un grand nombre de sec^ tes dont chacune essayait de modifier les enseignements des maîtres, afin de répandre phis sûrement le poison en paraissant le tempérer ; ainsi, dans Tordre des mœurs , les principes des Manichéens, destructeurs de la famille , furent tour à tour adoucis par des sectaires contemporains ou d'une date postérieure. Un des plus dangereux futMontan. Né au second siècle, dans le village d'Ardaban, en Phrygie, il se donna pour Tapotre
■ Non solum virgines et continentes, verura etiam conjugati per fidem rcctam et operationem bonam, ad apternam merentur heatitudinem pervenire. Conc Later. 1215, de Su m ni. Tri ni t, et FitL c. 1.
Tria sunt l)ona matrimonii. Primiim, proies suscipienda et edncanda ad cultiim Dei. Secundum, fides, quam nnusconjugiim alteri servare débet. Tertium , indivisibilitas matrimonii propter hoc quod significat indivisibilem conjunctîonem Christi et Ecciesiae. Quamvis autem ex causa fornicationis licrat thori separationem facere, non tamen aliud matrîmoniiim contrahere fas est, cum matrimonii vinculum légitime cootracti perpetnum sit. Cnncil, Florent, 1439, Derret. smper union.
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d'une morale plus pure et plus parfaite c\uv celle de rÉvangile. Non content de soutenir que TÉglise ne devait ni ne pouvait absoudre les pécheurs coupables de certains grands crimes , il en vint jusqu'à prétendre que les secondes noces étaient de véritables adultères. Comme les Manichéens, il ne condamnait pas absolument le mariage, mais il renouvelait F opinion exagérée des peuples païens qui proscrivaient les secondes noces. Le but final de cette doctrine était de replonger la femme dans la servitude.
Novatien, philosophe païen avant d'être disciple de Jésus-Christ, vint, un siècle plus tard, soutenir la cause de Mon tan. Pour défendre la famille , TÉglise arma de nouveau ses glorieux champions. LVnergique Tertullien livra ici son dernier combat. Peu de temps, hélas! le séparait de sa défection ^ Clément d'Alexandrie fit briller dans tout son éclat renseignement catholique , opposant la lumière victorieuse de la vérité aux ténèbres de Terreur^.
Enfin , rÉglise universelle, réunie au concile de Nicée, entoura d'une indestructible barrière la constitution évangélique de la famille , et les lois protectrices de Tétre faible ^.
' Lib. II ad Uxor, c. 1. — J Stromat, Hb. m. ^ Eos qui se catbaros, id est piiros nominant^ si aliquando ad catholicam et apostolicam Ecclesiam redierint... praeom-
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Interprètes des inemrs doctrines, défenseurs des mêmes droits, \v ecmcile de T^nodici^e, saint Ami)roise (*t saint Jérôme viendront, en leur temps, fermer la houchi» aux tristes héritiers fies hérésiarques déjà foudroyés*. Kncore une fois, la fa-
nibuftftcripto pront<*ri oportrt, qiiod conscnticnt et ft<fqiicrntiir (logmntA K<Tlrsi;r rntholira; et apostolicac, id est, quod <*t ciim dignmi» rommiinirabont, et his qui in per^f^cnticme lapsi Hiint. rVi//. vui.
StTundum ecclesiusticuin cunoiiem, ils qui libère et légitime binis nuptii» junrti sunt, nequc clandestinum inatriinoniuin inierunt, exiguo tempore elapso, postquam preribus et jejuniis vacaverint, secunduin indulgentiam communioneiu reddi definimus. Ca/i, i.
' Nonprohibeniusft<!Cunda!i miptiaâ,sednon probamut saepe repctitas : neque enini quidcfuid licet, boc ipso dccet ; omnia mihi licent, inquit Apostolus, sed non omnia Hunt utilia. S, Ambr, lîb. tle Viditis,
Aperiant auras... et videant me secundas et teriias nuptiai concessisse in Domino : (|ui se(!undas et teriias nuptias non daronavi, primum potiii damnare matrimonium ?... Krgo etiam nunc libéra voce proclamo : non damnavi in Kcclesia digamiam immo née trigamiam : et ita lirere quinto et sexto et ultra, quomodo et secundo marito nubere; sed quomo<lo non damnanhir istae nuptiaa, itu nec prvdicantur.... N<m damno digamos, immo nec trigamos, et si dici potest, octogamos : babeat quaelibet octavum maritum, et esse desinal profltituta. iV. Hier. Kpist, L ad Pammach,
Enfui le concile de Florence, résumant toute c<tle tradition, s*exprime ainsi : <t Quoniam nonnullos asseritur quartas nuptias lanquam coodemnatas rcspuere, ne, peccatnm ubi non est, esse putetur... declaramus non soluui tecundat, set! etiam tertias, et quartas atque ulterioret, si aliquod impedi*
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mille échappera, grâce à la courageuse vigilance de rÉglise, au naufrage dont elle est menacée.
Sa constitution une fois sauvée, la société dos mestique n'avait plus qu'à défendre ses divins caractères d'unité et d'indissolubilité. Qu'elle ne s'y trompe pas; l'ennemi tentera sur ces points de nouvelles attaques ; et pour assurer à la famille un triomphe complet, il faudra que l'Église reste toujours sous les armes. Un instant de sommeil suffirait au prince de l'erreur pour introduire de nouveau les maximes païennes au foyer domestique, et replacer Israël sous ta servitude de l'Egypte. On était au milieu du feu de la j>ersécution : l'Église portait toute son attention à soutenir le courage de ses enfants luttant pour le salut et la liberté du monde au milieu des amphithéâtres du paganisme. Avec une perfidie digne de lui, le démon profite de ce moment difficile pour opérer une nouvelle invasion dans la famille. Au fond des Espagnes, il fait briser le lien conjugal. Vain effort! La rupture est à peine opérée que la foudre part; elle frappe les coupables; et, en imprimant à
roentum non obstat, licite contrahi posse : coinmendatiores tamen dicimus, si ultcrius a conju^iis abstinentes, in castitate permanserint ; quia sicut viduitati virginitatem, ita nupdis eliam viduitatem laude ac merito praeferendam esse censciiius. Décret, ad Armcn,
tous une crainte salutaire , elle déjoue les artifices de Fennemi '. Ujie tentative du même genre se manifeste au midi de la France. Exupère, évéque de Toulouse, en porte la nouvelle à Innocent, pasteur des pasteurs : le glaive sort du fourreau, la famille est encore sauvée^.
L'infatigable agresseur de la société domestique sembla sommeiller pendant quelque temps; mais c'était pour mieux surprendre FÉglise, si FÉglise pouvait être surprise. Tout à coup il porte ses armes au sein même de Rome. Fabiola , dame puissante par ses richesses et illustre entre toutes les autres par son origine, avait uni son sort à un mari dont les mœurs dissolues faisaient la douleur de son épouse et la honte de Rome : une séparation a lieu. Jeune et riche, Fabiola contracte bientôt un nouveau mariage , du vivant de son premier époux. Les lois civiles, dont les circonstances n'avaient pas permis à Constantin d'abolir toutes les prescriptions antichrétiennes, semblent autoriser cette seconde alliance. Soit simplicité, soit mauvais
' Fidelis fœniiiia quae maritum fidelem reliquerit el ailerum duxerit... non prius comniunioneni accipiat, quam is qnem reliquit, de saeculo exierit; nisi nécessitas infirniitati> ( id est ex inorbo periculum mortis imminens) dare rompulerit. ConcU, Eliberit, c. 9.
' Innocent I, KpisL ad KxiJ|>er. Tolosan. c. 6.
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vouloir, Fabiola profite du bénéfice de la loi. « Mais, s'écrie, à cette occasion, une des senti- Delles de la famille régénérée , autre est la loi de Jésus-Christ, autre la loi des Césars ; autre est le langage de Paul, autre celui de Papinien. Le paganisme lâche le fi*ein aux passions du mari ; chez nous, ce qui est défendu aux femmes, Test pareillement aux hommes : la condition est la même, le joug égaP. »
Cependant, le lien sacré de Tindissolubilité conjugale est brisé , brisé avec un éclat inouï. Une fille des Fabius a donné ce scandale. Rome entière a les yeux sur elle , on se demande avec anxiété quelle sera l'issue de ce nouvel effort de Fenfer. Le démon triomphe; mais l'Église fait entendre sa puissante voix. Fabiola , rentrée en elle-même, expie sa faute par toutes les rigueurs d'une pénitence pid)lique. « La veille de Pâques , dit saint Jérôme, alors que Rome devient la ville du monde entier, vous auriez vu a la porte de la basilique de Latran, les cheveux épare, les yeux mouillés de larmes, le corps couvert d'un lu-
■ Aliae sunt leges Caesarura^ aliae Christi ; aliud Papinia- DUS, aliud Paulus noster praecipit. Apud illos viris impudicitiae frena laxantur... Apud nos, quod non licel fœminis, aeque non licet viris; et eadem servitus pari conditione censetur. S, Hier, ad Oceanum, de morte FabioL Epi st. LXXXlVy t. IV, p. 658.
giibre cilice, confondue dans la foule des pénitents , la fille des Paul Emile et des Scipion, demandant humblen)ent miséricorde au vicaire de Jésus-Christ, aux prêtres et à tout \o. peuple. £ll<' montrait sa blessure à tout le monde, et Rome elle-même ne put retenir ses larmes en voyant sa douleur. Prosternée, silencieuse, elle n'entrait point dans TEglise ; mais comme Marie, sœur de Moyse, elle se tenait à l'écart, jusqu'à ce que le Pontife, qui l'avait chassée du bercail , lui donnât l'ordre d'y rentrer. Elle y rentra , en effet , et ce fut pour se venger du démon , par une vie toute pleine d'immenses aumônes et de vertus héroïques ^ » Jamais l'indissolubilité du mariage n'avait été sanctionnée avec une vigueur plus rassurante.
Vaincue encore une fois , la ligue des passions humaines avec l'esprit séducteur se reforma dans l'ombre. Quatre siècles plus tard, un roi de Lorraine, le fils d'un empereur, oubliant la grande leçon donnée à Fal)iola, crut pouvoir fouler aux pieds la loi vitale de la famille. Tentative inutile ! Jamais l'enfer .ne trouvera l'Église (»ndormie. Toucher à la famille, c'est la toucher elle-même à la pnmelle de l'oeil ; car c'est attaquer par la base la so-
' Ibidnii.
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ciété politique et le monde chrétien dont la ^arde lui est confiée. Lothaire donc brise Fin-* dissoluble unité du mariage en répudiant Theut-^ berge , pour épouser Waldrade. Le scandale descendu de si haut était d^autant plus dan- ^reux , que la crainte pouvait rendre muets les défenseurs ordinaires de la famaille. En effet , quelques évéques gaulois, plusieurs conciles pardculiers sont assez simples ou assez vils pour accueillir les griefis imaginaires reprochés à Tinfortunée Theutbei^e, et autoriser le monarque à contracter sa coupable union. Mais le pape Nicolas I*' a pénétré le fond bourbeux de cette af&ire^ il se fait le défenseur de la famille et de l'innocence contre un roi puissant et passioimé. Les actes des conciles sont cassés, les évéques de Qilogne et de Trêves déposés , Lothaire sommé de reprendre sa femme légitime. Évéques, conciles, souverain, tout plie devant le pouvoir du Pontife romain : une fois encore la famille est sauvée.
Mais voici bien un autre exemple. En descendant les siècles , nous trouvons sur le premier trône du monde un roi qui, se faisant un double rempart de sa puissance et de son titre de 61s aîné de TÉglise, tente à son tour de substituer dans le mariage le sensualisme païen au spiritualisme évangélique. Robert de Franctv
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épouse sans dispense Berthe sa cousine, à laquelle Punissait enconî un lien de parenté spirituelle. La société domestique est attaquée dans sa législation protectrice ; le cri d^alarme est poussé, de paternels avertissements arrivent de Rome. Le monarque n^en tient nul compte. Cest alors que (irégoire V, défenscnir suprême de la famille et ^ de la société, tire le glaive du fourreau. Sans égard pour sa dignité, sans crainte de sa puisp , sanc<î , Robert eut frappé d'excommimication. Bientôt le dcaiil et Tépouvante sont dans tout le . royaume. Les courtisans, les propres domesti- ^ qu(*s du roi se séparent de lui. Deux seulement lui restent ; mais, pleins d^horreur pour tout ce que le prince coupable a touché, ils passent par le f(*u les plats où il a mangé, les vases où il a bu. Le monarque effrayé, vaincu, brise le lien criminel quMl a formé; et la sainteté, et Tunité, et Tindissolubilité du mariage sont plus sacrées et plus affermies que jamais.
Que dirons-nous encore? Philippe I"' et Philippe Auguste, aveuglés par leurs passions, ne craignent pas de porter une scandaleuse atteinte à la sainteté du lien conjugal. Pour obtenir le divorce qu'il sollicite, le pn?mier ose menacer le souverain pontife , Urbain II, d^embrasser le parri de Tantipape Guibert, et dVntrainer toute la France dans le schisme. Pour toute ré|K>nse,
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le pape se contente de lui redire le mot de Jean- Baptiste à Fincestueux Hérode : Cela n'est pas permise Comme les flots de FOcéan \iennent se briser contre le sable du rivage, ainsi les sollicitations, les menaces, les promesses, les effort^ de tout genre du prince prévaricateur viennent échouer devant F inflexible fermeté du Saint-Siège. A la gloire de nos pères, qui faisaient des fautes, sans doute , mais qui savaient sVn repentir, le roi vint humilier sa tête superbe sous la main du prince des apôtres, siégeant alors sur la chaire de vérité en la personne de Pascal IL
Le second , plus puissant encore que son prédécesseur, £ait jouer tous les ressorts de la politique afin de faire annuler son mariage avec Ingelburge. Vains efforts! Jamais il ne put entamer la conscience des papes Célestin III et Innocent IL Que Vhomme ne sépare point ce que Dieu a uni^ : tel était le mur d'airain quHl ne lui fut jamais jK)ssible de franchir. Qui n'admirera les belles et courageuses paroles que le grand pape Innocent III adressait au prince français? « Comme nous avons, par la grâce de Dieu , la volonté ferme et inébranlable de ne point nous écarter de la justice et de la vérité , ni par des prières, ni par des présents, ni par amour, ni par
' Non liccl tibi habere eam. Mattlt. xiv, 4.
' Quod Deus conjunxit hoiuo non separel. Miuth, xix, 7,
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haine, nous continuerons de marcher dans la voie royale, sans décliner ni à droite ni à gauche, jugeant sans acception de personnes, parce que Dieu lui-même ne fait pas acception de personnes^. » Dans cette protestation si noble, vous avez r expression la plus exacte de T inaltérable conduite du Sainl-Siége.
C'est ainsi qu'en se déroulant à nos yeux, Ici annales des peuples nous montrent la société domestique défendue , et l'invasion toujours me* narante du paganisme, constamment arrêtée par l'inébranlable fermenté des Pontifes romains. Si donc vous voulez apprécier leur conduite dam ces temps difficiles, placez-vous au point de vue que nous venons d'indiquer; la vérité vous y oblige. Alors l'admiration la plus vive et la re» reconnaissance la mieux sentie feront place dans votre cœiu' aux préventions injustes et aux calomnies antiromaines, rivées dans les têtes |>ar nos historiens prétendus philosophes.
' Ciim, inspirante Domino, îmmutabilem animiim et inflexibilem propositiim habeamns, nec prece, nec pretio, n<c amore, nec odio, declinandi a semita rectitudinis ; scd fia regia incedentes, nec ad dexterani declinabimus, nec déviabinius ad sinistram, sine personarum acceptionc facientes jiidiciiim , qnia non est personarum acceptîo apud Deiiro. înnoc. 111. — Epist. lib. i, cp. 171, tom. I, p. 92.
CHAPITRE XII
Sullkitudc de PÉglise pour les différents membres de la Famille, pour la femme en particulier.
a Je vous ai délivré de la mort, je vous ai donné la liberté et Tempire , disait autrefois le Seigneur à David, et si cela vous parait peu de diose , j^ajouterai des bienfaits beaucoup plus grands ^ » Ce tendre langage, le christianisme et rÉglise peuvent r adresser à la famille ; ils peuvent même ajouter : Si tant de bienfaits déjà connus ne sont pas des titres suffisants à votre reconnaissance, nous allons vous en i^véler de plus grands encore. Alors il nous sera permis de vous demander : Qu^ avons-nous pu faire de plus pour vous que nous n^ ayons pas fait?
Ce ne fiit donc pas assez pour FÉglise de protéger par une vigilance du jour et de la nuit la constitution de la famille régénérée : chacun de ses membres trouva tour à tour un abri sous sa puissante égide.
Chez toutes les nations anciennes et modernes, privées des lumières de la foi , l'autorité pater-
' Et si parva sunt ista, adjiciam tibi multo majora. // Reg,
Ml, 8.
nelle flotte invariablement entre le despotisme et l'anarchie. Dans l'un et Faiitre cas, les rapports sacrés de la société domestique sont altérés : chaque membre souffre, le corps languit et tend à sa dissolution. Dès lors plus de bonheur véritable et digne d'un être moral. Préserver le père de ce double écueil , c'est défendre l'autorité paternelle contre ses propres excès; tel fut l'objet constant de la sollicitude éclairée de l'Église, tel le premier bienfait dont le chef de famille lui fut redevable. L'histoire de notre législation canonique et civile montre cette tendre mère, sans cesse occupée à maintenir, d'une main, les prérogatives sacrées du père et de l'époux, l'Évangile les a définies ; et, de l'autre, traçant une ligne infranchissable au despotisme, tout en donnant au pouvoir paternel et marital une sanction plus efficace que celle du glaive.
Voici de quelle manière elle procède. A peine le nouveau-né est-il capable de recevoir le lait de ses salutaires leçons, qu'elle fait pénétrer dans son âme le divin précepte qui assure au père de famille tout ce qu'il peut désirer de respect, d'obéissance et d'affection. « Mon fils, dit-elle à l'enfant, si tu veux vivre d'une vie longue et heureuse, honore ton père et ta mère. C'est le commandement du Dieu qui t'a créé. Ainsi se trou-
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vent placés sous Fégide du Très-Haut tous les droits paternels ; car la piété filiale est élevée au rang d'un devoir religieux. Connaître Fauteur de ses jours, et voir en lui le lieutenant vénérable de Dieu lui-même, sont deux choses que l'entant chrétien apprend dès le berceau. Confondus dans sa pensée, Dieu et son père deviennent les premiers objets de son respect et de son amour. Avec les années, la religion développe cet enseignement tout à la fois si puissant et si doux, et le pouvoir paternel est protégé par la plus haute sanction qu'un pouvoir humain puisse recevoir. Malheur à l'enfant qui oserait entreprendre sur ses droits sacrés, ou mépriser ses ordres légitimes, ou manquer au respect qui lui est du ! Pour venger le père outragé , le christianisme arme chez toutes les nations le bras de la puissance séculière.
Dans notre ancienne législation , les manquements aux devoirs de la piété filiale étaient punis par des châtiments que la mollesse de nos mœurs trouvera peut-être exorbitants ; mais qui, aux yeux de l'observateur attentif, ne sortent nullement des bornes de la justice. C'est ainsi que l'enfant coupable d'injures ou de sévices envers son père ou sa mère, était condamné à l'amende honorable à la porte d'une église, et aux galères pour un temps plus ou moins long. T.es
peines étaient beaucoup plus sévères si les parents ne demandaient pas grâce pour lui. Quel * que fut son âge ou sa position, il était atteint ^ par cette jurisprudence qui régna juscpi^à la fin de la monarchie française. « Naguères, dit Serpillon, le parlement de Dijon jugea im ca» ' pitaine d'infanterie qui avait frappé sa mère. Rien qu'elle demandât pardon pour lui, il fut, sur ma procédure , condamné à l'amende ho* norable à la ^orte de Téglise de Notre-Dame de Dijon, et aux galères pour neuf ans'. » Le 23 décembre 1577, le parlement de Toulouse condamnait un fils qui avait battu et injurié st mère, à l'amende honorable, la corde au col, au fouet et aux galères pour six ans. La Roche Flavin , qui rapporte cet arrêt , ajoute : « Si la mère ne l'eût pas déchargé, il aurait été condamné à être pendu ^. » En effet , le même arrètiste cite un autre jugement de la même cour qui condamne un enfant au supplice de la corde pour avoir frappé et injurié son père*.
Non moins religieux devait être le respect de la femme pour son mari. L'Évangile avait dit à la femme : Comme Jésus-Christ est le chef de l'Église, ainsi l'homme est votre chef, votre
* Tom. I , p. 151. — ' Cod. de ia religion et des mœurs, t. U, lit, 10, p. 150. — ^ Liv. II, lit. 5, art. 5; veibu, Injiiri'S.
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gloire et votre appui ; et , chez les peuples chrétiens, la vie de Fépoux était protégée par une législation formidable : tant aux yeux de la foi le pouvoir terrestre , émanation du pouvoir divin , doit être sacré! Entre mille témoignages , nous trouvons , dans le Code de Louis XV ^ , un arrêt du parlement de Paris , rendu contre une femme homicide de son mari ; il est ainsi conçu : « Pour réparation , con damne ladite Fasfia à £aire amende honorable, pieds nus, la corde au col ; ce fait avoir le poing (lipit coupé , ensuite à être pendue et étranglée , son corps mort brûlé et ses cendres jetées au vent. Sur ses biens , sera prise la somme de deux cents livres pour faire prier Dieu pour Fâme de son mari. » La seule tentative de ce crime conduisait au dernier supplice^.
Remarquez, en passant, la haute philosophie de notfe ancienne législation criminelle. Tout pouvoir vient de Dieu : tel était son axiome ; toute rébellion F outrage. Première majesté, c'est à Dieu que le coupable doit d'abord satis£gdre ; de là , Famende honorable. Aujourd'hui que la loi est athée, le criminel n'a plus rien à démêler qu'avec le bourreau. Nous savons ce que le pouvoir, en s'isolant de sa divine origine, a ga-
• Tom. IV, p. 461 . — » Voyez Gayol de Pitaval, t. IV. tl- 9
gné en respect et en obéissance. Que celui qui a des oreilles pour entendre entende.
Tandis que F Église se montrait si jalouse de conserver au pouvoir paternel ses prérogatives et ses droits, elle n'était pas moins ferme à le retenir dans ses justes limites. Défendre F être faible, la femme et Tenfant, tel fut, nous le savons, dans tous les siècles et chez tous les peuples, Fobjet de sa sollicitude particulière.
D'abord, elle borne le pouvoir du père sur les jours de Fenfant. Le droit de vie et de mort, reconnu par les codes païens, aboli par F Évangile, FÉglise met tous ses soins à Finterdire chez les nations barbares qui tour à tour se jettent sur F Europe. Elle ne s'en tient pas là : inspirée par elle, la législation civile stipule contre le père, meurtrier ^ de son enfant , des supplices qu'elle n'inflige point à l'homicide ordinaire. Otte sage législation qui fit la gloire de la famille dans FEurope chrétienne, subsistait encore au siècle dernier. A Besançon, en 1776, un père barbare expiait, dans les flammes d'un bûcher, Fassassinat de sa jeune fille, dont le peu de bien n'avait pas été à l'abri de l'ambition d'une cruelle marâtre * .
Au lieu que chez les Romains le fils émancipé
' Cod. (le la relij^ion et des mœurs, t. II, tit. 10, p. 148.
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était toujours mineur du vivant de son père , rÉglise fixa pour lui un âge de majorité, et lui fit reconnaître le droit civil de posséder, d'acquérir et de tester.
Poursuivant sa noble tâche, elle achève de donner un contre-poids à l'action de Tétre fort, en maintenant à la hauteur où le christianisme les a placés les deux autres membres de la société domestique, la femme et Fenfant. Le palladium de la femme, c'est Marie. Or, de même que le démon s'était efforcé, par le ministère d'Arius, de dégrader Fhomme en rabaissant Jésus-Christ au niveau d'un simple mortel ; de même il entreprit de replonger la femme dans l'ignominie du paganisme en niant, par l'organe de Nestorius, la maternité divine de Marie. Qu'il réussisse dans son projet sacrilège, et c'en est fait des égards, du respect, de la liberté, de la dignité rendus au sexe le plus faible en considération de la femme , épouse, fille et mère de notre Dieu.
A cette nouvelle attaque répond un cri d'alarme qui émeut l'Orient et l'Occident. Plus de doux cents évêques accourent à Éphèse de toutes les parties du monde. Le jour où le concile doit se prononcer sur la maternité divine de Marie , le peuple, inquiet et agité , inonde les rues et se presse autour du temple magnifique que la piété des habitants a bâti sous l'invocation do Taiiguste
Vierge. Toute cette foule, qui se tient a rangs pressés sur- le parvis de la basilique et dans les rues avoisinantes, garde un silence profond. L'inquiétude est peinte sur tous les visages. Au déclin du jour un évéque paraît ; il annonce à la foule muette et saisie que Tanathème est lancé contre le novateur, et que la Vierge toute sainte est glorieusement maintenue dans son auguste prérogative. A cette nouvelle, des transports de joie éclatent de toutes parts. Les Ephésiens et les étrangers accourus de toutes les villes de TAsie, entourant les Pères, les accompagnent de Téglise jusqu à leur logement, leur baisant les mains et faisant retentir Tairde cris d'allégresse. Guidées par cet instinct admirable que Dieu leur a donné, les femmes surtout comprirent la grandeur du triomphe que leur sexe venait de remporter. Leur joie se manifesta par des témoignages dont on ne voit pas un second exemple dans Fhistoire. Elles précédaient les Pères tenant des encensoirs à la main et faisant brûler des pastilles odoriférantes dans toutes les rues qu'ils traversaient. Spontanément illuminée, remplie de la douce harmonie des conctTts et embaumée par Fodeur exquise des parfums, rinaireuse cité ressemblait à un sanctuain* où Dieu en |>ersonne vient de bénir ses enfants '.
' Ktsi fusius pic'tati vcstrae, quae gesta sunt, signîficanda «*ranl ; urgeutibus tuiiicn tabellariis breviiis scripsi. Scitote
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Tandis que d'une main l'Église protège le type céleste de la femme chrétienne, de l'autre elle s'efforce d'élever les filles de Marie jusqu'à la ressemblance de leur auguste mère. Voulez-vous, leur dit-elle , conquérir la liberté ? voulez-vous même commander le respect? sachez vous élever au-dessus des sens ; aspirez comme votre mère à l'alliance de Dieu lui-même. L'héroïsme de votre courage, en faisant de vous un être angélique, ne laissera pour vous dans le cœur de l'homme d'autre sentiment que celui d'une vénération religieuse. Vous régnerez sur lui, parce que vous
itaque sanctam synodum vigesima octava mensis Payni, Ephcsi, in magna ejus civitatis ecclesia , quae Maria Deipara vocatur, celebrari cœpisse. Cura autem integrura diem consumpsissemus, laDdem ipsum Nestorium sacro concilio adesse et se conferre non sustinentem conderanavimus, depositionir que subjeciraus, et ab episcopatu exclusimus. Surnus autera hic congregati episcopî ultra ducentos, fere plus minus trecenti. Perduravit autem universus civitatis populus a raane usque ad vesperam sanctae synodi judicium exspectans. Ut autem audierunt infelicem illum esse depositum , cœperunt omnes una voce sanctam prsedicare synodum, et Deum glorificare quod cecidisset fidei inimicus. Egredientes vero nos ab ecclesia deduxerunt cum lampadibus usque ad diversorium nostrum (erat enim jam vespera], et facta est multa Isetitia, et lurainaria in civitate posita, ita et mulieres quoque ado" lentes thymiamata cum thuribulis nos praecederent. Ostendit enim Salvator blasphemantibus gloriam suam, quod omnia possit. Epist. Cyrill, ad Alexand, de rébus in synodo gestis. Epist. XXXIV, T. IV, apud Baron, an. 431, n. 61.
régnerez sur vous. En parlant ainsi, TÉglise révélait une des lois infaillibles de riuimanité : la femme chrétienne en comprit F importance. Sous le glorieux étendard de la virginité, on vit se ranger par milliers ces héroïnes dont la vue seule inspira le respect et Tadmiration aux farouches enfants du Nord, et dont Texemple, les prières, les bienfaits polirent les mœui's, et jK)ur jamais sauvèrent la femme de l'oppression.
Restait à maintenir la f(^mme à cette hauteur sublime, si utile à sa faiblesse et si nécessaire à la société. Et voilà que TÉglise honore la virginité presqu'à l'égal du martyre; Finstruction, la visite des prisonniers et des malades, Tardenfe propagation de la vérité, fonctions augustes du sacerdoce , elle les confie aux vierges clirétieniies. Sur les lèvres de ses plus élocpients docteurs, elle met Féloge continuel de la virginité. Depuis TertuUien jusqu'à saint Bernard , vous entendez redire ses louanges, exalter son mérite et proclamer son influence salutaire. « Tout For du monde n'est pas digne d'une âme chaste. Belles aux yeux du Seigneur, s'écrie TertuUien, toujours jeunes pour lui, les vierges vivent pour lui, s'entretiennent familièrement avec lui; nuit et jour elles le possèdent; de leurs prières, ell«*s lui font une dot. En échange*, elles reçoivent du divin Époux sa grâce |M>ur douaire et Faccon.-
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plissement de tous leurs vœux. Telles sur la teri^ que les anges dans le ciel, elles seiubletit dès maintenant appartenir à la famille des esprits bienheureux ^ »
Saint Cyprien, les saluant avec enthousiasme, leur dit : « Fleurs odoriférantes de TÉglise, chefsd'œuvre de la grâce , ornement de la nature, image de Dieu , où se réfléchit la sainteté du Verbe, portion la plus illustre du troupeau de Jésus-Christ, vous avez commencé d'être sur la terre ce que nous serons un jour dans le cieP. »
L'éloquent archevêque de Milan, saint Ambroise, considérant la virginité au point de vue de la réhabilitation de la femme , fait entendre ces remarquables paroles : « Toute vierge est reine, soit parce qu'une vierge consacrée à Dieu
est épouse du plus grand des monarques ; soit
parce que, domptant les passions qui forment le plus honteux esclavage, elle acquiert un nouvel empire sur elle-même... Une vierge est un don du ciel ; elle fait la gloire et la joie de ses pa-
' Deo speciosa?, Deo siint puellae ; cum illo vivunt,cum illo sermocinantur;illum diebus et noctibiis tractant : orationes suas, velut dotes, Domino assignant Ab eodem dignationem velut munera dotalia quotiescumque desiderant, consequuntur. Sic aeternum sibi boniim donura Domini occupaverunt, acjam in terris non nubendo, de familia angelica deputantiir. ^d Uxor, lib. ii, c. 4.
De Disciplina Virg. p. 68 et suiv.
rente; elle exerce dans sa maiiton le sacerdoce de la chasteté. Une vierge est une victime qui sHmmole chaque jour, afin d'apaiser la colère de Dieu par son sacrifice • . »
Ainsi parlent saint Chrysostônie, saint Jérôme, saint Augustin, saint Bernard, tous ces Pères de rÉglise et de la civilisation chrétienne.
Non contente d'exalter la virginité dans le cloître et le salutaire exemple du cloître sur le monde, rÉglise a soin de commander la pudeur à Tépouse elle-même , en lui révélant Tinfluence de cette vertu protectrice. Rien n'est omis pour lui £aiire comprendre toute la profondeur du mot de saint Pierre : Que vos maris apprennent à vous respecter, en considérant aj^ec crainte la chas* teté de votre conduite ' : votre liberté est à ce prix. Oubliez -vous ce précepte fondamental? Êtres avilis, vous pourrez bien offrir un grossier appât à la sensualité, mais jamais vous n'attirerez l'âme par le mystérieux sentiment qui (ait voire gloire; jamais vous n'exercerez l'em]»»' qui assure votre bonlieur et celui de la famille.
De toutes ces vérités, l'Église forme le code régénérateur de la femme. Pour en maintenir l'observation , ell<* \e traduit dans un langage intel-
' De Virginit. p. Iô5.
' Cooiiilcranteii in liinoïc* luslaiu (on^iTMilioni'iii vi* •tram. / Prtr, m, 2.
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Ugible à tous; elle le sanctionne par un grand exemple sans cesse offert aux regards du inonde entier. Connaissez -vous rien de comparable à lactivité, à la constance du zèle qu^elle déploie pour propager, pour e3calter parmi les nations clirétieiines le culte de Marie, le type de la femme régénérée ? Que les esprits superficiels ne voient là qu^un mysticisme inutile ; nous le concevons sans peine. Quant à l'homme réfléchi , il y découvre avec admiration ime pensée éminemment sociale. Voulez- vous la comprendre vous-mêmes? Reportez -vous aux temps antiques; souvenezvous de Fimmense dégradation de la femme; réfléchissez ensuite au caractère brutal des peuples du Nord, hommes de fer, dont la plupart ne connaissaient d'autres lois que leurs caprices, d'autre pouvoir que leur glaive ; puis voyez
la mollesse dangereuse, le luxe séduisant, le matérialisme même des nations civilisées ; et dites s il n'était pas nécessaire , pour sauver T honneur et la liberté de la femme, de présenter partout aux regards , de rappeler continuellement , sur tous les tons et sur toutes les formes, la Vierge divine, bienfaitrice de l'univers et protectrice de son sexe ? Ne vous contentez pas d'une première vue, mûrissez votre examen, et, je ne crains pas de l'affirmer, vous vous écrierez comme nous : Le culte de Marie fut alors, comme il l'est au-
jourd'hui, comme il le sera toujours, la sauvegarde de la femme, et par elle de la famille, et par la famille de la société même.
Aussi r Église, qui connaît mieux que personne les lois de la civilisation chrétienne , ne cessa jamais d'employer cet indispensable moyen de la conserver et de l'étendre. Prêtez Foreille: qu'entendez-vous retentir dans le lointain des âges chrétiens, au fond des vallées solitaires, sur la cime élevée des montagnes, dans les rues brillantes des cités? Des hymnes, des cantiques, des litanies, où le christianisme prodigue à Marie les titres les plus sacrés et les noms les plus doux. Parcourez l'Europe entière, partout sur vos pas vous rencontrez des institutions et des fêtes qui perpétuent et qui propagent le culte de Marié. Arrêtez-vous devant ces antiques monuments dont la grâce et la grandeur vous charment et vous étonnent , ime grande voix sortira de toutes ces pierres , de tous ces chants , de toutes ces pratiques pieuses, de toutes ces traditions et de toutes les annales des peuples, et cette voix dit : Honneur à Marie! respect à la femme ! Enfant , épouse, mère, veuve, quel que soit son âge ou sa condition, respect à la femme! car elle est lui être sacré, sœur de Marie, qui fut tout ce que peut être une femme : fille, épouse, mère, veuve, et toujours vierge. Outra-
PARTIE II. CHAPITRE XII
ger la femme, c'est outrager Marie ; qui insulte Fenfant, insulte la mère; qui souille l'image, irrite le modèle.
Pour faire passer ces idées salutaires aux quatre coins du monde , l'Église choisit son fils aîné, le peuple de France. Oui, il en est ainsi ; le plus fier et le plus brillant des peuples devient le missionnaire du culte de Marie. Miracle de puissance et de sagesse , qu'on n'admirera, qu'on ne bénira jamais assez ! Les fils des Gaulois, ces hommes de mouvement, de batailles et de conquêtes, nos ancêtres, qui, pendant tant de siècles, s'en allèrent guerroyant par le monde, faisant et défaisant les rois, avaient mis leur bouillante valeur sous la protection de la femme céleste, de Marie. Toute couverte de la poussière et du sang des combats , la vieille France s'agenouillait devant les statues de Marie, et plaçait souvent l'image de la Vierge sur ses blancs étendards. En vérité , c'était noble spectacle de voir la force et la vaillance honorer une mère et im enfant, et opposer ainsi à ce que la terre a de plus terrible, ce que le ciel a de plus doux.
La glorification de la femme dans Marie des-» cendit promptement des hauteurs de l'ordre re-r ligieux dans les mœurs sociales. Non-seulement
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elle répandit sur l'être faible un reflet divin qui lui servit de défense contre les injures des enfants du Nord ; mais encore, se traduisant en actes matériels , elle organisa une ligue armée pour protéger la femme et venger son honneur, sa liberté, ses droits outragés. Oui, et je ne sais si je rêve en écrivant ces choses : à la femme , à cet être infortuné que le monde païen, exécuteur impitoyable et souvent injuste des anathèmes divins , se faisait un jeu d'opprimer et d'avilir, l'Église donne une garde d'honneur, plus brillante , plus nombreuse et plus dévouée que celle des puissants monarques. Grand Dieu! qu'eussent dit les Grecs de Lycurgue et de Selon, les Romains de Romulus ou d'Auguste, si, revenus à la vie , et parcourant l'Europe du moyen âge, ils avaient rencontré sur leur chemin ces légions de nobles chevaliers, bardés de fer, dévoués corps et biens à la défense de la femme, et vengeurs intrépides de ses droits méconnus; l'oppresseur protégeant l'opprimé, le bourreau la victime, et les peuples applaudissant à ce dévouement incompréhensible ! Et cependant, grâce au christianisme, le monde a vu, et vu sans s'étonner, ce prodige inouï ; et les paroles que l'Église adressait au noble chevalier en le revêtant de son armure, retentiront à jamais
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coinine iiii glorieux témoignage de sa sollicitude maternelle, pour la femme adoptée par son amour et régénérée par ses soins.
Donc, chez nos religieux ancêtres, dans ces siècles où la foi donnait aux nations de rFAiroj>e un sentiment si sûr du beau et du bien, la fai- J blesse de la femme fiit placée sous le bouclier de la force. Voyez-vous ce guerrier, armé de pied en cap, entrer seul dans une église solitaire? Le jour est sur son déclin ; bientôt les portes du temple vont se fermer, et le fils des preux restera toute la nuit agenouillé devant l'image de Marie. A Taiitel de cette divine femme il a suspendu son glaive ; il le voue désonnais à sa défense dans la personne de la femme opprimée. Ce n'est point iine vaine cérémonie qu'il accomplit; gardez vous de le croire. Homme de foi , il prend au sérieux et son engagement et les serments solennels qui vont le consacrer. Homme de chair et de sang, il connaît sa faiblesse; et, afin de trouver dans le secours du Ciel ce qui n'est pas dans sa nature, il prie. Une vie nouvelle doit commencer pour lui. Avec l'aurore , arrive un prêtre. Pour défendre l'innocence, il faut être innocent soimême : le noble chevalier l'a compris. Dans le cœur du ministre saint, il dépose le fardeau de .ses péchés : son âme est lavée ; et, en signe de cette pureté sans tache qu'il vient de recevoir et
dont sa vie doit être un modèle, il d(*sceiid dam un bain.
Le corps et Fâme purifiés, il attend en prières. Voici les princes , les pontifes , un peuple immense qui remplissent l'enceinte sacrée. Le» premiers sont venus, au nom de la double puissance de la terre et du ciel , lui donner les insignes de sa glorieuse profession ; le secoud veut être témoin de ses serments. Les anges du ciel les ont entendus , et le sang du Dieu, ré* « dempteur de la femme aussi bien que de rhomme, ^ est allé les écrire jusqu'au cœur du noble chevalier. Le miracle est opéré ; la chair est dé80^ -: mais soumise à l'esprit. Alors le Pontife et le prince, s' approchant de l'humble guerrier, le revêtent ensemble de ses armes bénites. Outre le serment de défendre le faible en général , il en fiait un de protéger la femme en particulier ^
' Militem super equum, armis omnibus decoratum, impositum et formatum Dovimus. Habuit enîm galeam îd capite, hastam in manu dextera. Clypeo protectus fuit in Ueva ; ensis et clava in eadem; gladius in dextera. Lorica vestitus; plcctas in pectore; ferreas ocreas in tibia; calcaria in pediijus; in ambabus manibus ferreas chirothecas ; equum doctum, et ad bellum aptum cum falehbus. Hi dum accinguntur, balneantur, ut novam vitam durant et mores. In orationibus pernoctant, a De o postulantes per gratiam ejus donari , quod eis déficit a natura. Per regem %'el principem arcîngnntur, ut cujuii ilebeant esse custodes, ab eo accipiant dij;nitalem et
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Dès ce moment la faiblesse a un nouvel appui , la femme , reine de la société domestique , un nouveau protecteur, et le monde une garantie do plus de bonheur et de gloire. Oui, il en fut ainsi; et honte, honte étemelle à Botardo, a FArioste, à vous tous, coupables romanciers, écrivains menteurs et mauvais citoyens, qui avez, en la souillant, défiguré cette glorieuse chevalerie, qui fut tout ensemble une institution éminemment sociale dans F esprit de F Église et une belle page dans F histoire!
Si, malgré tant de protection, les droits de la faiblesse étaient méconnus, les souverains Pontifes eux-mêmes interposaient leur puissante autorité , et la sainte égalité , et les prérogatives accordées à la femme par le christianime étaient de nouveau consacrées et garanties. Entre tous, les actes des papes Agapet II et Grégoire IX , en faveur d^ Adélaïde d'Autriche et d'Elisabeth de Hongrie, sont d'illustres témoins de cette constante sollicitude. Enfin , tandis
sumptus. Sapientia, fidelitas, liberalitas, fortitudo, misericordia, custodia populi^ legum zelus in eis sunt, ut qui arinii corporeis decorantur, etiam moribus polleant; et quanto militaris dignitas alios excedit reverentia et honore, tanto magis débet eminere virtnte... Se obligant ad defendendus semper domnas, domnicellas, pupillos, orphanos, et bona Ecclesiarum contra vim et potentiam injustam potentium, juxta suum posse. Muratori, t. IV, Dissertât, lui.
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qiu? la loi romaine recoiinaitisait au mari If droit de vie et de mort sur sa fenihie ^ , de» |)eines particulières, ajoutées aux peines de riiomi* cide ordinaire, étaient sanctionnées |)ar la légis* lation contre le mari qui attentait aux jours de sa compagne^. De Tégalité religieuse* des époux, proclamée par le christianisme, T Église fit bientôt découler les droits civils d(^ la femme. A Tincapacité perpétuelle dont elle fut si longtem{)s frappée dans la législation païeime, succéda pr>ur elle \v droit d'acquérir par testament, par donations c*t par contrats, de {>osséder et de t<nit(T. Placée en même temps sous la protection du culte de Marie, sous Tégide du noble chevalier et sr3us la sauvegarder des lois, la f(*inine demeurant dans le monde ne dut , en général , s en prendre qu'à elle-même de la [MTte de sfni honneur et de sa liberté.
' Sicnt parentibus in liberos, ita maritis jus rïîat et neci» in uxores, quœ in manurn ipsorum ronvenerant, compelel)at : judicio domestico dv. facinorihus earum una en m cjus propioquis cognoscebant , ut discimus ex Dîon, Haljcar. lib. II, c. 4* Hujus juris vestigium videre est apud Tacit Annal, lib. xiii, c. 32, ubi refertur quaedam Pomponia atiperstitionis externae rea Plautii niariti aui judicio \ferinifttta. Isquc* prisco instituto propinqui» coraro de capite fainaquc conjugts cognovir, H insonlem nuntiavit Ferrarfs, Bibliotk, lie patria Poù'âiaiti, n. 7.
' Foyrz Brune^Uj part. I, tit. 10, maxime 5.
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Restait la femme consacrée à Dieu dans la solitude du cloître. Plus sainte et plus précieuse aux yeux de la foi, elle est environnée par l'Église d'une barrière mille fois plus forte que les murailles qui la séparent de la société. Une sentence d'excommunication veille nuit et jour sur le seuil du monastère ; l'épouse de Jésus-Christ dort en paix sous la garde de cette sentinelle redoutable , et, en réalité, plus redoutée que le glaive du chevalier, dans ces siècles où la crainte de perdre son âme l'emportait si fort sur la crainte de perdre sa vie * .
Que peut maintenant désirer la fenune ?L'Église n'a-t-elle pas fait en sa faveur au-delà même de ce qu'elle pouvait attendre? Si elle vient à se rendre coupable, la religion n'est-elle pas en droit de la repousser sans pitié et de l'abandonner à son malheureux sort ? Sans doute : mais une mère, une mère comme l'Église, n^est JMK un juge qui pèse des droits dans une balance. Semblable au divîh berger qui laisse qua-
' Résumant sur ce poiat la législation canonique, le saint concile de Trente s'exprime ainsi : « Ingredi autem intra septa monasterii (monialium) nemini liceat, cujuscumque {^eneris, aut conditionis, sexus vel aetatis fuerir, sine episcopi v€l superioris licentia, in scriptis obtenta, suh excommunicationis pœna, ipso facto incurrenda. Sess. xxv, c, 5. Id, Concil. Mat'scon. i, c. 2; Arelai. iv, c*. 7 ; Cabilon. ii, c. 63, rt Hispnl. II, c. 12.
II. lO
tre-viiîgt-dix-neiif brebis pour courir api*ès la brebis égarée, qui ne la bat point, niais la rap* porte doucement au bercail, et qui invite st*s voisins à se réjouir de Tavoir retrouvée, F Église*, payée d'ingratitude, se montre pleine de la plus active sollicitude pour arracher la femme coupable à sa honte et à son malheur. Pour dire ses bienfaits, il faudrait de. nouveau parcourir toutes les annales des siècles chrétiens. Depuis le jour où le Fils de Dieu, qui était venu sauver tout ce qui avait péri , accueillit avec tant de bonté la Madeleine, et panloniia, au grand scandale des Pharisiens, à la fenune adultère , un esprit de miséricorde , complètement mconnu du paganisme , se manifesta sur la terre. Au lieu de provoquer un mépris orgueilleux, la femme coupable inspira la plus généreuse et la plus tendrer compassion. Mille* mains charitables jetèrent àlVnvi unvoilesursa honte; et, pour la rendre k la vertu, un dévouement sublime entn'prit de la réhabilittT à ses pn)pres yeux.
Telle fut la fin d'une nndtitude d'institutions religieus(\s établies de siècltî en siècle dans toutes les parties du monde catholi(|ue. Lise*/, leur histoire dans celle de* l'Ordre à jamais célèbn* de Notre^Damc'ilu'Rcfu^r. Fondé pour s<»rvir d'asile au\ filles et aux fennne^s repeuti<'s, le lielup-
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avait cela de bien touchant, qu'on y recevait aussi des filles d^ honneur et àe qualité ^ dont la conduite avait toujours été irréprochable. Les pécheresses étaient admises à la profession religieuse si elles en témoignaient le désir , et si on leur trouvait les dispositions convenables. Quoique les filles d'honneur fussent toujours choisies pour remplir les principaux offices, elles ne faisaient néanmoins, avec les pénitentes devenues religieuses, qu'une même société. Ne formant qu'un même esprit et un même cœur, elles étaient entièrement conformes dans Thabillement et la manière de vivre. Pourquoi se confondre ainsi avec les coupables? pourquoi ce sacrifice si pénible à Tamour- propre? Demandez-le à c(»lui qui s'est anéanti jusqu'à prendre la forme d'esclave pour nous sauver : c'était afin de gagner plus aisément à Dieu ces pauvres pécht^resses.
La charité catholique allait encore plus loin. Dans le but de fortifier et d'encourager ces âmes faibles, les filles d'honneur faisaient un vœu particulier d'en prendre soin et de ne jamais consentir que le nombre des pénitentes, qui devaient composer les deux tiers de la communauté, fût aucunement diminué. « L'on doit en cela, dit le père Hélyot, admirer d'autant plus la charité de ces saintes filles, qu'elle nous représente d'une manière touch.inte la charité que Jésus-Clhrist a
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eue pour nous, lonicpTil a pris In figure d'un pécheur pour nouH cl/'livrer (lu pé^h('î^ »
Dans (rautres congr/^gations /*tal)lies pour la menu* fin, les noms les plus doux et l(*s plus miséricordieux servaient à couvrir les erreurs passées. T-.es Repenties étaient app<*lées les filles du lion'Pasteur^ ou les fdh^s de la Madeleine, p)ur désigner le; retour au bercail et le pardon (pii les attendait.... Afin cpi'elles n'e!iswnt cpie des idées de pureté autour d'elles, elles étaient vêtues dr blanc , d'où leur v(*nait aussi le nom de Filles Blanches. Dans cpielcpies congrégations, on leur mettait une courorme sur la tête , et l'on cbantait<?n hts rec(fvant : yeni, sponsa Christi: Venez, épouse de Jésus-(ibrist. a (les contrastes étaient toucb«ints et bien digm^s d'une n*ligion qui Siiit «•courir sans offenser, et ménager les faibb*ss«'s du cœur humain tout en l'arrachant «^i si*s vi<!es^. n Ils avaient aussi \\\\ but éminemmi'Ut social ; c'était d'apprendre à ci*s Ami*s découragées et c/infuses que le repentir est frère de l'innocence.
Foyer de la charité, puiscpi'elle est le centn* de la foi, Rome portait et jKjrti? encore plus loin sa sollicitude. Non contente de guérir h* mal, c'Ile a établi les moyens de \v prévenir. \â*s
' \\\s\, di'ftOrdriîft n'lif;i«iiXy r. IV. — * Omiie du ChriUMnismr, t. IV.
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Conservatoires^ appelés des Périclitantes ^ reçoi- Tent les filles et les veuves exposées à perdre leur vertu en restant dans le monde. Toutes peuvent y chercher un asile ; le danger passé , elles wnt libres de rentrer dans leur £aunille, riches de leur innocence. Quant aux femmes devenues coupables et dignes des châtiments de la justice, elles trouvent, à Texpiration de leurs peines., des maisons charitables qui leur offrent un refuge assuré pour le reste de leurs jours ^
Tek sont, en abrégé, les bienfaits dont la femme est redevable à TÉglise. 11 faut le dire à sa gloire, elle s'est montrée pleine de reconnaissance. Ayant retrouvé l'intelligence de sa vocation , elle en a fidèlement accompli les devoirs Voyez-la pénétrée de gratitude pour le Dieu mourant qui hit deux fois son Rédempteur, le suivre, courageuse ^t fidèle, jusqu'au sommet du Calvaire. La pn> ifjiere, elle publie, malgré les Juifs, sa résurrection glorieuse ; la première, elle descend aux catacombes ; de ses aumônes et de ses soins vivent les homrrifrs apostoliques. Sur la brèche, elle accompagne l'homme si elle ne le précède, opposant avec un invincible courage sa faiblesse aux menaces, et son corps délicat aux glaives des tyrans.
' Cosianzi isdtuzîoDÎ di Pietà elsaDluarj di Roma, t. I.
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Agnès, Syinphorose, Félicité, IVTptHue, Blaiidine, Agathe, Eulalie, vos noms, brillant dans Thistoire du martyre comme les plus belles étoiles au firmament, suffisent pour illustrer la femme chrétienne et prouver son amour reconnaissant envers la rehgion, créatrice et conservatrice de ses droits, de son honneur et de sa liberté.
Non contente de la gloire du martyre, la femme régénérée partagea , elle partage encore? avec riiomme l'honneur de Tapostolat. Verser son sang et ses sueurs, ce n'est pas trop à ses yeux pour payer le tribut de sa reconnaissance. Que les peuples s'inclinent d(*vant l(*s héroïnes chrétiennes auxquelles ils furent redevables de la foi et de la civilisation, fille de la foi. Depuis cette jeiuie esclave, dont l'héroïque charité convertit la nation entière des Ibériens; juscpi'à Clotilde, qui amena Clovis et ses Francs aux pieds de saint Hemi, vous trouvez, à toutes les grandes époques de l'histoire moderne, chez les peuples chrétiens, des femmes à qui la société fut n;d<»vable des plus grands bienfaits, blanche de Castille , Uathilde, Adélaïde , Mathilde , l'héodolinde , Klisabetli . Jeanne d'Arc, Isabelle ; la France, TAngleterre, l'Allemagne, l'Italie, le Portugal, l'Flspagne vous font lionunage de leurs plus beaux règnes.
Dans la famille, ce royaume de la femme, (|ui
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dira les bienfaits de la mère et de l'épouse clirétieniie, son influence salutaire sur T homme et sur les mœurs publiques? Le monde lui doit deux de ses plus grandes gloires : Chrysostôme à Olympiade, Augustin à Monique, femmes merveilleus(*s de tendresse et de vertu, deux fois mères de ces hommes immortels. De même que la foi nous montre dans le ciel , assise près du Tout-Puissant, une douce vierge, sa mère et notre sœur, implorant grâce et pardon pour ses frères, éteignant aux mains du maître du tonnerre la foudre prête à éclater ; ainsi l'histoire des peuples chrétiens nous montre au foyer domestique la femme, mère, épouse , fille et sœur de Thomme , arrêtant le glaive aux mains de son époux , de son iils ou de son père, amenant la sérénité sur son front et le pardon sur st*s lèvn^s. Tandis que le paganisme nous présente à peine deux ou trois exemples de femmes désarmant la colère de Tétre fort, les annales du (christianisme nous en offrent des milliers. N'accusez pas la femme païenne ; esclave dégradée , que vouliez - vous qu'elle fît?
Pour ne parler que de notre patrie : comme le soleil levant dans les hauteurs des cieux embellit, éclaire, vivifie, réjouit toute la nature, ainsi le visage de la femme chrétienne fut, dans la famille des Francs, lumière, charme, dou-
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ceur, vre, joie et consolation ^ Son angéliqiie influence adoticit le caractère farouche de nos aïeux. Le soir, au retour de la chasse ou de l'expédition guerrière, on voyait ces hommes de combats dépouiller leur pesante armure, et venir tous ensemble, dans la chambre des dames, s'asseoir au coin du large foyer. lit, disciples sans le savoir, ils recevaient les douces leçons de la politesse, de la clémence et de Thonneur. I>f là vint ce tact parfait, ce sentiment exqtirs des ciinvenances , cette urbanité de manières , cette politesse! de langage, glorieux privilège de Tancienne Frana*. Outre d'affection et de respect, la mère chrétienne fut aussi Fâme de Timion fraternelle. Principe de force, cette imion précieni^ie fit le bonheur de la société européenne au moyen Age, mais surtout de la société française; car nulle part le précepte fondamental de la famille : w Père et mfrre honoreras, » ne fut obwrvé plus fidèlement que chez nos aïeux.
\j esprit (le famille , création dii catholicisme,
dut à la même cause? son actif développement. Ot
esprit faisait de chaque famille im corps moral, et,
p<Hir ainsi dire, im petit État dans le grand ; il lé-
^ guait à chaepie enfant comme un dépôt à con-
' Sinil ftol orirns niiindo in nltiMiniî§ DH, %\r mnlifri^ \Hy%w %H^r\e% in orn«im<*ntiim cloinn^ f-jus. Etfli, xxvi^ 2K
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server, comme un patrimoine à étendre, le nom et Phonneur de la famille entière. L^histoit*e nous dit à chaque page que ce sentiment, tout à la fois si doux et si saint , fut la source des plus nobles actions et des plus touchantes vertus. Il allait si loin , qu'il rendait solidaires tous les membres de la même famille , même à des degrés éloignés. Ainsi , un fils venait-il à contracter des dettes? sa parenté se croyait teniu» de les payer? Le coupable était puni, la justice de ses proches le demandait; mais Thonneur était sauvé. T^a femme, la mère chrétienne à qui le monde fut surtout redevable de ce nouveau bienfait, en reçut la première récompense. Chez les peuples chrétiens, le sentiment le plus doux et le plus indestructible pour F homme à tous les âges de la vie , c'est Fainour de sa mère. L'image de sa mère est la se!ile image que rien ne décolore ; son souvenir, le seul souvenir .que rien n'efface , qui même se réveille plus tendre et plus vif aux derniers moments pour descendre avec lui tout vivant dans la tombe.
Un autre royaume échut à la femme , le le royaume des douleurs et des infirmités humaines. Qui dira les malades dont la femme , redevenue l'aide de l'homme, a remué la couche, essuyé les pleurs ; les pauvres quelle a vêtus ,
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roiplieliii dont elle a été la mère, et la veuve abandonnée dont elle fut la providence? (loin* . bien le christianisme ne compte-t-il pas de Paules, < deMélanies, de Fabiolas, (pii ont vendu leurs immenses patrimoines pour secourir Tindigena!? . (lombien de milliers de princesses, de fillf^ illiiHtrès par leur naissance*, nos hôpitaux n'ont*ils pas vues humbl(*s servantes, disons mieux, nièn*» tendres et dévouée-s de tous les malheureux? Il s<*nible (pie T histoires de la charité de détail n^ut (pie riiistoire de la f(?miiu! régénénV- par le christianisuK? (*t inspinu! par ritglise. lin instinct sublime s(?inble lui din; incessamni(*nt (pi^^lle doit payer par d^immenses bienfaits son iinmensi* raiiron. Tandis (pur dans le monde elle s(* inontn* si compatissante et si active*, renferiiKu* dans la solitude du cloître vWv. se dévouer avec ferveur aux austérités de la pénitence. Victime volontaire, elle fait peut-être plus pour la familhf et la société par s(*s mortifications que par ses aiim(>n(*s. Ange de la pri(T(f, médiatrice de la paix, ap()tre de la rh'*menc( , minicle vivant (h; courage et de cliarit(''. la femme chnHienne, ({ii(*l (pie si)it son nom, men\ sœur, fdle,époiiMî, trav(»rs<» les siècles, c(Mnm(*soii divin modèle, (*n faisiuit \v bien; et c'ifst au briiil flatteur (riiii cofiC(*rt de lM'*iiédictions cprelh* arrive jusipTa nous, lionneiir au christianisme (|iii
CHAPITRE XIII
Sollicitude de l'Eglise ]>our l' enfant.
L^Église ne borna point son action salutaire sur les membres de la famille à protéger le père et la mèn^ : Tenfant eut la plus large part à sa sollicitude. Dès l'origine elle couvrit de ses ailes cet être si précieux par son innocence, si intéressant par sa faiblesse. Le monde païen brillait encore de tout Téclat de sa civilisation matérielle; ses pkilosophc^s et ses législateurs proclamaient encore leurs affreuses doctrines sur Finfanticide etTexposition, que déjà rÉglise, en Orient et en Occident , fléirissait, par la bouche éloquente de ses docteurs, les maximes des législateurs et des philosoph<^s , et promulguait des princi(M^ diamétralement opposés, a Vous autorisiez, leur disait-i'lle, l'exposition et le meurtre de Tenfant avant et après sa naissance , et nous vous déclarons sans hésit(T que la mort violente de tout être doué d'une âme sera vengée comme une action ini({ue^ » Tantôt employant', |)our faire rougir les païens, la plume naïve et piquante de
' f>>nst. apoftt. apud Cotelcr, 1. 1, p. 3G3.
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(Ilémnit d'Alexandrie , elle montre , par des comparaisons familières, combien sont criminels cc»iix qui exposent leurs enfants : « Vous repoussez, (lit-elle, un orphelin de sa maison, et vous nourrissez des perroquets; vous exposez vos (^nfants, et vous nourrissez des poussins; vo!is j)réf((»rez des êtres privés de la raison à ceux (jui sont doiu^ de c^tte belle prérogative ^ ! » Tantôt elle empnmte, pour les foudroyer, la mâle éloquence de Tertullien. Attaquant tout àla fois les dieiix, maîtres cruels de l'infanticide, et les hommes, imitateurs des dieux, elle adresse à tous ces énergiques reproches : « Saturne, (jui n'a pas fait grâce à ses propres enfants , n'épargnait ptis davantage les enfants étrangers qu(» leurs pères et l<»urs mèr(»s venaient eux-mêmes lui offrir, et qu'ils caressaient, an moment qu'on les immolait, j)our les empêcher de pleurer... Mais comme il importer peu qu'en fait de meurtres d'enfants \v motif soit la religion ou le caprice, l'assassin un père ou tout autre, c'est au peuple que je vais m'adresser. Peuple altéré du sang des chrétiens, vous-mêmes, juges si équitables pour lui , si cruels poiu'
' Ptiernm autcm orphanum non admiUunt, qiiac psiUaros l't charadrios enutrinnt; sed (ilios quidem domi natos cxponiint, gallînaruro autem pullos excipiiint : et qnte snnt exiHTtia rationis, iisqtiae rationesiint pra^dita refenint. Pœdafç.
i). II, r. 4, ad fin.
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tioiiH, si jr VOUS dnnaiulr (h* (h'^dârrr (x>iiil>im il cii ^ f*Ht parmi vous ({iii ti'oiit pas lue leur» enfaiittau ^ inoineiit où ces infortun^K v<*iiai<'iit ch* naître, qiie ' répondra votre conscience? Il n'y a de diiTérenof ^ entre vous que par le genre (l<* sujiplice. Vous choi- ' sissez, pour oter la vie à ces innooMites créaturet, le genre de mort le plus cruel. I^fs uns les noient, ' les autres les laissent périr de froid et de faim , < d'autres encore les exposent à la voracité des chiens. Dans un âge plus avancé, ces enfants au* raient préféré qu'on tranchât leur vie par le fer. Quant à nous, chnHiens, l'homicide nous est li expressément défendu , qu'il ne nous est pas même |)ermis de détruire, dans le sein de sa mère, l'enfant qui vient d'être con<;ii. Empêcher la naissance, n'est-ce donc pas commettre un homicide? Qu'importe que l'être qu'on détruit soit déjà venu à la lumière, ou qu'on l'emp^'che d'\ |>araitre ? Il est homme, l'être qui ent destiné à devenir homme ; car le fniit €»st tout entier dans la semence cpii le produit '. »
' Ciim pi'opriis iiliis Satiirnui non pepercit, extranfit uU- <|uc non parci'ndo fnTseverabat , «piot ipiidem ipsi par«nle<» «ni oiïtfrebant, et Mïjenter rcspoDcicrbant, «t infantibut bUn - 4ii;lMinUir, iw \acrym411ies imiiiolarentiir...Srd (|iioniani dr infariliciilio niliil intorcft, «arro an arbitrio piTpi tretur, lic-ri i\t parrii'idio iiitifriit, ronverlar ad |>opuliim. Quot vultis ci 4-irrnmftantibnft, et in rhrittianorum sanguinein hiaptibuft
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Pliift loin, c'est LactaiiC4f qui, placé aiipn*s de Oispe, fils de Constantin, exerça une si heureuse influence sur la rédaction des lois impériales. Reprochant aux païens leur barbare conduite à regard des nouveau -nés : « Ne croyez pas, s'é* crie-t-41, qu'il vous soit permis de les faire périr, c'est une afTreus«; impiété. Dieu ne donne pas aux âmes le souffle de la vie pour que vous leur donniez la mort. Mais les hommes paraissent jaloux d'épuiser la liste de tous les forfaits. Us ne Mat pas les créateurs de ces petits êtres imparfaits H innocents, et ils ont Taudace de les priver de la vie!... et ceux qui, retenus par une fausse pirié, se contentent d'exposer leurs enfants, sontils innocents? Quoi! exposer à la voracité des chiens le fruit de ses entrailles ! il y a là plus de cruauté que dans une destruction immédiate. Vest-ce pas une impiété que de se repos^T du
ex ipsisetiam Tobisjustissimift et 9everi»simis in nos praEfsi- Hibiis apud coHiicicntias pulsem, qui natos sibi libcros cnecent? Siquidem et de génère nccis differt, utique crudelius : in aqua spiritum extorquetis, aut frigori, et fami, et canibus exponitis; ferro enim mori aetas quoque major optav^TÎt. I ?ïobis vero homicidio semel intcrdicto, etiam ronceptiim I utero, dum adhuc sanguis in hominem delibfratnr, dissol- ▼ère non licet, homicidii festinatio est prohib<;re nasci : nt't: refm natam quis eripiat animam, an nascent(;m disturbet. Homo est et <|iii est bitiinis; <*tiam friictiis omnis jam in vminc eM. TertulL Àpol. c. 9.
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soin (Je ses enfants sur la pifié d'un étranger? rt ; même, supposé qu'elle s'en charge, ainsi qu'on l'a désiré, quel sera le sort de votre* sang? l'esclavage ou la prostitution ! Ainsi, exposer tim enfants est ime «iction aussi criminelle (|ue de les tuer. Mais ces parricides allèguent leur misère extrême et l'impossibilité prétendue où ils prétendent se trouver d'élever leur familhf; comine si lesrichcîsses d(îvaient nécessairement demeurer toujours (*n la main de ceux cpii les possèdent, et comme si Dieu ne faisait pas tous les jours d'un riche lui pauvre et d'un pauvre un riche ! Si l'indigenc<* est unv excuse pnir S(* dispenser d'élever ses enfants, ne vaut-il pas mieux s'abstenir du mariage qu(* de porter des mains criminelles sur l'oiivrage de Dieu ' ? »
' Kr^oiH; illiid quidcm conredi aliqiiis cxitilimet, iit r^ rentes natos liccal o))li(Iere?qija> vel inaximaest impieta^ ; ad vilain enim Deiis inspirât animas, non ad morlcin. Veriim homines, ne qnod sit facinus, (pio nianns suas non polluant, rudibus adiiur et simplicihus aniniis abne^ant lureni non a se datani. FIxspertat vero alicpiis, ut alieno san^uinî parrant, qui non parrunt suo : sed lii sine ulla controversia hcp]ent\ et injusti. Quid illi, quos falsa pietas eogit ex|)onere ? Nutn possunt innocentes existimari , qui viscera sua in praedam canibus ol)jiciunt , et quantum in ipsis est, rrudeh'us necanl quani si strangulassent? Quis dubitet, quin împiut sif, qui aliéna* miserieordi» locum tribuit? Qui etiamsi cfiOtin^çat et, quod voluif, ut alatur, addixit certe sanguinem suum , vel ad si'rvitntem, vel ad lupanar. Quap autem possent vel soleant
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L^ Église ne se contente pasde condamner en eux*> mêmes ces actes de barbarie exercés à Tégard de Tenfant ; elle en attaque le principe. Terfiillien a flétri les dieux parricides, Théodoret flétrit les philosophes non moins coupables. Parlant de Platon qui , dans une de ses lois , ordonne Tinfanticide : « Elle n'est pas seulement digne de pitié, cette loi^ s'écrie Téloquent évéque, elle devrait être effacée par des larmes et même par le feu. . . Vouloir que Tenfant soit exposé pour être privé de toute nourriture ! Mais Échitus , mais Phalaris , ont-ils jamais rendu des lois aussi barbares? Où vitK)n quelqu'un oser commettre ce genre d'homicide? Ne pas permettre que des enfants viennent au inonde , c'est ordonner de les détruire dans le sein de leur mère par des breuvages abortifs; et lorsque ces petits êtres ont résisté à la violence du poison, Platon, toujours sans pitié, les fait
accidere in iitroqiie sexii per errorem, quis non intelligit? quis ignorât? Quod vel unius OËdipodis déclarât exempluin, diiplici ftcelere confiisum. Tarn igittir ncfariiim est exponere, qoam necare. At enim parricidse facilita tn m angustia« conqoenintur; nec se pluribus liberis fducandis siifTicerc posse pnetendunt : quasi vero aut facultatcs in potestatc sint possidentium , aut non quotidie Deus ex divitibus pauperes, et expauperihus divites faciat. Quare si quis liberos ob paiiperiem non poterit ediicare, satius est, ut se ab nxoris congres- !}ione contineat, quam scelerntis manibus l)ei opéra corrnnipat. Lact, Divin. Inst, lib. vi. De Fera Cttifu, cap. 20. 11. II
ex|K)ser, périr d^ inanition ou de froid , ou bien déchirer par la dent meurtrière des animaux féroces. Y eut - il jamais un pareil excès de cruauté ' ? »
A tant de voix puissantes joignc^z celle de saint Justin 2, d'Athénagore *, de Minutius Félix ^ et des autres Pères de TOrient et de l'Occident, et vous aurez une idée de ce concert énergique dont le retentissement fit tomber et la religion, et la philosophie , et les usages homicides du paganisme, comme autrefois les trompettes d'Israël firent crouler les murailles de Jéricho. Remarquez seulement que les vainqueurs du paganisme ne se bornent pas à détruire. Ils élèvent autour de l'enfance lui rempart impénétrable en proclamant les anathèmes divins contre l'assassin ou le corrupteur de l'ange de la terre.
Otte barrière toutefois ne semblait pas suffisante à l'Église : à ce premier rempart elle en ajoute un second. Pour mettre de plus en plus en sûreté la vie, la liberté, l'innocence de l'enfant, elle stipule des peines sensibles contre ceux qui se joueraient de sa faiblesse. Assemblée dans s<»s premiers conciles, elle prononça contre les mères infi(lè1(*s et liomieides la défense d'entrer
' De (Vrapr. alTcrlioii ciirand. Strm. IX. — ' Apol. i. — * J*<*i;at. |»ro Olirist. — ' Oilav. ^'M).
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daiis les temples pendant toute leur vie : c'est à peine si à Farticle de la mort elles étaient admises à la communion. La sévérité de ces peines s'explique par le temps où elles furent portées. C'était à la naissance même de TÉglise. Sortis du sein du paganisme, les néophytes, chaque jour témoins de TinÉanticide et de l'exposition , devaient être fortement détournés d'un crime que l'usage semblait autoriser. Plus tard , lorsque rÉvangile eut rectifié les opinions et les mœurs, l'Église, toujours pleine de sagesse et de mansuétude, adoucit la rigueur de sa discipline '. Toutefois elle laissa subsister une partie de sa législation pénale ; et certes, dans les châtiments qui furent maintenus il y avait de quoi prévenir efficacement les attentats contre la vie du nouveau-né ; en voici le détail :
« Pour le père qui tue son fils ou sa fille, cinq
' Si quae mulier per adulterium, absc'nte marito, conceperit, idque post facinus occident, placiiit ei nec in fine dandam esse communionem , eo quod geminaverit scelus. Concil, Eliber. c. 63 de IJxoiibus^ etc. — An 300, suivant Tillemont.
De mulieribus quae fornicantur et partns suos necant, sed et de his quae agunt secum, at utero conceptus exciitiantur, antiqua quidem definitio est, usque ad exitnm vit» eas ab Ecclesia removeri. Humanius autcm definimus ut eis decem annorum tempus tribuatur. Concil. Ancyr, c. 21, //<? Mulicrib. etc. An. 308.
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fifiH dr%î\ et vifi|;t ariH iU' \H*uiU'nce. piihliqiif*. Pour l;l mrn* qui f;jit mourir m'h enfanta, Hcpf an«» chf f^/mitirficc publique; aprc» quoi, r/'cluAioii pcrp/ituHIc clan» un monantére. Pour crlK? qui met ^ mort ^m tih ou na fille nouvellement w^n, rlouze auH de |iénitenc'^% et le riante de Ha vie danH leH larmcfftet rhumilit/;. Pour celle qui Taura fait par motif de pauvref/% M'pt auH de {yéniti'na' pu* blique. Pour celle qui aura volontairement fait |»/'rir fton enfant avant na naifinance, troi» an» de |»/;nitenee publique; Hi c^'Ht involontairement, troiH quarantaine», »» Kn^uite TÉgliM?, M'Irm la gravit/; deH crimeH, gradue le» peineji d'une manière qui prouve et Ha connainnance intime des droitH de la juHtice et hou profond reH|M*rt pour Telre, image de Dieu ' !
' Qui voliirilarifr filiiirn niiiim vcl (iliiiin %u»mî.. orriderit, c|tiinqiHr nuu'invxtrt mi'ta^ ipnitiA tvrnr vx%%i[ fiai : dcinrrps vi({iriti aririiA prrnilnir
Qiiw intilicr tilicM nium rinrarit , |M*ra(:ta nrpterinali pcrrii- UiniÏHf in tnonaiirrriiim drtruM mona%tiram vilam p«rfH'tiio nf^iilantcragrl. — Si (|iia rriiilirr |Miftt partiirn filiiim (iliamvr nponto inrrrfm'ril , prrnitcntiam af;f?t annot diioiliH*im, et ritincptarn (;rit niiii* prrnitfritia. -^ Paiip«*mila, ni oh (lifli* ciiltatrm iiulrifîndi id rommincrit , aiinoii fMrptrm. — Si qiia rnidîer spontr? aliorUitn fcrrrit , prrnitrntiam agct tre% anno»; ni nolt*nA, quadragcMman ln'%, iri!m« «^ Millier partiim Miiim |K*rdf*nfi voliintarir anti! (juadraginta di«*<i , anmM în*% ; Al vfTO posrqiinm cdiliifi f*»! in liiri>m, tanqiiam homirîda. — Qui hcv\vr\n orniltandi rnuM fîliiim nrrarit f pcrnitmliam
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Grâce à cette législation protectrice, désormais le inonde ne sera plus une boucherie où chaque jour Ton tue, Ton étouffe, comme dMnnocents agneaux, des milliers d^ enfants nés ou à naître. Qui pourrait compter les jeunes victimes (|ui, dans toutes les classes et dans tous les pays, ont dû Texistence, la naissance, la vie, et, ce qui vaut mille fois mieux, Finnocence aux salutaires prescriptions de rÉglise ? il faudrait pour cela calculer l'influence de la religion sur Thumanité. Tout ce que nous savons , cVst que les saints canons sans cesse rappelés par des milliers de prédicateurs, de confesseurs, de docteurs, fournissent, durant la longue période des siècles de foi une puissante barrière contre les passions homicides. Cle que nous savons encore , c'est que la population , la moralité, les lumières qui élèvent si fort les nalions chrétiennes au-dessus des peuples païens, sont des témoins irrécusables de la protection efficace dont Tâme et le corps de Fenlanl furent
iif^et aniios deceni. — Qui uoli'us filiuiii oppresse rit : si posl baplismum , pœnitentiam aget dies quadra^inta in pane et aqua, oleribus ac leguminibus... Deinde pœnitens erit très annos, per légitimas ferias : très praeterea qiiadragesimas in anoo observabit. Si ante baptismuni, quadraginta dies ul sopra, et quinquennii praeterea pœnitentiam exj)lebit. — Cu-
Jus parvulns sine baptismo per negligentiam moritiir, très annos pœnileat; tintim in pane et aqua. Canon, Pœnitent. Prccceplum P', non occidvs.
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environnés par la vigilante* Épouse de THonnur- Dieu.
Il semble que TKglise ne pouvait rien fain* de plus en faveur de IVnfance; mais Téfendue de son amour pour elle se mesure à la grandeur des maux qui Taccablent. Sous le paganisme, les dieux , les législateurs , les philosophes fonnaient ime ligue homicide contre Tange de la terre; et TÉglise, sa protectrice et sa mère, veut (|ue toutes les puissances humaines s'arment désonnais pour sa défense.
Déjà , comme le suc nourricier caché dans les (Mitrailles de la terre donne la vie à la plante aveugle, la religion, encore ensevelie dans les profondeurs des catacombes, avait fait sentir son influence bienfaisante à la société païenne. L'observateur consciencieux ne voit pas d'autre cause* aux a(louciss<'mc*nts qu'apportèrent à la jurisprudence humaine, malgré leur caractère personnel , nialgn* les lois et les mœurs de ré|)oque , quelques-uns des successeurs d'Auguste. IjSl fameuse* Table trajaneen est luie première preuve. Rédigée par le princes dont c*lle porte le nom, à la demande des habitants de Ve*lleïa, cette Table, conservée au nuisée de Parme , contient une* fondation en fave»nr de» deux cent soixante»-dix-ne*uf e»iifants le*gitimes. bit*iitot après, Se»ptime*-Se'»vere et (iaracalla obéisse'ut à la m(*me iii(lue*nce. Par l'or-
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gane de Julius Paulus, un de leurs conseillers , les deux empereurs défendent F aliénation des enfants. Ils disent : « L'aliénation des enfants par leur père, dans les cas urgents, ou |K>ur se procurer la subsistance, ne porte aucun préjudice à leur liberté, parce qu'il n'y a aucun prix qui puisse paver un homme libre. Les enfants ne |>éuvent pas non plus être donnés en gage, et la loi prononce la déportation contre le créancier qui les recevrait à ce titre, sachant que leur condition libre empêche une pareille transaction'. » Alexandre Sévère, dont la mère était chrétienne, statue que les enfants mêmes des esclaves, exposés a l'insu et contre la volonté du maitre , pouvaient être réclamés par lui; à la condition qu'il rembourserait les dépenses faites, soit pour leur entretien, soit pour leur donner im métier'. Mais rien ne prouve mieux la réalité de cette action îiecrete du christianisme , que le rescrit émané de ion plus cruel persécuteur, a 11 est du droit le plus manifeste, ditDioclétien, qu'un |)ére ne peut ni vendre, ni donner, ni engager ses enfants, de
' Tit. 1, de Liberali causa.
' Si invito vel i^orante te parlus ancilla?, vcl adscriptitiae tiUB exposiuis sit, repetere eum non proliil>eris. Sed restitutio ejus, si non a fnre vindicaveris, ita fiet, ut si cjna in aUrndo 'o, Tel forte ad discendum artificium juste copsunipta fuciinr, rrstitnas. Cf>d. lih. vin, tir. 4*i, n l.
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quelque manière que ce soit, et que rignoraiitv (le la condition libre des enfants alléguée par Tacheteur ne peut lui en transférer la propriété ^ » Ce n^était là, comme on voit, qu^in faible commencement de protection civile pour Tenfant. IjIdroit de vie et de mort n^était point révoqué; l**» pères pouvaient encore se permettre lui horrible trafic sans que la loi sévit contre eux : Tacheteur seul était puni. Toutefois , le mouvement était donné. Devenue libre, la religion bienfaisante, qui en était la cause , lui imprima toute sa vitesse. Déjà nous avons vu qu\nï plaçant Constantin sur \v trône, le christianisme Tavait rempli desa charité diyine. Ix) fils des Ciésars et la fille du Ci<'l unissant leurs efforts [>our le salut de Tenfant, jetèrent les bases de sa complète délivrance. Mais Constantin meurt avant d'avoir achevé son ouvrage. Trop lourd pour ses successeurs , w>n sceptre est porté par des mains différc*ntes en Orient et en Occident : TKmpire se divisi*; mais rÉglis<r est partout , partout appelant la prr>tection des maîtres du monde sur la faible enfance. Rien nVst plus attendrissant que ce sp<'ctacle : on dirait une mère qui éprouve les dou-
' Lilieros a parentihus neque venclitiunit, neqiie donationis titulo, nc(|ii« pignoris jure, aut alio quolilx't modo, iiec suh praDlextii ignomnlise accipienti» in aliuin transr«*rrt' |H>s»c, iiiaiiifestits'ini jiimett. (W« Ijb. i\, lit. 43.
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letifs de renfantenient , tant ses réclamations sont TÎves, ses sollicitations actives et pressantes.
En Orient, eUe fait inscrire les inspirations de sa maternelle tendresse dans le Code impérial. L^an 553 ^ Justînien publie cette loi si digne d'un législateur chrétien : « L'apocrisiaire de T Église de Thessalonique, André , très-chéri de Dieu , nous a informé d^un crime choquant pour Thu* manité, et qu'on aurait peine à trouver chez un peuple barbare. Au moment où des enfants viennent de sortir du sein maternel, on les rejette, on les abandonne dans les saintes églises ; et lors- i que la piété les a secourus, les a éle\'és, on les réclame comme. esclaves. Après les avoir exposés a la mort dès l'entrée de la vie, n'est-ce pas le comble de la cruauté que de leur enlever la liberté, lorsqu'ils sont par\'enus à Fadolescence? Cette action est tout à la fois vin meurtre et une calomnie, et un composé de toutes sortes de crimes. Il est juste que ses auteurs n'échappent point à la vengeance des lois, qu'ils subissent même les peines les plus sévères qu'elles prononcent, afin que le châtiment retiemie dans les devoirs de i humanité ceux qui seraient tentés de s'en affranchir : c'est notre volonté immuable.
» En conséquence , nous déclarons que tous les enËuits qu'on prouvera avoir été jetés dans les églises, dans lescaiTefoursou dans d'autres lieux, sont
enlièreinenl libres, quelques preuves qu'un réclamant puisse administrer de ses droits sur eux. Si nous avons ordonné que les esclaves malades, abandonnés par leurs maîtres comme ne valant pas la peine d'être guéris, recouvrent leur liberté : comment soui'friri(ms-n()us que de petits enfants, d(v laissés au moment où ils viennent de naitrci , secourus par la charité et élevés par elle , soient ensuite entraînés dans un indigne esclavage ? Nous ordonnons quUls soient libres , infligeant, à ceux qui agissent ainsi, les peines que mérite , une action qui surpasse d'autant plus en cruauté un homicide ordinaire, qu'elle frappe des êtres plus faibles et plus dignes de pitié. 1j' archevêque de Thessalonique et TÉglise qu'il gouverne, ainsi que \v. préfet, donneront aux enfants exposés les secours que réclame leur situation. Quant aux violateurs de cette loi, ils sin'ont punis, comme ceux qui en toléreront l'infraction, d'une amende de cinq livres d'or ^ »
' Crimon a sciisii litimano alieniim, et quod ne al) iillis^ qiiidem barbnris admitti crcdibilc est, Dei amantis^iimis Tli<^ salonicensit Kccksiae apocrisianiit Andréas ad no^ retidit, quod quidein vix ex utero progretsus infantes abjiciant, inque sanctis eos relinquanl ecclesiis : et |M)stqiiam educationem et alinioiiiani ab hominibus pietutis studia exercentibus proineruerint, hos vindicent, et servos suos essi* pronuntient, cnpientes crudelitati suae hoc etiain apponeix*, ut quos in ipsi^ vilar priinordiis ad niortein e\|NMnrrint, ros
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En Occident , la vie et la liberté de Tenfant sont également placés sous la puissante égide des Cé-
postquam adoleverint, defraudent libertato Kx quo i^itiir hujus generis factuni multa simul in se absurda complectitur, caedem videlicet ac calumniani, et quaecuinque aliquis in taii actione facile enumeravcrit : aeqiiiim sane erat, ut qui talia peq)etrarent, vindictain qiiae prodcisritur ex ie^ihns non effiigerent, sed quo magis alii exemple liorum tcmperantiores fièrent, extremis pœnis snbjicerentur, ut qui per actionis impudentiam sua detulerint flagitia : id quod in posternra cu^todiri jubeinus. Qui itaque ad eum modum in ecclesia, aiit vicis publicis, aiit aliis locis projecti fuisse comprobati erunt, hos omnibus modis liberos esse precipimus, licet ei qui praejudicio contendit ad hoc^ manifesta existât probatio, et possit ejusmodi personam ad suum |>ertinere dominium ostendere. Nam si nostris praecipitur legibus, ut annotantes servi a dominis suis pro derelicto habiti, et quasi desperata jam valetudine, cura dominica non dignati, prorsus ad libertatem rapiantur : quanto magis ros qui in ipso vitae principio aliorum hopinum pietati relicti et ab ipsis enutriti fuerunt, non sustinebimus in injustam servitutem pertrahi? Qnin sancimus ut tam reiigiosissimus Thessalonicensium arcbiepiscopus, quam sancta Dei sub ipso constituta Ecclesia, et Gloria tua his opem ferat : neutiquam illis qui hsec patrant, legibus nostris constitutas pœnas effugientibus.: nimirum qui onini inhumanitate et crudelitate referti sint, tante détériores bomicidio pollutis, quanto calamitosioribns id inferunt. Quae igitur nohis placuerunt, et per haiic sacram nostram declarantur legem, et tam Gloria tua, quam qui eumdem pro tempore magistratum suscepturi sunt , et obtemperans vobis cobors, effectui ac fini tradere et observare studento. Quinque elenim librarum au ri pœna imminebit tam bis qui haec transgredi pertcntaverint, quam qui alios transgredi ]>ermiserint. ^uth. Collât, lit. 36. Novcl. 14 I .
172 IIISTOIKK DK lA FAMILLF.
sars. Non contente d^avoir proscrit lUnfanticide -^ (*t le droit paternel de vie vX de mort , la législa- ^ tion impériale a frappé \v paganisme dans une '^ autre manif<;station non moins criminelle, liesam* ^ pliithéatres, les lieux de débauche, les mendiants et lc*s magici(*ns faisaient ime si grande c(msoni* > mation d\^nfants, que des honnnes, indignes de c(* nom, volai(*nt ces innocentes créatures quand ' ils ne pouvaient les acheter. Une loi extrême- ' ment sévère fut rendue» poiu' réprimer ce crime cpii plongerait souvent les familles dans un deuil éternel : a L^ esclave ou raffranchi, dit h* législateur, qui aura volé des (*nfantsseralivréaux l^étes; riiomme libre périra par \v fer ^ » Ainsi, partout où s^étendait la puissance romaini?. Fange de la ternî jouissait du droit de naître et de; vivre libre. Mais bientôt la fac(* du .monde va changer; Tempire romain sera mis (*n lambeaux ; de farouch(\s vainqiu^urs ens(*v(*liront la vieille société sous les ruines de s(*s palais et de s<*s temples; inie stnih* puissance survivra, TKglise*. (i<*tte mère courageuse s'avance' au-devant de'S Harbares.
' Plagiarii qui vlventiiim filionim mi»er4iidas infligiiiil purcntibut orbitales, iiiclalli pœiia cuiii ca*tcm antc togiiitis suppliciis teneantur. Si qui» tamcii hujuftiiiodi reus fiierit oblatuft, posteaqiiaiii tiuper crimiiie duruerit, M'rvii» qiiideiii, vcri lihcrtate donatti*» hi'fttiis MibjiriaUir, irigi'iiiiu» autrui (;hidio c'onsuuialu)'. Cot/. lib. ix, lit. 20, an. «il 5.
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\.mesure qu'ils se jettent dans son giron, elle amollit leurs âmes d'airain au feu de sa douce charité. Sa respectueuse tendresse pour IVnfant, image de Dieu, pénètre dans leur cœur en même temps que sur leurs fronts altiers coule Teau sainte (jui de ces lions indomptés fait des agneaux dociles , et de ces pierres brutes de véritables fils d'Abraham. Cherchez tant qu'il vous plaira, cette action maternelle de l'Église peut seule expliquer les lois protectrices de l'enfance que vous rencontrez avec étonnement dans les Codes des peuples du Nord .
La loi salique prononce de fortes peines contre celui qui attente à la vie de l'enfant soit avant, soit après sa naissance : plus redoutable encore était le châtiment si l'enfant était au-dessous de douze ans^ T^a loi des Allemands n'est pas moins sévère, tout en laissant subsister l'infériorité de la femme, que nous avons tant de fois reconnue comme un axiome des peuples anciens ^. Vous trouvez des dispositions analogues chez les Angles, qui s'emparèrent de la Grande-Bretagne^.
' Lex Salica, lit. 26. Canciani leges Barbarorum, t. II, p. 60, tit. 28, de Homicid. parvulor. Id. t. II, tit. 21, de Maleficiis, p. 133. Id. tit. 26, de his qui pueros vel puellas occiderint vel tolonderint.
> Lex Alamannor. tit. 19. Cancian. t. II, p. 343. — ^ Id. t. m, p. 36.
Le Code des Bavarois se distingue par sa sévérité contre des attentats si ordinaires dans les nations policées de la Grèce, de TÉgypte et de Tltalie^ - La législation des Ripuaires et des Lombards enchérit encore sur les dispositions pénales des autres peuples ^. Mais nulle part le meurtre de Tenfant et les attentats dont il peut être la victime ne sont réprimés avec plus d'énergie que chez les Wisigoths*^. (k)nsidérant quêtons les liens de la société avaient été rompus par la dissolution de TEmpire, et que la misère générale poussait aux outrages les plus monstrueux contre la nature, Chindasvinde, roi des Wisigotlis d'Espagne, rendit une loi ainsi conçue : « Rien n'est comparable à la perversité des pères qui , foulant aux pieds tout devoir religieux , égorgent leurs enfants. O crime , nous a-t-on rapporté, est devenu si commun dans nos États, que les hommes comme les femmes s'en rendent coupables. Afin de l'empêcher, nous ordonnons que toute femme libre ou toute servante qui fera périr un nouveauné, n'importe son sexe, ou qui, étant enceinte, étouffera son fruit ou se fera avorter, soit condamnée à mort; et si le juge ne voulait pas lui ôter la vie , qu'il s'empresse de la priver de la
' Cancian. t. II, tir. 7, r. 18. — * Ibul. tit. 12. — ' Id. 1. 1, p. 372.
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vue. Si son mari avait ordonné ce crime, ou même Favait permis, il subira la même peine *. »
Puissance merveilleuse de TÉglise! les attentats contre Tenfance, dont furent coupables tous les peuples païens sans exception, et que les philosophes si vantés d'Athènes et de Rome sanctionnèrent par leurs maximes, sont flétris et condamnés par tous ces peuples barbares, un seul excepté. « De toutes les nations du Nord , dit M. de Gouroff, une seule imita Texemple des Grecs et des Romains, en autorisant Tinfanticide au moment où Tenfant venait de naître : ce sont les Frisons. Mais , ajoute Thistorien , tous n'avaient pas alors embrassé la religion chrétienne. Loin de là, une grande partie de la nation tenait encore au culte païen et aux anciennes mœurs'. »
Fille aînée de l'Église, la France partagea toute la sollicitude de sa mère pour le nouveau-né. Nulle part, peut-être, sa vie , son innocence , sa liberté ne fiirent mieux protégées. Déjà nous avons vu que la peine de mort , quelquefois le supplice du feu , était , chez nos aïeux , le châtiment des pères et des mères meurtriers de leqrs enfants. Le même châtiment était réservé *à ceux qui , par des raisons de cupidité ou d'autres motifs éga-
' Lex Visigoth. tif . 5. — * Recherches sur les Enfants trouvés, t. 1, p. 9S.
lement criminels, volaient les enfants et les privaient ainsi de leur liberté. Rien n'établit mieux cette jurisprudence protectrice que le fameux arrêt rendu en 1 453 contre Jacques Cœur. Accusé d'avoir vendu et livré des enfants aux Sarrasins, l'opulent argentier de Charles VII fut condamné à mort. Cette peine, établie dans TÉcriture sainte " contre l'homme coupable du même attentat, montre l'harmonie de nos anciennes lois avec la législation divine. Que l'accusation intentée contre Jacques Cœur fût vraie, ou qu'elle ne fût, comme le prétendent plusieurs historiens , qu'une atroce calomnie, la sentence de la cour n'en établit pas moins la jurisprudence française relativement au fait qui nous occupe^. La célèbre cause du Gueux de f^ernon prouve également que la peine de mort était le châtiment réservé aux mendiants , aux bohémiens qui enlevaient des enfants et qui les mutilaient pour exciter par cet infâme moyen la compassion des passants ^. Qu'on se rappelle maintenant ce qui avait lieu dans l'ancien monde,
' Qui furatus fuerit homineni etyendideriteum, convictus noxae, morte moriatur. Exod, xxi, 16.
' Le roi remit à son favori la peine de mort; il en fut quitte pour une amende honorable et une somme de 300,000 livres.
^ Brunean, Observ. criminel, part. 2, tit. 29; et Causes célèbres, Gueux de f'enion.
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et qu^on dise s'il y aura jamais dans le cœur de Tenfant , dans notre cœur à tous , car tous nous fumes enËEUits , assez de reconnaissance pour une religion à qui nous devons tant de fois la liberté, r innocence et la vie ?
Résumant ce tableau de la protection dont TÉglise environne le nouveau-né, nous voyons qu^elle élève autour de lui comme un triple rempart. D^ abord , à la place des doctrines homicides du paganisme , qui livrait F innocente créature au meurtre et à la corruption, elle met les anathèmes divins ; à cette première sauvegarde elle en joint une seconde, les peines canoniques; à celle-ci, elle ajoute les peines temporelles sanctionnées par tous les législateurs, qu^elle remplit de sa sollicitude en les pénétrant de Tesprit chrétien.
Semblable à la lionne courageuse que rien ne peut effrayer et qui défend jusqu^à la mort ses lionceaux contre le ravisseur audacieux; avec la mém^ intrépidité, avec la même persévérance TÉglise défend les petits enfants. Si , malgré sa vigilante sollicitude, une de ses innocentes brebis vient à lui être ravie , elle s'émeut , elle s'inquiète, elle vole , prompte comme Féclair, au secours de la jeune victime. Ce cruel malheur, TÉglise eut, hélas! trop souvent à le déplorer! Malgré les lois divines et humaines, l'homme est toujours homme ; de luimême, toujours faible, méchant et corrompu. La
II
gloire iiicoinmunicable du christianisme est d'avoir lutté avec succès contre cette étemelle perversité, de Favoir souvent vaincue; que dis-je? d'avoir formé des saints, des héros de toutes les vertus avec les tristes enfants d'Adam. Si donc, depuis l'origine des siècles chrétiens , on voit des parents dénaturés repousser loin de leurs bras, loin de leurs demeures, le fruit de leurs entrailles, toujours aussi vous voyez l'Église veiller pour les recueillir et les réchauffer dans son sein maternel. A l'ombre de ses temples et de ses monastères, mille asiles sont ouveils à l'enfant abandonné, mille bras charitables sont étendus pour l'y porter ; et souvent des fils et des filles de rois, toujours des anges de tendresse et de piété, préposés à sa conservation, deviennent ses pères, ses mères, ses frères, ses sœurs suivant la grâce, depuis que sc*s proches selon la nature l'ont délaissé. C-atholique comme sa foi, la charité de cette incomparable mère s'étend de l'Orient à l'Occident, et recueille dans son giron toutes les infortunét^s victimes du libertinage et de la misère.
£n 325, elle tient à Nicée ses grandes assises : trois cent dix-huit évêques, glorieux débris du martyre , sont venus de toutes les parties du inonde manif(*ster, en présence de l'univers et de César, la foi et la charité catholiques. D'une main ils abattent l'hérésie orgueilleuse*; de Tautn* ils
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protègent le pauvre, le petit et Tenfant aban>donné : leurs paroles fécondes créent comme par enchantement de nombreux asiles pour recueillir sa misère., <K Nous recommandons d^établir dans chaque ville un hospice qui portera le nom de Xenodochium. L^évéque y préposera un des frères du désert, qui sera étranger à la ville, éloigné de sa patrie et de sa famille, et de plus, homme irréprochable. Son devoir sera d^accueillir les voyageurs , les infirmes et les pauvres, de leur donner tous les secours dont ils auront besoin ; et, dans le cas où les revenus de F hospice seraient insuffisants, de faire un appel à la charité de tous les chrétiens , qui contribueront chacun suivant ses Esicultés. Dans la pratique de ces œuvres pieuses se trouve la rémission des péchés et la fin de tout mal ; car la charité nous rapproche de Dieu^ » Suivant Muratori, les enfants trouvés étaient placés par le concile au nombre des nécessiteux dont les Xenodochium devaient prendre soin. Est-il croyable, en effet, que les Pères, d'accord avec Constantin , dont le zèle pour les enfants abandonnés s^ était manifesté tant de fois depuis dix ans, aient songé à secourir toutes les misères, excepté la plus grande de toutes ? Mais nous nVn sommes pas réduits aux conjec-
' Con. Nicaen. Recul. I. xx.
tures. Un édit de Justiiiieii ne laisse aucun doute sur Texistence des asiles pour les enfants abandonnés. « Nous ordonnons , dit ce prince , aux évêques chéris de Dieu de veiller à la stricte exécution de la volonté des mourants , afin que leurs dispositions pieuses ne puissent être éludées par les héritiers. Si ces derniers ont laissé passer le temps voulu sans exécuter le testament, les évéques chéris de Dieu se chargeront de le faire valoir et d'employer les sommes léguées à la construction des très-saintes églises, des hôpitaux pour les vieillards , pour les petits enfants^ pour les malades, et à la rédemption des captifs ^ » Les paroles de FÉglise réunie au concile de Nicée avaient donc porté leurs fruits ; et , dans rOrient, l'enfant abandonné avait un asile.
On conçoit très-bien la création de ces hospices, quand on se rappelle la constitution du
' Sancimus, si quis moriens piano fecerit dispositionem... ut impleantur qiiae ipse voluit... Sin autem transierit pr»* dictum tempus... mox ipsos Deo amabiles epîscopos exi^ere ea, quae pro eo ordinata sunt, et in id convenienter quaesita, et facere aedificationes sanctissimaruin ecclesiaruro, et hospitalium, et gerontocomiorum , aut orphanotrophiorum prœparationem^ aut ptochotrophiorum, aut nosocomionini constructionem , aut captivorum redemptionem ;... designare etiam, seu praeficere , qui haec administrent. C(*d. tit. 3, de Episcop, et Clericis. Dat. 15. Ralend. novemb. Conslantinop. an. 530.
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même empereur, rapportée plus haut, qui, déclarant Tenfant trouvé complètement libre , ne laissait aucun motif dUntérét personnel à la charité des particuliers. La seule récompense qu'on pût espérer de sa bonne action consistait dans le témoignage de la conscience. Malheureusement tous ne sont pas disposés à s'en contenter. Sous peine de voir T enfant périr, il fallait donc que la charité publique vînt à son secours. En Occident, la création des hospices pour les enfants trouvés est d'une date plus récente ^ Il est facile d'en deviner la cause. L'enfant abandonné devenait l'esclave de celui qui en avait pris soin ^ ; lui assurer la vie , c'est tout ce que l'Eglise avait pu obtenir des peuples barbares. Certes, quand on se reporte à ces temps difficiles , on doit avouer que c'était beaucoup plus qu'il ne semblait permis d'espérer. Toutefois l'Église n'omit
' Nous la dirons plus loin.
» Telle était la teneur générale des différentes lois qui ré- *gissaient sur cette matière les peuples d'Occident : « Si expositus ante ecclesiam cujuscumque fuerit miseratione coliectuSy coD testa tionis ponet epistolam. Et si is qui collectus ^sty intra decem dies quaesitus agnitusque non fuerit, secunts habeat qui collegit; sane qui post praedictum tempus ejus (^umniator extiterit, ut homicida ecclesiastica districtione damnabitur, sicut patrum sanxit auctoritas. Capitular, regum fratic. lib. vi, de Exposit, infantib. ac collecta corum, — Canciani, t. m, p. 274.
rien pour protéger la liberté de Fenfant contre ses injustes ravisseurs, tout en hâtant par ses leçons le jour où le grand principe de la fraternité chrétienne recevrait un plein accomplissement. L'empereur Constantin , dont l'Occident suivait encore les lois, adjugeait les enfants trouvés à l'homme qui leur avait donné des aliments et des soins ; tel avait été l'avis de l'empereur Honorius, dont l'édit portait cette restriction : que celui qui ttvuçait un nouveau-né déliait ^ pour en des^enir possesseur légitimej faire préalablement sa déclaration à V église. Ces décisions impériales n'avaient pu cependant prévenir beaucoup de contestations sur la propriété des enfants trouvés ; de longs procès s'engageaient, et, pendant les dâ)ats, les malheureux enfants, délaissés par tout le monde, etbien moins exposés à la commisération publicpie qu'abai:idonnés à la voracité des chiens^ périssaient en grand nombre de faim et de froid. Leur condition déplorable fut représentée sous les couleurs les plus vives au concilede Vaison^qui ordonna F exécution des mesures suivantes^ : « Celui,, disent les Pères, qui recueillera un enfant abandonné, le portera à l'église, oùle fait sera certifié. Le dimanche suivant, le prêtre aimoncera aux fidèles qu'un nouveau-*
' Terme, Hist.. des Enfants trûmfés^ p.. 79,.
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né a été trouvé, et dix jours seront accordés aux parents pour reconnaître et réclamer leur enfant. Lorsque ces formalités auront été remplies, si quelqu'un réclame l'enfant ou calomnie celui qui l'a recueilli, il sera puni de la peine ecclésiastique portée contre l'homicide ^ . »
Les conciles d'Arles et d'Agde confirmèrent ces sages règlements. Le premier fut tenu en 452 , et le second en 505^. Ainsi, de siècle en siècle, vous voyez l'Église, devenue la protectrice des enfants abandonnés , lutter avec une infatigable persévérance contre les passions humaines , jusqu'à ce qu'enfin, secondée par le temps, elle arrive à
' De expositis quia conclamata ab omnibus querela processit, eos noD misericordise jam, sed canibus exponi; quos colligere calumniarum metu, quamvis indexa prseceptis misericordias mens humana detrectet; id servandum visum est, ut secundum statuta fidelissimorum , piisslmorum , augustissimorum principum, quisquis expositum colligit, Ecclesîam contestetur, contestation em colligat : nihilominus de altario dominico die minister annuntiet, ut sciât ecclesia ex-» positum esse collée tu m : ut infra dies decem ab expositionis die expositum recipiat, si quis se comprobaverit agnovisse : collectori pro ipsorum decem dieruni misericordia prout maluerit, aut ad praesens ab homine, aut in perpetuum Deo gratia persolvenda. Sane si quis post banc diligentissimam sanctionem expositorum hoc ordine collectorum repetitor, vel calumniator exstiterit, ut homicida ecclcsiastica distrîctione feriatur. Conc. Fas. ReguL ix, 10, an. 442.
» Acta Concil. t. Il, p, 778 et 799.
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une victoire complète. En attendant ce jour heureux, elle conjure toutes les mères de lui confier les enfants qu'elles ne peuvent élever.
«Voyez-la plaçant à la porte de ses temples une coquille de marbre dans laquelle les mères déposaient r enfant qu'elles voulaient abandonner. Le nouveau-né était recueilli par les serviteurs de l'église (matricularii)^ ^ ou par le prêtre, qui dressait procès-verbal de l'exposition, et demandait à ceux qui assistaient aux saints offices, si quelqu'un parmi eux consentait à se charger de la petite créature. Ces formalités devaient recevoir la sanction de l'évêque. Très-souvent le prêtre réussissait à trouver parmi les fidèles une famille adoptive pour le nouveau-né ; s'il échouait, c'était l'église qui prenait soin de l'orphelin. Dans quelques villes, les nouveau -nés délaissés par leurs mères étaient exposés, d'après l'ordre de l'évêque , à la porte des églises, pendant les dix premiers jours qui suivaient leur abandon ; si quelqu'un les reconnaissait et pouvait désigner leurs parents, il faisait sa déclaration à l'autorité ecclésiastique.
Les personnes qui se chargeaient du soin de l'enfant recevaient avec lui un acte où étaient
» ^oyez rexplication de ce mot dans Muratori, Vissçri, 37, p. 10.
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spécifiés leur indemnité , les circonstances de Texposition, et leur droit de posséder désormais Fenfant à titre d'esclave. Le code de Justinien n'avait force de loi qu'en Orient. Dans les Etats européens, qui avaient succédé à l'empire d'Occident, la servitude des enfants abandonnés était un usage adopté si généralement, que même des églises plaçaient au nombre de leurs serfs les nouveau-nés trouvés sous leur parvis, et qu'elles avaient recueillis. En Espagne, l'église de Séville entretenait les enfants trouvés avec ses revenus. Dans un concile tenu à Rouen au septième siècle, il fut enjoint aux prêtres de chaque diocèse, d'annoncer au peuple que les femmes qui accoucheraient en secret pourraient déposer leur enfant à la porte de l'église, dont le prêtre veillerait à l'entretien du nouveau-né. Ainsi l'Église avait pourvu aux besoins les plus pressants des enfants trouvés; ils périssaient de faim et de misère, elle leur donna ui^e nourrice et un asile. Ce n'était pas tout sans dqute ; mais si l'on se reporte aux temps les plus florissants de la Grèce et ^e Rome, c'était assurément beaucoup ^
Cependant, l'esprit de charité qui embrar sait la sainte Épouse du Dieu rédempteur s'était répandu dans l'âme d'un grand nombre
' ' Terme, Hisi. des Enfants trouvés , p. 83.
rien pour protéger la liberté de l'enfant contre ses injustes ravisseurs, tout en hâtant par ses leçons le jour où le grand principe de la fraternité chrétienne recevrait un plein accomplissement. L'empereur Constantin , dont l'Occident suivait encore les lois, adjugeait les enfants trouvés à l'homme qui leur avait donné des aliments et des soins ; tel avait été l'avis de l'empereur Honorius, dont l'édit portait cette restriction : que celui qui ttvuçait un noU' veau-né devait^ pour en devenir possesseur légiti" me, faire préalablement sa déclaration à V église. Ces décisions impériales n'avaient pu cependant prévenir beaucoup de contestations sur la propriété des enfants trouvés ; de longs procès s'engageaient, et, pendant les débats, les malheureux enfants, délaissés par tout le monde, et bien moins exposés à la commisération publique qu'abandonnés à la voracité des chiens, périssaient en grand nombre de faim et de froid. Leur condition déplorable fut représentée sous les couleurs les plus vives au concile de Vaison ^qui ordonna l'exécution des mesures suivantes^ : « Celui,, disent les Pères, qui recueillera un enfant abandonné, le portera à l'église, oùle fait sera certifié. Ledimanchesuivant, le prêtre annoncera aux fidèles qu'un nouveau-
' Terme, WsU des Enfants trûiivés^ p.. 79..
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né a été trouvé, et dix jours seront accordés aux parents pour reconnaître et réclamer leur enfant. Lorsque ces formalités auront été remplies, si quelqu^un réclame l'enfant ou calomnie celui qui Ta recueilli, il sera puni de la peine ecclésiastique portée contre Fhomicide ^ . »
Les conciles d'Arles et d'Agde confirmèrent ces sages règlements. Le premier fut tenu en 452 , et le second en 505^. Ainsi, de siècle en siècle, vous voyez l'Église, devenue la protectrice des enfants abandonnés, lutter avec une infatigable persévérance contre les passions humaines , jusqu'à ce qu'enfin , secondée par le temps , elle arrive à
' De expositis quia conclamata ab omnibus querela processit, eos noD misericordise jam, sed canibus exponi ; quos colligere caluainiarum inetu, quamvis indexa prseceptis misericordias mens humana detrectet; id servandum visura est, ut secundum statuta fidelissimorum , piissimorum , augustissimorum principum, quisquis expositum colligit, Ëcclesiam contestetur, contestationem colligat : nihilominus de altario dominico die minister annuntiet, ut sciât ecclesia ex-» positum esse collectum : ut infra dies decem ab expositionis die expositum rccipiat, si quis se comprobaverit agnovisse : collectori pro ipsorum decem dieruni inisericordia prout maluerit, aut ad praesens ab homine, aut in perpetuum Deo ^ratia persolvenda. Sane si quis post hanc diligentissimam sanctionem expositorum hoc ordine collectorum repetitor, vel calumniator exstiterit, ut homicida ecclesiastica districtione feriatur. Conc. Fas, ReguL ix, 10, an. 442.
' Acta Concil. t. Il, p. 778 et 799.
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une victoire complète. En attendant ce jour heureux, elle conjure toutes les mères de lui confier les enfants qu'elles ne peuvent élever.
«Voyez-la plaçant à la porte de ses temples ime coquille de marbre dans laquelle les mères déposaient Tenfant qu'elles voulaient abandonner. Le nouveau-né était recueilli par les serviteurs de Féglise {matriculariif ^ ou par le prêtre, qui dressait procès-verbal de l'exposition, et demandait à ceux qui assistaient aux saints offices, si quelqu'un parmi eux consentait à se charger de la petite créature. Ces formalités devaient recevoir la sanction de l'évêque. Très-souvent leppçtre réussissait à trouver parmi les fidèles une famille adoptive pour le nouveau-né; s'il échouait, c'était l'égHse qui prenait soin de l'orphelin. Dans quelques villes, les nouveau -nés délaissés par leurs mères étaient exposés, d'après l'ordre de l'évêque , à la porte des églises, pendant les dix premiers jours qui suivaient leur abandon ; si quelqu'un les reconnaissait et pouvait désigner leurs parents, il faisait sa déclaration à l'autorité ecclésiastique.
I^s personnes qui se chargeaient du soin de l'enfant recevaient avec lui un acte où étaient
• Voyez Tcxplication de ce mot dans iMiiratori, Dissert, 37, p. 10.
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spécifiés leur indemnité , les circonstances de l'exposition, et leur droit de posséder désormais Tenfant à titre d'esclave. Le code de Justinien u avait force de loi qu'en Orient. Dans les États européens, qui avaient succédé à l'empire d'Occident, la servitude des enfants abandonnés était lin usage adopté si généralement, que même des , églises plaçaient au nombre de leurs serfs les I nouveau-nés trouvés sous leur parvis, et qu'elles avaient recueillis. En Espagne, l'église de Séville ! entretenait les enfants trouvés avec ses revenus. Dans un concile tenu à Rouen au septième siècle, il fut enjoint aux prêtres de chaque diocèse, d'annoncer au peuple que les femmes qui accoucheraient en secret pourraient déposer leur enfant à la porte de l'église, dont le prêtre veillerait à l'entretien du nouveau-né. Ainsi l'Église avait pourvu aux besoins les plus pressants des enfants trouvés; ils périssaient de faim et de misère, elle leur donna une nourrice et un asile. Ce n'était pas tout sans doute ; mais sj l'on se reporte aux temps les plus florissants de la Grèce et ^e Rome, c'était assurément beaucoup ^ .
Cependant, l'esprit de charité qui embrar sait la sainte Épouse du Dieu rédempteur s'était répandu dans l'âme d'un grand nombre
'Terme, Hist^ des Enfants trouvés , p. 83.
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de trois ans , les enfants sont placés dans des appartements séparés. Les gai'çûns y restent jusqu^à ce qu'ils soient en état de gagner leur vie ; les filles, jusqu'à l'âge d'être mariées ou d'entrer en religion. Si elles prennent le premier parti , l'hôpital leur fait une dot de cinquante écus romains ^
Hors de l'enceinte de l'hospice est une petite tour, où vous voyez une chambre très-propre avec un matelas bien doux pour recevoir le nouveau-né. On peut y déposer les enfants hardiment, en plein jour; car il est défendu sôus peine de grosses amendes, et même de châtiments corporels, de s'informer qui sont ceux qui les y apportent, ou de les suivre quand ils s'en retournent^. Admirable prévoyance de la charité catholique ! Ses yeux de mère ont vu tout d^ abord quelles seraient les suites d'une conduite contraire. La philanthropie de nos jours s'est crue plus éclairée que la charité ; elle a supprimé les tours et exigé des déclarations humiliantes. Elle voulait, disait-elle , arrêter le libertinage. L'insensée ! elle n'a réussi qu'à multiplier les attentats. Chaque jour des enfants exposés dans les églises et jusque sur le seuil des palais, sont là pour accuser
' Cette dot est aujourd'hui de 100 écus romains. Finye» Morichini, Institut, de charité h Rome, p. 95. ' Hélyot, Inst, des Ordres relig, t. Il, p. 200.
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égare souvent les hommes; on commet un adultère, et on n'ose pas en produire les fruits dans le public, et on leur donne la mort ; en les privant du baptême, on envoie ces enfants en enfer. Ces horreurs n'auraient point lieu s'il existait un asile où le crime pût cacher sa honte; mais on jette ses enfants dans les cloaques , sur du fumier, dans les fleuves , et autant de meurtres sont commis qu'il y a d'enfants nés d'un commerce illicite. £n conséquence, moi Dathéus, pour le salut de mon âme et celui de mes concitoyens, j'ordonne qu'on fasse de la maison que j'ai achetée et qui est contiguë à l'église, un hospice pour les enfants trouvés. Je veux qu'aussitôt qu'un enfant sera exposé dans l'église, il soit reçu par le préposé de l'hospice et confié à la garde et aux soins des nourrices qui seront payées pour cela. . . Ces enfants apprendront un métier, et lorsqu'ils seront parvenus à l'âge de huit ans, je veux qu'ils soient dégagés de toute servitude et libres d'aller et de demeurer où il leur plaira ^ . »
' A Datheo archipresbytero sanctae Mediolanensis Ecclesias xenodochium parvulorum in dorao mea.
Quia fréquenter per luxurîam hominum genus decipitnr,^ ^ exinde malum homicidii generatur, dum concipicntes ex ^dulterio, ne prodantur in publico, fœtus teneros necant
Prêtre saint, soyez à jamais béni; votre exemple ne sera pas perdu. Bientôt l'Europe entière se couvrira de pieux asiles où les orphelins de la Providence trouveront, avec la vie, l'éducation et la liberté. Ce n'est plus l'œuvre de quelques particuliers qui, ne reposant que sur la base fragile d'une existence et d'une fortune individuelle , n'a qu'une durée plus ou moins précaire. Les villes , les royaumes se prennent d'une généreuse tendresse pour l'innocence délaissée : des Ordres religieux se dévouent à sa conservation. En 1316, Florence vit s'élever, sous la direction du célèbre Cellini, un magnifique hôpital pour les enfants trouvés. Quinze ans plus tard, en 1331, un simple bourgeois de Nuremberg dotait sa ville natale du grand hôpital du Saint-Esprit, destiné à recevoir les feminc»s enceintes et les enfants abandonnés. En 1362, une confrérie, uniquement vouée à l'œuvre des enfants, s'organisa dans la capitale de la France, sous l'autorité de l'évêque. Deux siècles après,
sed per cloacas et sterquilinia fluminaque projiciunt, elc. Muratorif Discrtazioni snpra le anlichità italiane, T. IV, Dissertaz. 37.
L'épitaphe de ce saint prêtre est simple et sublime comme
sa vie :
Saocte, memenlOy Deiis, quia condidil isle Datheus Hanc aiilain miseris auxilio pueris.
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François I**" fondait, sous le litre à! Enfants^ Dieu, un hospice pour les enfants dont les père et mère étaient morts à Fhôpital^
Mais rÉglisede Rome, à qui l'Europe était surtout redevable de ce mouvement puissant, avait rapidement dépassé les chrétientés particulières. Honneur à la mère et à la France, sa fille aînée ! l'incomparable hôpital du Saint-Esprit fut fondé dans la capitale du monde chrétien ; il fut comme un modèle offert aux regards de toutes les nations. Dans les vues de la Providence, on conçoit qu'il en devait être ainsi. Centre de la foi, Rome doit être aussi le foyer de la charité.
En 1070, Guy, fils du comte de Montpellier, établit l'ordre des Frères du Saint-Esprit ^ qui se dévoua au soin des malades, des orphelins et des enfants trouvés. Les souverains pontifes s'empressèrent d'appeler à Rome les religieux du nouvel institut, et bientôt Innocent III fit bâtir, pour leur en confier la direction , l'hôpital du Saint- Esprit, situé sur les bords du Tibre, à quelques pas de Saint-Pierre. Il semble que le Père commun ait voulu avoir constamment sous les veux son intéressante famille de petits orphelins. Dans un immense corps de bâtiment, sont entretenues un grand nombre de nourrices. A l'âge
' Terme, Hisi. des Enfants trouvés, p. 86 rt sniv.
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de trois ans , les enfants sont placés dans des appartements séparés. Les garçons y restent jusqu'à ce qu'ils soient en état de gagner leur vie ; les filles, jusqu'à Fâge d'être mariées on d'entrer en religion. Si elles prennent le premier parti, l'hôpital leur fait une dot de cinquante écus romains ^
Hors de l'enceinte de l'hospice est une petite tour, où vous voyez une chambre très-propre avec un matelas bien doux pour recevoir le nouveau-né. On peut y déposer les enfants hardiment, en plein jour; car il est défendu sous peine de grosses amendes, et même de châtiments corporels, de s'informer qui sont ceux qui les y apportent, ou de les suivre quand ils s'en retournent^. Admirable prévoyance de la charité catholique ! Ses yeux de mère ont vu tout d'abord quelles seraient les suites d'une conduite contraire. La philanthropie de nos jours s'est crue plus éclairée que la charité ; elle a supprimé les tours et exigé des déclarations humiliantes. Elle voulait, disait-elle, arrêter le libertinage. L'ins^^nsée! elle n'a réussi qu'à multiplier les attentats. Chaque jour des enfants exposés dans les églises et jusque sur le seuil des palais, sont là pour accuser
■ Cette dot est aujourd'hui de 100 crus romains. Fnjrei Moricliini, Institut, de charité h Rome, p. 95. ' llélyot, Inst. des Ordres reUg, t. II, p. 200.
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b biri«arie ou Téçoisiiie de ses lois. Non , non , h chanté qui reçoit , les yeux fermés , Fenfaiit qu'oD loi confie, nVncourage point le liberti* lO^. FiUe de la religion , comme sa mère, elle ajnunmde la pureté des mœurs. Ce qui pousse m libertinage, et au libertinage homicide , c'est foupiéié; c'est surtout Texemple, malheureuses sent trop fiféquent, de ces mêmes philanthro|)es <]in déclament contre la charité et qui supprisent les tours.
Tel était Tétat de la Êunille au commencement da «eizîème siècle.
SâJut maintenant , Eglise catholique ; grâces ftemelles vous soient rendues, la société domestique et chacun de ses membres sont couverts de votre puissante égide; tirés par vous de Tesciïrage^ par vous sauvés de la barbarie, par vous kur %-ie, leur liberté, leur vertu sont mises à coûtât!. Qu'ils \ivent donc heureux et reconnaisuots a Tombre de vos ailes. Bienfaisante mère des sociétés modernes, à qui vous comparerai-je ? Semblable à l'aigle royal qui, sur la cime aérienne ou il a placé son taid, couvre ses aiglons de ses biçes ailes et les défend de son bec puissant et ^ ses grifies redoutables ; semblable plutôt à la poule de l'Évangile, qui rassemble chaudement ses poiusîjis sous ses ailes, qui leur signale par un cri i alarme la présence de l'oiseau de proie qui a|>-
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parait comme un point noir dans les hauteurs du ciel : ainsi vous, tendre mère, heun»use et fièrt» de cacher, de protéger sous vos aihîs maternelles la famille et chacun de ses membres, vous écartiez avec intrépidité les ennemis de son bonheur; d'une voix plaintive vous Tavertissiez de la présence des vautours, que votre œil pcTçant découvrait dans le lointain des âges. Pourquoi faut-il qu'imprudente et ingrate elle ait méprisé les avertissements d<» sa mère , v.t soit redevenue , pour son malheur et pour le malheur de la société, la proie de ses ennemis? Puisse-t-elle, du moins aujourd'hui, se rappeler cette» plainte qui fut votre dernier adieu, au moment où la révolte du seizième siècle allait l'entraîner vers l'abîme: J'ai nourri, j'ai élevé des enfants, et ils m'ont méprisée IL.. Mais, reviens ii moi, fille ingrate y et f oublierai ta faute , et je te combleiai de caresses et de bienfaits ^ ,
Laissons la société domestique, fille du catholicisme , à l'apogée de sa gloire ; nous viendrons la reprendre afin de leur raconter l'histoire de sa décadence, après que, pour son instruction, nous aurons fait une seconde fois le tour du monde.
' Filios eniitrivi et exaltavi, ipsi autein sprevenint im*- /.f/î/. I, *2. — Revertere aversatrix Israël..., et non avrrlam facicm meam a vobis. Jrrem. \u, 12.
CHAPITRE PREMIER
Histoire de la Famille en Amérique. — Amérique
septentrionale.
Cestau soleil, et au soleil seul, que notre globe doit la lumière. Voulez-vous prouver cette vérité avec une rigueur mathématique? montrez qu'avant le lever de Tastre bienfaisant la terre est dans les ténèbres ; qu'elle est inondée de clartés éblouissantes lorsque le roi du jour est à son midi ; que la lumière diminue à mesure qu'il incline vers les limites de l'horizon ; enfin, qu'après son coucher la terre retombe dans les ombres de la nuit. Cette démonstration , en faveur du soleil qui éclaire le monde physique, n'exige aucun calcul. Trois cent soixante-cinq fois chaque année im fait péremptoire s'accomplit sous nos yeux, et la** langue de tous les peuples civilisés et barbares, IL i3
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proclame le soleil roi de la liunière , astre du jour, principe de fécondité et de vie.
Pour prouver que le christianisme est le vrai et unique soleil du monde moral, et de la société domestique en particulier, quelle tâche avons-nous à remplir? montrer qu'avant la prédication de TKvangile la famille gémit sous le joug humiliant du despotisme et du sensualisme; que tous ses caractères d'unité, d'indissolubilité, de sainteté sont universellement méconnus; qu'apn»s In prédicaticm de l'Evangile, la famill(* retrouveras saintes lois, et s'élève à une perfection d'autant plus grande qu'elle se laisser pénétrer plus profondément de l'esprit chrétien; cpi'elle se dégrade de nouveau lorsque le christianisme perd sur elle son influence salutaire ; enfin, qu'elle |HTit s'il vient à l'abandonner entièrement. Cette preuv<', nous l'avons commencée ; ou plutôt, ce fait [léremptoire, nous l'avons établi, du moins en partic*. Notre voyage dans l'antiquité nous a révélé la profonde dégradation de la société domcstiqiu* jus(|u'à la naissance du christianisme, et l'impuissance absolue de toutes les forces humaincTS |>oiir la retirer de l'.ibîme. Tj' histoire moderne nous a présenté le christianisme prenant la famille |)ar la main et l'élevant à un degré de perfection qui rappelle les jours fortunés de la primitive* innocence. Pour compléter notre noble lalxMir*
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il nous reste à inoiifrer ce qu'est encore aujoiirdhui la société domestique chez toutes les nations du globe, étrangères à Taction réparatrice de la foi ; nous verrons plus tard ce quVUe redc\ient au milieu des peuples ingrats oii la religion méprisée perd son influence.
Tandis que FEurope , riche de grâces et de lumières, s^ avançait régulièrement vers la perfection marquée par le christianisme à Thuinanité voyageuse, il y avait au-delà des vastes mers dvs nations innombrables cjui , n^ ayant point vu briller le soleil de justice , restaient ensevelies dans les ombres épaisses de la barbarie et de la mort. Chez elles , la famille se présente telle que nous Tavons vue au siècle d'Auguste, dégradée par le despotisme et le sensualisme. Ce monde nouveau est enfin découvert. Il semble que la Providence le tenait en réserve pour donner aux peuples de l'Europe une double leçon : <r Regardez, disait-elle en leur révélant cette horrible dégradation de la nature humaine, voilà ce que vous fûtes, fils des Francs, des Goths et des Saxons ; si vous ne Tétcs plus, rendez grâces au christianisme ; sans lui, vous le seriez encore. » Quoi de plus propre que cet éloquent spectacle à réveiller au cœur de la vieille Eiu'ope un sentiment vif et profond de reconnaissance pour Tantique foi, principe de sa force et de sa
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gloire ! quoi de plus propre par conséquent à rarréter sur le bord des précipices où de perfides conseils allaient Tentrainer !
La Providence ne voulait pas seulement se justifier par la découverte du Nouveau-Monde, à cette époque décisive ; elle voulait aussi glorifier solennellement son Église , en confondant et ses ennemis et les lâches enfants qui seraient assez ingrats pour Fabandonner. Bientôt un cri d'orgueil, étemel refrain de la rébellion , va si* faire entendre : « L'Église romaine a failli; elle nVst plus qu'une prostituée qui abreuve les nations a la coupe de l'erreur. Peuples de l'Europe», liàtez-vous de la renier pour votn* mère; brisez le joug de son autorité, et vous serez comme des dieux. » Et l'on verra, trompées par cette voix infernale qui perdit les pères du geniv humain, l'Allemagne, l'Angleterre, une partie de la France et des peuples du nord arborer Tétendard de la révolte. Pavillons de Tantique Israël, vous serez abandonnés par une foule de transfuges; tous jetteront, en se retirant dans le camp ennemi, l'insulte et Toutrage au front du catholicisme ; ils chanteront contre lui des hymnes de mort. Poussés eux-mêmes par un esprit de vertige, on les verra, comme des insensés, poursuivre, à travers des fleuves de sang et à la lueur (h^ incendies, un fantôme de liberté qui ne lais-
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sera daiis leurs maiiis souillées que la honte ^ la misère et F esclavage.
Mais on verra aussi le flambeau de la foi passer avec majesté à d'autres peuples. Le Dieu qui veille sur rÉglise fera entendre sa grande voix ; des milliers d^étrangers viendront prendre les places laissées vides par les enfants du royaume, et FÉglise sera obligée de dilater ses tentes pour abriter les nouveaux-venus. La Fille du Ciel gagnera d'un côté ce qu'elle aura perdu de Fautre. Celle qu'on accusait d'infidélité se montrera toujours la dépositaire exclusive de la parole qui vivifie le^ nations ; celle dont on proclamait la mort aura, comme aux jours de sa jeunesse, un sang généreux à répandre , d'où naîtront de l'Orient au Couchant des peuples de chrétiens.
Tel est le point de vue providentiel sous lequel se présente la découverte de F Amérique à la fin du quinzième siècle. Profitons pour nousmêmes de cette grande leçon ; et , faisant voile avec les navigateurs espagnols, voyons dans quel profond abîme se trouvait la famille américaine. Sur les pas de Fernand Cortez , nous abordons dans FAniérique septentrionale ; nous sommes au Mexique.
Parmi les superbes débris de moniuiients antiques, restes imposants d'une civilisation matérielle jadis très -avancée, vivait un peuple doué
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dvs plus belles qualités intellechiolles cl physi- (jues; mais le hideux cancer qui rong(» F humanité déchue appelait la main bienfaisant<' du céleste inéd(*cin : le mal moral se présente ici dans toute sa laideur ; de la tét(* aux [)ieds le royaume de Mont(îzuma n'est qu'ime plaie.
(iOmme à Rome et chez tous les peuples non régénérés par TÉvangile, le père, propriétaire di^ potique de sa famille, portait un glaive en guise de sceptre. TjVnfant qui lui mancpiait. de respect était, impitoyablement étranglé K Tonte es|)èce d'ordiv était interverti daîis les relations domestiques. Tj'héritag(» ne passait point aux enfants, mais aux frères du ])ère. Ailhuirs, c'était le fils aine qui succédait à tous les droits paternels. Pas plus (|ue le père, le mari n'était n^streint dans h*s bornes de la sagesse et de l'équité. Non-set demeiil les lois permettaient la polygamie illimitée; elles y exhortaient les riches en particulier, l^swnils degrés défendus pour le mariage étaient cetix de mère, de sœur, de tante et de belh^nèn». 1a* concubinage, la n'^pudiation, le divorce, et même la pn)miscuité et le polyviriat, étaient chez certaim^s nations d'un usage comnnni et public'. Tous ces désordres, qui (létrissenl surtout la femme, nr
• Hfrrcra, pag. 20. — > Id. Drntti. 2, liv. vi, r. 17 ; ihnifi. 3, liv. IV, V. 9; Ooinara, liv. ii, c. 8.1.
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manquent jamais d'attirer sur elle im redoublement de rigueur. Ainsi, convaincue d'infidélité, Tépouse était tuée sur-le-champ, coupée en morceaux et mangée par les témoins ' .
A la Louisiane, chez les NatcheZy on trouvait la violation des plus saintes lois de Thumanité. a Le chef et la femme-chef avaient un certain nombre de personnes attachées à leur service : dans la langue du pays on les appelait dévoués. Ces personnes accompagnaient toujours le chef ou la femme-chef; elles étaient entretenues à leurs frais, veillaient jour et nuit à leur conservation et participaient à tous leurs avantages et à toutes leurs disgrâces. La plus grande de toutes ces disgrâces, c'était la mort de celui ou de celle à qui leur vie était engagée; car, dès que ceux-ci avaient payé le tribut à la nature , ellc^ étaient aussi dans Tobligation de mourir. Le choix de la mort ne leur était pas libre ; il fallait suivre F usage établi et mourir en cérémonie. Tandis que le corps du déhmt ou de la défunte était encore exposé sur la pierre qui était à l'entrée du temple, et qu'on était sur le point de mettre fin aux obsèques, on passait au cou de ces malheureuses victimes une longue corde qui les tenait toutes, et qui était fortement
* Ibidem.
Une des femmes les plus considérables entre les parentes ou les amies de cette malheureuse mère, prend l'enfant et vient le présenter au roi. Toutes les autres femmes commencent alors une dause ronde , au centre de laquelle celle qui tient Tenfant va danser aussi , chantant quelque chanson en rhonneur du prince. Pendant cette danse de religion, six Indiens choisis se tiennent à un coin de la place, ayant au milieu d'eux le sacrificateur armé d'une massue , et magnifiquement paré ; après la danse et les autres cérémonies d'usage en ces sortes d'occasions, le sacrificateur prend l'enfant et l'assomme sur le billot*. »
Ce qui avait lieu, il y a deux siècles , chez ces hordes sauvages , se passe encore aujourd'hui dans les tribus américaines étrangères à l'Evangile. On ne peut entendre sans horreur les circonstances qui accompagnèrent l'immolation* d'une jeune Sciousse dans le cours de l'année 1837. C'était au moment des semailles, et dans le but d'obtenir un€ bonne récolte, que ce crime fut consommé.
Cette enfant, car elle n'avait que quatorze ans, après avoir été nourrie six mois de l'idée qu'on lui préparait une fête pour le retour de la belle saison , se réjouissait en voyant l'hiver
' Mœurs des Sauvages, t, I, p. 181.
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née, qu^un vase d^eau , un pain de maïs, et un utre de Cassave ' . »
Une semblable oppression pèse encore aujourrhui sur les femmes dans les tribus sauvages non égénérées; elles y sont littéralement esclaves, ^hez les Kants , nation nombreuse de TOrégon , es femmes seules se livrent à un labeur proprement dit ; il semblerait que la tâche de gagner le pain à la sueur de son front ne regarde qu'elles. Ces pauvres sauvagesses travaillent sans relâche , et pour être moins détournées des travaux plus essentiels, elles attachent ceux de leurs enfants qui ne marchent pas encore, à une espèce de planche assez large pour préserver leurs petits membres d'être blessés par les objets environnants. Dans l'intérieur de la loge , elles déposent ce meid^le que je n'oserais appeler berceau ni fauteuil, quoiqu'il réunisse les avantages de l'un et de l'autre, tantôt sur un lit, tantôt à leurs pieds ; (il voyage, elles le portent sur le dos, ou le suspendent au pommeau de leur selle, tout en traînant derrière elles les bétes de somme, qui portent, avec la tente, le bagage et quelquefois les armes des maris.
Les hommes se chargent des fatigues de la chasse et des périls de la guerre ; mais , hors de
' P. Martyr. DécaiL 3, lib. ix.
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là, mais sous leurs tentes, à quoi passent-ils le* temps? lA'ixr principale occupation est de boin* et (le manger; après quoi ils jouent, dorment, fument, écoutcînt ou racontent leurs grandes actions, s'arrachent la barbe et les sourcils ^
Si tel était, si tel est encore le sort de la femme, quel devait être celui de l'enfant? I^*s p<'npl« voluptueux furent toujours des peuples cruels. Dès lors quel respect, cpiels égards [)our rètrv faible et sans défense , attendre des Mexicains, plongés dans la fange de la volupté? Ix'ur ba^ barie fait frémir. Dans la province de Teutilau^ on avait l'horrible coutumes d'écorcher toutcrs \v% victimes humaines et de se revêtir de leiir |)eaii. Dans celles iWzila et ô!* /étlantlaca, lors^proii manquait d'esclaves pour les sacrifices, le caci- (|ue avait le droit de choisir des victimes parmi ses sujets. T^s exécuteurs de ses ordres allaient l(*s enlever avec beaucoup d'appan'il , et ceux <|ui refusaient de se laisser conduire à l'aulel étaient tués sur-le-champ.
Ix»s Aîazatèques avaient une fête qui coûtait beaucoup de sang à leur propre nation. Quelqiu»* jours avant la solennité , les prêtres faisaient entendre leurs instruments au sommet *du temple, pour avertir tout le monde de se r«tir<T dans le$
' AiMiiilcs (Ir la Prop. dr la loi, ii. H8, p. d<i9.
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maisons. Aussitôt ils se répandaient dans les campâmes, avec la cruelle adresse de laiss(T le moins de temps possible k ceux qui cherchaient à fuir. Depuis le matin jusqu^à midi, tous ceux qui tombaient entre leurs mains étaient marqués à la tête pour servir de victimes au sacrifice*.
On peut juger quel nombn; prodigieux d'enfants cette barbare superstition devait moissonner. Toutefois , non contents d'envelopper dans une boucherie générale Tâge de la faiblesse et de l'innocence, les Tuatèqites le choisissaient exclusi^ement pour victime. La même pratique avait lieu dans la Floride. Les sauvages de ce pays, persuadés que leur chef était fils du soleil , lui rendaient les honneurs divins et lui offraient en sacrifice leurs premiers-nés. Un Français , témoin de cette affreuse cérémonie, nous en a laissé la description suivante : « Le jour de la solennité, dit-il, ayant été choisi, le prince se transporte sur la place destinée au sacrifice, et s'assi(»d sur un banc qui lui tient lieu de trône. Au milieu de la place est un billot de deux pieds de hauteur et de largeur, devant lequel la mère de Tenfant cjui doit être immolé vient se placer, assise sur ses talons, couvrant son visage de ses mains, et déplorant le sort de cette infortunée victime.
' Herrcra, Dccad, 2, (•. 16 el suiv.
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[hiv dvH f<*iiiiiicH les pliiH coiiHidérablcH rtitn* les ^ parentes ou Ich ainirs de c<*tU> nialheiireuM! inère, "^ preiul rcnfant vl vient le présenter au roi. Toutes • l(*s autres femmes conunenceiit alors une danse ; ronde , au centre de laquelle celle qui tient Ten- ' faut va dans(T aussi, chantant ({uelque chanson en riionneur du prince. Pendant cett(! danse de : religion, six Indicais choisis m* tiennent à un coin de la plac<*, ayant au milieu d\*ux le sacrificat(*ur armé d^nie massue, (*t magnifjcpuMnent paré ; après la danse et les autres cérémonies d^isage (*n ces sortes d^ occasions, le s<icrificateur preii<l Tenfant et Tassonnut* sur le billot ^ »
O (pii avait heu, il y a deux sièch's, chr/ ces hordes sauvages , s<î passer encon; aujourd'hui dans les tribus américain<*s étrangères à TEvangile. On uv peut (»ntendre sans horreur les circonstances (pii accompagnèrent Tinnuolation * d'une jeune Scioussc dans le cours de Tanné(* 1K37. (Tétait au moment des s<*mailles, et <lans le but d^)bt<*nir un<* boniur récolte, <pie ce crim<* fut consonnné.
()ett(! enfant, car (*11<* n'avait que quatorze* ans, après avoir été nourrie six mois de TidiV qu'on lui préparait une fête pour le retour de la b<'lle saison, se* réjouissait en voyant Tliiver
' MuMin» di'» Sauvage», t. 1, p. 181.
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s'enfuir. Le jour marqué pour la prétendue ovation étant arrivé, elle fut revêtue de ses plus beaux ornements , et placée au milieu des guerriers qui semblaient ne Fescorter que par honneur. Chacun de ces sauvages, outre ses armes qu'il tenait soigneusement cachées, portait deux pièces de bois , reçues comme un gage d'amitié des mains de la victime. Celle-ci était chargée de trois poteaux qu'elle avait elle-même aidé à abattre , la veille , dans la forêt voisine ; mais croyant marcher à un triomphe, et n'ayant dans Fiinagination que des idées riantes, elle s'avançait vers le lieu de son sacrifice dans la plus entière sécurité , pleine de ce mélange de timidité et de joie si naturel à une enfant prévenue de tant d'hommages. Pendant la marche, qui fut longue , le silence n'était interrompu que par des chants religieux et des invocations réitérées au Maître de la vie, sévères préludes qui ne devaient guère contribuer à entretenir l'espérance si flatteuse dont on l'avait jusque là bercée. Mais arrivée au terme, où il ne lui fut plus donné de voir que des feux, des torches et des instruments de supplice, quelle ne fut pas sa surprise? Et quand il ne lui fut plus possible de se faire illusion sur son sort, qui pourrait dire les déchirements de son âme? Des torrents de larmes coulèrent de ses yeux, son cœur se répandait en cris
lamentables, ses mains soulevaient vers le ciel; puis elle priait, elle conjurait ses bourreaux d'avoir pitié de son innocence, de sa jeunesse, de s(*s parents; mais en vain : ni la médiation d'un blanc cpii se trouvait là, ni ses menaces, ni sers offres, rien iw fut capaljle d'adoucir ces barbares. Malgré la résistances de la jeune fille , ils rattachent impitoyablement, aux branches de deux arbr(*s et aux trois poteaux dont ses épaules avai(*nt été chargé(*s connm* d'un trophée; ils lui bnilent (*nsuite div(*rses parties du corps avec des torches ardent(»s, faites avec cv. même l>oi» qu't*lle avait distribué aux guerriers de resa)rle. Après (pu; son supplice (Hit duré aussi longtem|)& (pie le fanatisme put le permettre* à d<*s cœurs féroces avides de jouir d'un si horrible s|M'ctacle, le grand sacrificateur lui décocha au cci^ur une flèche (pii fut à l'instant suivie d'une grêle dv traits, lesquels, après avoir été longtemps tournés et retournés dans s(*s blessures, en furent arrachés d(* inanièn* à ne fain* de son corps qu'un affreux amas de chaii*s meurtries, d'où le sang ruiss(*lait de touti*s parts. Quand il eut cesse* de couler, !<* grand chef, pour couronner dignement tant d'atrocités, s'approcha de la victimcî, en arraclia Iv cœur encore palpitant, le porta à la bouche et \v dévora aux acclamations des guerriers, des femmes et des enfants de la tribu. Après avoir laisM*
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le corps en proie aux bétes féroces, et répandu le sang sur les semences pour les féconder, chacun se retira dans sa loge , content de soi-même et plein de Fespérance d'une bonne récolte * . »
Laissait-on la vie à ces infortunés enfants , ils étaient ordinairement soumis aux plus cruelles épreuves. Parlant des Américains du Nord , le capitaine Smith s'exprime en ces termes : « Ils ont leurs initiations pour la jeunesse. Voici de quelle manière elles se pratiquèrent sous nos m-ux. Ils peignirent de blanc quinze* jeunes garçons des mieux faits qui n'avaient pas plus de douze à quinze ans. Après les avoir menés dehors, le peuple passa toute la matinée à danser et à chanter autour d'eux avec des sonnettes de serpent à la main. L'après*midi, ils les placèrent tous quinze sous un arbre, et l'on fit entre eux une double haie de gens armés de petites cannes attachées ensemble. On choisit alors cinq jeunes hommes qui allèrent prendre tour à tour un de ces enfants, le conduisirent à travers la haie, le garantissant à leur propre péril et avec une patience merveilleuse des coups de cannes qu'on fit pleuvoir sur eux. Pendant ce cruel exercice, les pauvres mères pleuraient à chaudes larmes et préparaient des nattes, des l)eaux, de la mousse et du bois sec pour servir
' Annales de la Prop. de la foi, n. 89, p. 277 et suiv.
aux funérailles de leurs enfants. Après que as jeunes garçons eurent ainsi passé par les verges, on abattit l'arbre avec furie, on rompit en pièces ^ le tronc et les branches. Ton en fit des guirlandes pour les couronner, et l'on para leurs cheveux ,^ de ces feuilles. . . Ensuite on jeta tous ces enfants les uns sur les autres dans une vallée, comme s'ils étaient morts, et l'on y célébra un grand festin pour toute la tribu. .
(c Le devin, interrogé sur le but de ce sacrifice, répondit que les enfants n'étaient pas morts; mais que l'Okée ou le diable suçait le sang de ceux qui lui tombaient en partage , jusqu'à ce • qu'ils fussent morts; que les cinq jeunes hommes gardaient les autres dans le désert l'espace de neuf mois; que durant ce temps-là ils ne devaient converser avec personne , i»t i[uv c'était de leur nombre qu'ils tiraient leurs prêtres ou leurs dt»vins... Les jeunes filles étaient soumises à des épreuves non moins cruelles*. »
L'odieux tyran qui règne sur la race humaine partout où le christianisme ne l'a pas chassé , s(» faisait un jeu barbare d'inspirer à ces malheureux sauvages une foule de pratiques également sanguinaires et ridicules. On
frémit en lisant le détail des épreuves par i^'S-
' Mœurs des Sauvages, t. I, p. *i8t3-293.
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quelles les jeunes hommes devaient passer, pour être reçus parmi les guerriers ou parmi les capitaines. Pendant six semaines, le prétendant était couché dans un lit suspendu , condamné à ne prendre de nourriture qu^ autant qu'il en fallait pour ne pas mourir. On lui scarifiait tout le corps avec une dent d'Acouti, et, pour cicatriser les plaies , on les lavait avec une infusion de piment. Chaque jour, descendu de son lit , il se tenait debout au milieu de sa case, et recevait de chaque capitaine une flagellation qui le mettait tout en sang. Pendant cette cruelle épreuve, il ne devait ni remuer la tête ni donner le moindre si* gne de douleur. A ce traitement, répété pendant six semaines, en succédait un autre. Ils ramassaient autour du lit du patient une quantité d^herbes très-fortes et très-puantes auxquelles ils mettaient le feu, de manière toutefois à ne pas brûlep la victime. La fumée de ces herbes puantes^ jointes à la chaleur du feu, lui faisaient souffrir d^étranges douleurs : le malheureux était à demi fou dans son lit , il y tombait dans des pâmoisons si grandes qu'il semblait mort. Lorsqu'ils le voyaient en cet état, ils recouraient à un étrange moyen de le rappeler à lui-même. Ils lui faisaient un collier et une ceinture de palmiste remplis de grosses fourmis noires, dont "une seule piqûre cause à im Européen plus de vingt-quatre heures 11. 14
210 HISTOIRE l)K LA FAMILLE.
de fièvre». Après cette dernière épreuve, on faisait 8ul)ir une cruelle flagellation à tous les membre»» de sa famille. Si le malheureux avait la force de résister à tant de souffrances , il était proclamé guerrier ou capitaine ' . »
Que dire des rapports de fraternité et des s(»ntiments de piété filiale chez des nations dont les membres exerçaient en riant, les uns à Tégard des autres, de pareilles cruautés? I^ droit du plus fort était la règle suprême de la justice ci des devoirs. Si le frère déshonorait son frèn^ par quelque action indigne, ceux de la même cabane ne tardaient pas à devenir ses juges et ses bourreaux. Ils n'étaient nullement recherchés pour ce fait. On leur supposait le droit de vie et de mort les uns sur les autres, et la bourgade ne prenait aucun intérêt au crime qui était arrivé. On prt\siimait que celui qui avait été tué , Tavait été \vgitimeinent ; qu'il ne devait être plus cher k personne qu'au meurtrier, et que, par conséquent, celui-ci ne s'était porté à cette extrémité que par d(»s raisons légitimes dont les étrangers n'avaient pas le droit de s'enquérir. On allait jusqu'à les plaindre d'avoir été dans la nécessité d'user de cette violence ; et s'il y avait en cela quelque faute punissable , c'était à la famille k en juger'.
* Mœurs des Sauvages, t. I, p. ;)00otsuiv. - » Ibid. p. 487.
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« Ce droit de vie et de mort, ajoute le P. Lafiteau , que ceux d'une même cabane semblaient avoir les ims sur les autres , est (encore plus sensible dans la coutume qu'ils avaient de tuer leurs vieillards, lorsque l'âge les rendait tout à fait inutiles. Cette coutume était , dit-on , une loi générale parmi quelques peuples de l'Amérique , et ime de nos dernièn*s relations porte qu'il y a une nation où il n'est pas même permis de laisser passer aux femmes l'âge de trente ans. Parmi les sauvages quc^ nous connaissons, la même coutume est observée, quoique d'une manière moins générale. Us souffrent impatiemment que leurs vieillards, qui n'ont plus d'esprit que pour la vie animale, aillent de cabane en cabane, sous le prétexte de ;, rendre visite, chercher à manger, connue s'ils n'en avaient point chez eux, ce qui souvent est très-vrai ; car ils les laissent manquer de tout. Alors ils ne se font nul scrupule d'en délivrer le monde, sous prétexte que ces vieillards ne font plus que souffrir et être incommodes à euxmêmes et aux autres.
» Les Algonquins et les autres nations errantes sont beaucoup plus sujets à cette inhumanité, parce qu'étant presque toujours en voyage, et plus souvent réduits à la faim, l'incommodité de ces vieillards, qu'il faut porter et nourrir.
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HaiiK <|ii îIh [niisHenl K'aidiT r^ii rien, devient alois pliiti lieniiible. Cen mallieiireiix tiont souvent lii» premiers à dire â celui qui U*» porte : tf Mon petitfils, je te donne bien de la |:)eine, je ne suis plus h(m à rien, casse-moi la tête. » On ne K*s éa>iite pas toujours; mais, quelquefois aussi, il arrive que le jeune honune , épuisé de lassitude et de i'aim, répond froidement : ^Tu as raison, mon grand -|>ère; i> et décharge en même temps son fardeau, prend sa (lacbe, et casse la tête au vieillard*. »
La même barbarie continue de déshonorer les tribus s^tptentrionales à qui la bonne nouvelle n'a [>ointété annoncée, « Tandis que j^étais au rendezr vous, écrivait naguère le père Smet , les Serpeitts se préparaient à une ex|»édition contre Icfs Pieds^ noirs. Voici comment m\ chef annonce à tous les jeunes guerriers Tintention où il est de |)orter la guerre sur les tctrres de rennemi. Ijh veille du départ, il fait la danse d^ adieu devant chaque cabane; partout il reçoit du tabac ou quelqu^autre présent. Ses amis lui souliaitent de grands succès, des chevelures, des chevaux et un prompt n'tour. S' il ramène des femmes prisonnières, il les livre comme une proie aux é|>ouses, aux men^, aux so.*urs de m^s srildats, qui les ass^miment aus-
' Mœurs àt% Sauvftgi*«, 1. 1, p. 489 et tuiy.
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sitôt à coups de hache et de couteau , après avoir vomi contre ces infortunées les propos les plus outrageants. Que ne pouvons-nous, s'écrient ces furies , dévorer le cœur de tes enfants , et nous baigner dans le sang de ta nation I
» A la mort d'un chef ou de quelque guerrier Innommé par sa bravoure, ses femmes, ses enfants et ses proches se coupent les cheveux : c'est là le grand deuil des sauvages. La perte d'un parent paraîtrait faiblement sentie si elle n'arrachait que des larmes à sa famille ; il faut qu'elle soit pleurée avec du sang ; plus les incisions sont profondes, plus on témoigne que l'attachement au mort était sincère. Une immense douleur, disent-ils, ne peut s'échapper que par de larges plaies. Je ne sais comment concilier ces sentiments pour ceux qui ne sont plus , avec la conduite qu'ils tiennent envers les vivants : croiriezvous que ces hommes , si inconsolables dans le deuil , abandonnent sans pitié aux bêtes féroces du désert les vieillards, les malades, et tous ceux dont l'existence leur serait im fardeau ^? »
Il ne nous semble pas difficile de trouver l'explication de cette énigme. On pleure le guerrier parce qu'il était la gloire ou le soutien dcî sa cabane ; on abandonne impitoyal)lement reiifaiit,
' Annales de la Prop. de la foi, n. 80, p. 46, 47.
le vieillard, le malade, parce qu'il est inutile. L'égoïsme, triste mobile de Thumanité déchue, inspire cette double conduite. Nous allons le n*trouver dans une de ses nombreuses et toujours humiliantes ou cruelles manifestations.
«Dvs personnes dignes de foi m'ont assuré, continue le même missionnaire, que les Sam/mtches^ à défaut d'autres aliments, se repaissent des cadavres de leurs proches, qu'il leur arrive même de manger leurs propres enfants; ils sont si timides qu'à peine on peut les aborder. L'apparition de tout étranger est pour eux un sujet d'alarmes ; des signaux convenus en répandent pn>niptemenl la nouvelle. Alors chiicun de courir se cacher dans son trou ; en un instant ce misérables peuple a disparu et s'est évanoui connue une ombre. Quelqu(»fois ils se hasardent a sortir de leurs cachettes (»t vont offrir aux blancs l(*urs enfants noiiv(?an-nés, qu'ils échangeant contre des bagatell(»s. Ii<»s Ks|)agnols «le la Ciahfoniie en enlèvent cha(|U(; année un certain nombre*, qu'ils trouvent cfirliés clans le foin ou dans l(»s crevasses des rochers, tandis (|u<' l(»urs pères sont à la recherclir des racines et des fourmis, ('«'est un bonheur |K)ur ceux (|ui ton)bent (*ntre leui*s mains; ils sont traités avec humanité, instruits des vérité?» de la foi, (*t rendus à la liberté (piaiid ils ont atteint un eertau) àg(*. .l'ai eu la consolation dt* baptis<*r cpiel-
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qiies-uiis de ces êtres infortunés ; eux aussi m^ont raconté les tristes circonstances dont je viens de vous entretenir ! »
Résumant cette histoire domestique de 1^ Amérique septentrionale, vous y voyez la familh* hideusement dégradée, et dans sa constitution, et dans chacun de ses membres, et dans les rapports qui les unissent. Hélas! sur tous les points du globe non éclairés par le soleil de justice, c'est le même tableau quant au fond ; la forme seule varie suivant les siècles et les climats. Dans ce double fait vous trouverez, d'une part , la preuve de la dégradation universelle de l'humanité ; de l'autre, la triste conviction que l'homme peut bien ajouter des blessures à ses blessures, mais se guérir, jamais.
' Annales de la Prop. de la foi, n. 80, p. 49,50.
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CHAPITRE II
Suite du pr(*cé(len(. — Amérique méridionale.
Avant de franchir l'isthme de Panama et de pénétrer dans| rintérieiir des terres célèbres décou* vertes par Christophe Colomb et ses audacieux successeurs, qu'il nous soit permis de parler d'une tradition commune aux différentes nations étrangères à l'Europe. Toutes ont attendu la ruine de leur puissance et la conquête d'un |Mmple nouveau. Nous signalons cette attente extraordinaire d'autant plus volontiers qu'on ne l'a pas encore fait, que nous sachions, ex professa, et cpie nous pouvons la rapporter sans sortir de notn* sujet. Elle montre combien est sainte l'autorité paternelle; combien sont efficaces et durables ses bénédictions; combien, par conséquent, ce hen fondamental de la société domestique doit être respecté et par les familles et par les nations elles-mêmes.
Sauf erreur, cette attente universelle prend son origine dans la parole mémorable prononcée par le s<^cond père de la rac(^ humaine. Noé, sorti de son mystérieux sommeil, prédit à s(*s fils leurs destinées et celles de h*urs descendants. Ijtt |)a-
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tiiarche distribue la bénédiction ou la malédiction suivant la conduite qiie chacun de ses trois mÊmts a tenue à son égard * ; et nous voyons encore, après tant de siècles, Toracle paternel- s'accomplir littéralement sous nos yeux. Chanaan est toujours esclave de ses frères ; Sem habite immobile sous ses tentes ; Japhet dilate sans cesse ses pavillons et les plante jusque dans le domaine de ses frères. Chose vraiment remarquable ! tandis que l'Asiatique, fils de Sem, et l'Africain, enfant de Cham, restent enfermés dans les limites de leur territoire, les Européens, enfants de Japhet, forment seuls des établissements dans toutes les parties du monde , dans les terres de Sem et de Chanaan.
Or, les habitants de l'Amérique du Sud avaient, àFépoquedesa découverte, une tradition suivant jaquelle leur empire devait être conquis par les blancs. Un des Incas ou rois du Pérou, nommé Vwacocha, fiit non-seulement un grand prince, mais encore le plus célèbre devin de son royaume. Ce fut lui, suivant la tradition péruvienne, qui
' Evigilaos autem Noe ex vino, cnni didicisset quîe feoerat ei filius suus minor, ait : Maledictus Chanaan , scrviis ser- ▼orum erit fratribus suis. Dixitque : Beuedictus Doininiis Deus Sem : Sit Chanaan scrviis ejus. Dilatet Deus Japhet et habitet in tabernaculis Sem, sitqiie Chanaan servus ejus. Gen. IX, 24-28.
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prédit que dans la suite des temps il arriverait au ihe Pérou luie nation inconnue qui envahirait rem* isr ])ire et changerait la religion du pays. Il désirait lÉ que cette prédiction ne tût connue que des hicas^ ^ et (|u^on ne cessât point d'en faire un mystère au .jl peuple, dans la crainte que s(m respect ne dimi* t nuàt pour ses souverains. Mais elle s'était répan» 'i due malgré toutes les précautions, et elle ne con» s tribua pas médiocrement au succès des armei ». espagnoles * . _
La même tradition avait cours dans TAmérique ,;. du Nord. Avant l'arrivée de Cortez au Mexique, ^ des signes effrayants avaient annoncé, disaient les i Indiens, la ruine prochaine de la monarchie de m Montezuma. Une comète effroyable avait apparu pendant plusieurs nuits, comme une pyramide de feu. \Jn grand lac, voisin de la capitale, avait rompu ses digues et s était répandu avec une impétuosité sans exemj)l(*. Un temple s'était embrasé sans qu'on eut pu trouver la cause de l'incendie, ni le moyen de l'arrêter. On avait entendu dans les airs des voix plaintives qui annonçaient la fin i\v l'empire, et toutes les idoles s'accordaient à répéter cv funeste pronostic. On parlait de soldats inconiuis et bien armés (|ui viendraient du
' Oom Antoine d^DlIoa, et doni Goorg(*s Juan, Histmir du Prnttt, ei f'oyaffr au Prrou, l. 1.
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habitants de TAmériqur du Sud en général , et ceux du Pérou en particulier, auraient tenu le premier rang parmi tous les peuples de la terre*. Mais non , mille fois non , cela ne suffît point. La déplorable dégradation de la famille péruvienne , à Tépoque de la découverte, vérifie d'une manière sensible ce mot du Sauveur : L^homme ne vit pas seulement de pairiy mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu ' . Tant pis pour les siècles qui ne veulent pas le comprendre.
Li' autorité des Incas était si peu limitée^ qu\*lle s'étendait aux personnes comme aux biens. Nonseulement ils avaient le choix des terres et des possessions, mais encore le droit de faire enlever à leurs parents tous les jeunes enfants qui leur plaisaient. Ils se mariaient avec leurs propres sœurs , et vivaient dans un concubinage illimité. A leur mort, quelques-unes de leurs femmes étaient toujours enterrées vives dans leur tombeau. Comme il arrive partout, le peuple suivait l'exemple des grands, et vivait dans l'oubli le plus complet de l'unité conjugale^. C'est dire assez quel était, d'une part, le despotisme marital, et de l'autre l'oppression et l'avilisse-
* Noo in solo pane vivit homo, sed in omni verbe qiiod procedit de ore Dei. Maith. iv, 4.
> Garcilasso, liv. ii, ch. 2.
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moiîift, et aux précautions que j^ai priften pour ne pa» être trompé. Après ce» préliminainm, je vient à mon récit.
» Toapéré était de la claiMe du simple peuple, ' et ce ne fut que vers Tâge de trente-cinq à qua- ' rante ans, tandis quVIle vivait dans son ménage, '" occupée à élever sa famille, quVlle commença k * se dire inspirée des dieux. Cétait sous le règiir * de JUapururé, grand-père du roi actuel. Durant ' quelque temps elle ne différa point des autres ^ prétnfs ou préfrcfsses qui abusaient le peuple ' avant sa conversion. Elle poussait comme eux de» " cris inarticulés, et finissait, selon Tusage, par de* mander des fêtes ou des présents, au nom du dieii dont elle prétendait être |)4>ssédée. Mais bientôt après la scène changea. Toapéré fie mit à parler distinctement , et les premières paroU» qu'elle prononça suq>rirent étrangement les naturels. Je traduis ws expressions telles que je K»s ai recueillies : « Nos dieux sont vaincus, s'écria-t-elle. Voici le dieu de l'étranger ; cette ferre va bientôt passer s^>us sa puissance. Encore un |)eu de tem]>s, et des houunifs bons vont arriver ici. Je Tai vu, ce Dieu, mais qu'il est grand ! il remplit b*s ténèbres et la lumière. Je l'ai vu ; sa lèvre sup<''rieure touche au ciel, et sa lèvre inférieure difscrend juîr qu'aux abîmes. Nos dieux ne sont rien auprès de re grand Dieu ! n
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trop faibles pour être un jour utiles à la république * .
Les mêmes désordres moraux , et les mêmes actes de barbarie qui en sont la suite , souillaient plus ou moins et souillent encore les nombreuses peuplades du même continent. Les Indiens qui habitent la frontière orientale du Pérou mettent à mort tous les enfants nouveau-nés qui paraissent d^une constitution faible ou d^une mauvaise configuration^. Au Brésil, les Guaycurus, qui étaient les ennemis les plus formidables des Espa- ^ gnols, ont vu leur nation s^ anéantir par T avorte ment. Un seul individu survivait à tous, en 1801 , lorsqu'Azara quitta le Paraguay^. Les Abipones, les Enacagas, les Linguas, commettent les mêmes horreurs, avec une licence qui fait frémir. Les Cuanas tuent leurs filles de préférence aux garçons. C'est une marchandise dont ils ont appris à hausser la valeur par la rareté. Qu'on vienne après cela nous vanter l'innocence de l'homme sauvage* !
A Geylan, à Java, rien n'est plus commun que l'infanticide etl'avortement. La raison en est dans
» Moeurs des Sauvages, 1. 1, p. 592. — ' Malte -Brun , Annales des Voyages y 1808. — ^Rob. Southey's Hist, of Bmsii, t. m, p. 384. — 4 Gouroff, p. 125 et suiv.
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ce géra alors que ces étrangers ariveront pour m i^i fixer parmi vous, et bientôt vous rendrez témoi-n {;;nage à ma parole. » %
» iVaprès m(*s renseignements, toutes ces cho-ii ses ont été clit(*s avant que l(*s événements pus* ^ Mtnt être prévus, (*t les naturels prennent plaisir, i; encore aujourd'hui, à me faire observer qu'ella v Si' sont vérifiées à la lelfre. 'fôapéré niounit à Té- < poque d(* la mortalité qu^*lle avait elle -même « prédite. Klle |>ouvait être âgée de soixante i soixante-cinq ans : c'était vers 1802 ou 1803^» !^
Quand on s<* rappelle les traditions antiqiiei, ■ citées par Suélone et par Tacite, annon^^ant k ■ venue et les victoires du Messie, peut-on s^éton* ^ nerque l)i(*u ait permis de sendilables oracles ft « conservé de pareilles traditions chez les [leuplfs modc*rn(*s pour jiréparer la prédication de TÉvangile?
Quoi (\u'\\ en soit , suivons les (ils de Japhet, et, avec eux, pénétrons dans le fameux empin* du Pérou. Si la puissance* de la natun% si la fe^ tilité du sol, si la beauté des sites, si les niinni pres(pie iné|)uis<Hbles d'or et d^argi*nt , si les car' rières de pierres précieuses; en un mot, si tout ce qui ]M*ut flatter l'homme animal suffisait pour rendre une nation morale et heureuse', certes, h'S
' Annuli'ft il<* la Prop. de la foi, n. 82, p. '>2'2-225.
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abitants de l'Amérique du Sud en général , et eux du Pérou en particulier, auraient tenu le premier rang parmi tous les peuples de la terre, iais non , mille fois non , cela ne suffit point. La déplorable dégradation de la famille pém- /ienne , à Tépoque de la découverte, vérifie d'une manière sensible ce mot du Sauveur : L^homme nt vit pas seulement de pain^ mais de toute pa-œle qui sort de la botiche de Dieu^, Tant pis pour les siècles qui ne veulent pas le comprendre.
L'autorité des Incas était si peu limitée quVlle s'étendait aux personnes comme aux biens. Nonseulement ils avaient le choix des terres et des possessions, mais encore le droit de faire enlever à leurs parents tous les jeunes enfants qui leur plaisaient. Ils se mariaient avec leurs propres sœurs , et vivaient dans un concubinage illimité. A leur mort, quelques-unes de leurs femmes étaient toujours enterrées vives dans leur tombeau. Comme il arrive partout, le peuple suivait r exemple des grands, et vivait dans l'oubli le plus complet de l'unité conjugale^. C'est dire assez quel était, d'une part, le despotisme marital, et de l'autre l'oppression et l'avilisse-
* NoD ÎD solo pane vivit homo, sed in omni verbo qnod procedit de ore Dei. Matth. iv, 4.
' Garcilasso, liv. ii, ch. 2.
la corruption effroyable qui déshonore ce» terril)les contré<»s^
Il est temps de finir ce triste tableau. Tel était donc, a l'époque de la découverte, l'état de la société domestique au Nouveau-Monde ; et tel il rsl encore chez les peuplades américaines assises dans les ombres de l'idolâtrie. Nous avons besoin i\v le redire : Quelle leçon de fidélité et de reconnaissance donnée k l'Europe du seizième siècle dans l'apparition soudaine de ces nations innombrables, qui n'étaient si hideuses que pour avoir ignoré ou méconnu le christianisme! Ix)in de nous la pensée de justifier les atrocités commises par les |:)remiers conquérants de l'Amérique ; mais si h* crime attire le châtiment comme Taimant attire le fer , si Dieu se doit à lui-mémr de venger sur les nations la violation nationalr des plus saintes lois de la nature : l' Amérique, toute souillée d<î sang et de crimes , peut-elle se plaindre des rigueurs qu'elle éprouva? Pour étn» régénéré, tout peuple coupable doit recevoir un double baptême : le baptémt^ de sang et le baptême d'eau. Vue de cette hauteur, la conduire* des Espagnols à l'égard des Américtiins rentir dans les cons(*ils impénétrables de la Providnur,
' lj»iri'es sur rindosr.iri, dn dorU-iir lleher.
CHAPITRE III
Histoire de la Famille dans rOcéanie et TAostralie. — Sa • constitution. — Sort de la femme.
Quand vous racontez à certains hommes les merveilleux changements opérés dans T univers par le christianisme naissant , un sourire d'incrédulité ou un air d'indifférence accueille vos paroles. Si vous insistez, ils ne tardent pas à vous répondre comme ces Juifs dont parle le Prophète : Nous n avons pas vu nos pi^nliges ; il ny a plus de prophète y et Dieu ne nous cori' liait plus^. Là-déssus, s' enveloppant dans le linceul de l'incrédulité, ils continuent à dormir leur sommeil de mort.
Cependant, avec ime bonté égale à son infinie sagesse, la Providence a réservé pour notre siècle des miracles nouveaux. Disons mieux : afin de ne laisser aucune excuse au scepticisme européen, elle a renouvelé littéralement les mêmes prodiges qui , il y a dix-huit siècles, firent tomber le monde au pied de la Croix.
' Signa nostra non vidimus ; jam non est propheta ; et nos non cognoscct amplius. Ps. 53.
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L'ne terre inconnue sort du sein des mers lointaines ; Thumanité s^y retrouve plus dégradée que nous ne Tavons vue sous le règne du paganisme ancien. Là, du moins, une civilisation matérielle très-avancée, des arts, des sciences, une société quelconque survivaient au naufrage des croyances et des mœurs. Ici tout a disparu; rhomme semble n^ avoir conser\'é de sa nature que les instincts féroces avec les traits altérés de la figure humaine. Mais , au jour marqué dans les décrets étemels , de généreux apôtres font Toile vers ces plages inhospitalières. Aux peuplades nombreuses qui les habitent, ensevelies dans les ombres épaisses de la mort, ils portent la parole vivifiante du catholicisme avec la rosée qiii la féconde, le sang des mart^'rs. Le sauvage étonné prend la fuite; bientôt il revient armé de son arc et de sa massue pour exterminer les étrangers qui osent mettre le pied sur ses terres. Mais, ù men'-eille ! à la vue des missionnaires agenouillés devant une croix , aux accents incompris de leur voix , il se sent enchaîné par une puissance inconnue. Jusqu'alors tigre altéré de sang , il n e&t plus qu'un agneau timide. Dieu achève son ouvrage, et bientôt tout ce que nous croyons sans ravoir vu de la régénération miraculeuse du monde ancien par T Évangile , nous le voyons s accomplir sous nos yeux Même entreprise,
mêmes difficultés , même fsiiblesse de moyens ^ même succès; par conséquent même prodige. Lisons cette belle page de Thistoire contemporaine de rÉglise catholique.
Si, à dix ans d'intervalle, le même navigateur avait visité les îles nombreuses de POcéanie et de r Australie, il aurait vu, dans son premier voyage , régner en maître absolu , sur ces vastes contrées, r anthropophagie, le meurtre de Fenfant et du vieillard , le despotisme marital et paternel, la polygamie , le divorce, le concubinage, la dégradation de F être &ible, en un mot tous les désordres de la société civile et de la £aunille antique. En mesurant la profondeur du mal, il se fut écrié : Dieu seul, armé de sa toute-puissance, peut changer ces pierres brutes en enfants d'Abraham ; lui seul , de ces sauvages, qui ne conservent de Fhomme que la figure, peut faire des citoyens dignes de s^ asseoir au banquet des peuples civilisés. Cette conviction deviendra la nôtre; elle deviendra celle de tout homme impartial , qui aura une juste idée de TOcéanie et de l'Australie avant Farrivée des missionnaires catholiques.
Pour ne parler ici que de la société domotique, le despotisme et le sensualisme en formaient les caractères exclusifs. C\w7, les Noiiveaux-Zélandais, le pouvoir des chefs était arbitiain*; au
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premier signe de leur volonté, un esclave, une femme, un enfant étaient mis à mort ; ils s^ emparaient presqu^à leur gré des propriétés de leurs sujets, et désignaient arbitrairement les victimes dont ils faisaient servir la chair dans d^horribles festins ' .
Indépendamment des autres circonstances , ces repas affreux suivaient toujours les innombrables massacres et les guerres interminables qui ensanglantaient naguère la Nouvelle-Zélande ^. a Quand la réparation d'une injure est refusée, dit leur missionnaire , les esprits s'exaspèrent , leur deux camps échangent des défis et des injures ; c'est à qui fera les contorsions les plus horribles ; enfin ils se jettent les uns sur les autres et se déchirent comme des lions furieux. Quand Tenneini est en déroute, on le poursuit en répétant des chants de victoire entrecoupés de hurlementç affreux. Après la dispersion des vaincus, ou voit ces cannibales saisir les malheureux qui n'ont pu échapper à leur vengeance, déchirer lentement leurs membres, se désaltérer de leur sang et se rassasier avec délices de leur chair palpitante. Us conservent les têtes pour servir de trophées , et à certains jours de réjouissances ils les exposent sur le toit des maisons ^. »
• Annales de la Prop. de la foi, n. 86, p. 12. — *lbid. p. 13. -^Ibid. p. 17.
I^ volupté fut toujours T inséparable compagne de la cruauté. Il fautdoncs^atteiidre à trouver chez les Nouveaux-Zélandais le sc^iisualisme marchant d^m pas égal avec la férocité dont nous venons de tracer le tableau. IV abord , les saintes lois qui forment r union domestique y sont foulées aux pieds. Gomme à Sparte, vous trouvez le rapt parmi les formes du contrat matrimonial. « Ije prétendant, craignant un refus de celle quMl veut obtenir, a recours à la force ouverte», et l'enlève à sa famille. Alors, pour lui disputer 9a conquête, s\>iigage une lutte sanglante entre les partisans de ragn*sseur et la tribu insultée; mais si le ravisM*ur dérobe la jeum^ filU; aux r(*cli<Tch(*s de m*^ panmts pendant trois ou quatre jours, il y a prescription en sa faveur : elle est devenue sa légitime épouse, et les deux partis mettent bas les armes '. »
On compn^nd sans peincî quelle j)eut être, je ne dis pas la moralité ni le bonheur, mais seulement la stabilité damions contractées sous de pareils auspices. Il est vrai, parmi le peuple, la polygamie* (*st déf(*ndu(*; mais il est permis k tout Nouv(?au-//landais ile renvoyer la compagne qui n'a plus 1(* bonli(*ur de* lui plaire, pour contractrr une nouvelle* union ^. La f<*nnne répudiée drmeun^ librr, connue a llome sous U* règiK* d(*s lois
' Aiiriiilcs (le la Prn|i. de la foi, ii. K<i,|i. '2\. — *ï\ndvtu.
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deux époux s'ennuyait, ou qu'il avait d'autres vues, il se retirait sans autre formalité, et contractait une seconde, une troisième, une dixième alliance. La partie délaissée n'avait pas le droit de se plaindre , et ne témoignait pour l'ordinaire aucune peine. Cependant cette insensibilité n'avait pas toujours lieu : le désespoir éclatait quelquefois d'une manière déplorable. Alors, on avait recours au suicide ; car cette honteuse plaie était aussi dans les mœurs de nos sauvages. Les hommes se laissaient tomber du haut d'un cocotier ; c'était leur manière de se donner la mort. Pour les femmes, elles se précipitaient du sommet des rochers qui forment la pointe des montagnes * . » Jusqu'ici tout semble égal entre l'époux et l'épouse séparés ; mais il y avait pour la femme un privilège d'oppression. Par sui1:e de ces répudiations multipliées , renvoyée incessamment d'une famille à l'autre, elle menait une vie mille fois plus dure que celle des esclaves. Même avant la séparation son sort n'était guère plits heureux. Les mets de choix n'étaient que pour les hommes; les femmes, frappées d'une sorte d'anathème J ne pouvaient pas rester sous le même toit, s'asseoir à la même table. Bien des chemins leur étaient interdits et bien des terres prohibées ; elles ne
' Annales de lu Prop. de la foi, n. 50, p. 185.
pouvaient marcher et cultiver que le long de la mer; en un mot, la raison d^ autrefois était la raison du plus fort. 11 est néannioins probable que le souvenir du péché qui par la femme entra dans le monde, était aux îles Gambier, comme il le fut chez tous les peuples de l'antiquité païenne, le motif primordial de Topprobre où languissaient les filles d'Eve. Le christianisme seul, en ef£açant la souillure originelle, en montrant la nouvelle Eve victorieuse du serpent, apprend aux peuples à replacer les femmes au rang qui leur appartient, comme enfants de Dieu et sœurs de Marie * .
Mais, ne nous lassons pas de le dire, partout où le christianisme n'est pas venu la réhabiliter, la femme reste dans son antique avilissement. Pour elle, l'esclavage suit la dégradation, ou, si vous aimez mieux, là dégradation enfante partout l'esclavage. Voyez-la encore aujourd'hui dans l'archipel des Marquises : être impur, elle ne peut toucher à une foule de choses nécessaires ou utiles à son existence. Là, les chemins les plus commodes, les fruits les plus succulents, les mets les plus substantiels, le feu même allumé par sou mari, sont tapus pour elle, c'est-à-dire sacrés : y porter la main serait attirer sur sa tête la colère d^s lioipii^es ^t des dieux.
< Annales de la Prop. do la foi, n. 68, p. 59.
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deux époux s'ennuyait, ou qu'il avait d'autres vues, il se retirait sans autre formalité, et contractait une seconde, une troisième, une dixième alliance. La partie délaissée n'avait pas le droit de se plaindre , et ne témoignait pour l'ordinaire aucime peine. Cependant cette insensibilité n'avait pas toujours lieu : le désespoir éclatait quelquefois d'une manière déplorable. Alors, on avait recours au suicide ; car cette honteuse plaie était aussi dans les mœurs de nos sauvages. Les hommes se laissaient tomber du haut d'un cocotier ; c'était leur manière de se donner la mort. Pour les femmes, elles se précipitaient du sommet des rochers qui forment la pointe des montagnes * . » Jusqu'ici tout semble égal entre l'époux et Tépouse séparés ; mais il y avait pour la femme un privilège d'oppression. Par sui1:e de ces repu- (liations multipliées , renvoyée incessamment d'une famille à l'autre , elle menait une vie mille fois plus dure que celle des esclaves. Même avant la séparation son sort n'était guère plits heureux. I^esmets de choix n'étaient que pour les hommes; les femmes, frappées d'une sorte d'anathème J ne pouvaient pas rester sous le même toit, s'asseoir H la même table. Bien des chemins leur étaient interdits et bien des terres prohibées; elles ne
' Annales de lu l*rop. de la foi, n. 50, p. 185.
pouvaient marcher et cultiver que le long de la mer; en un mot, la raison d^ autrefois était la raison du plus fort. Il est néanmoins probable que le souvenir du péché qui par la femme entra dans le monde, était aux îles Gambier, comme il le fut chez tous les [leuples de Fantiquité païenne, le motif primordial de Fopprobre où languissaient les filles d'Eve. Le christianisme seul, en effaçant la souillure originelle, en montrant la nouvelle Kve victorieuse du serpent, apprend aux peuples» à replacer les femmes au rang qui leur appartient, comme enfants de Dieu et sœurs de Marie ^ .
Mais, ne nous lassons pas de le dire, partout où le christianisme n'est pas venu la réhabiliter, la femme reste dans son antique avilissement. Pour elle, l'esclavage suit la dégradation, ou, si vous aimez mieux, la dégradation enfante partout r<*sclavage. Voyez-la encore aujourd'hui dans Tarchi[Mfl difs Marquises : être impur, elle ne jieut toucher à une foule de choses nécessaires ou utiles à son existence. Là, h'S chemins les plus commodes, les fruits hrs plus succulents, les mets les plus substantiels, le feu même allumé par son mari, sont tapus pour elle, c\*st-à-dire sacrés : y jKirter la main s<.Tait attirer sur sa tête la colère fies liomines et dcrs dieux.
Afiiialo lie Id Pro|>. i\v la toi, n. 68, p. 5').
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Après avoir décrit une fête solennelle des sauvages, un de nos missionnaires ajoute : ce Jjes femmes ne prirent part à cette fête qu'en qualité de témoins; c'est que le lieu où s'assemblent les hommes est tapu, c'est-à-dire sacré pour elles. Je vous assure que nous ne considérons jamais sans pitié ces pauvres femmes, assises à une certaine distance de leurs maris, et contemplant d'un air tout triste les festins qui sont servis pour eux seuls.
» Puisque j'ai commencé à vous parler de la condition déplorable où la superstition les réduit en ce pays, je vais encore vous citer un fait qui nous a arraché des larmes. Une pauvre femme , qui demeure dans notre voisinage, souffrait beaucoup de la colique sans que personne se présentât pour la soulager ou la consoler. Nil l'ayant aperçue par hasard auprès de son feu, pleurant et se tordant à faire compassion , accourut promptement à notre case pour lui préparer une tasse de thé. Lorsqu'elle fut prête , je la portai moimême à cette femme qui la prit et la mit à côté d'elle, disant qu'elle était trop chaude. Quelque temps après, je retournai pour voir si la malade* avait reçu quelque soulagement. Je retrouvai la tasse au même lieu où elle l'avait mise ; elle n'y avait pas touché. Comme je lui en demandai la raison, elle me répondit, ainsi que son mari,
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quelle ne pouvait le faire j parce que Veau açait été chauffée à un feu tapu. Alors je priai son mari de m' apporter du feu des femmes, et j'y fis cliauffer la même tasse de thé : elle la prit alors sans difficulté , et se trouva soulagée sur-lechamp. Nous avons eu plusieurs occasions semblables de remarquer que nos insulaires aimeraient mieux voir périr leurs femmes que de violer la loi du tapu pour les soulager ' . »
Le despotisme marital qui, dans l'antiquité, se survivait à lui-même pour opprimer la femme devenue veuve , règne encore dans ce nouveau monde : en sorte que la fille d'Eve , à quelque époque de son existence que vous la preniez , se trouve sous le joug d^me oppression aussi complète que barbare. Dans l'archipel Viti, les femmes sont obligées , comme en Afrique et dans l'Inde, de s'immoler sur le tombeau de leurs maris. « A la mort d'un chef on étrangle ses femmes pour qu'elles lui tiennent compagnie dans la tombe 2. Ailleurs, elles accomplissent de leurs propres mains cet acte de barbarie. Elles se suicident elles-mêmes auprès du cercueil de leurs maris, à moins qu'elles n'aient des enfants qui réclament leui's soins et leur tendresse ^. On lt»>
'Annales de la Prop. de la loi, n. 73, p. 674. — ' ]d. n. 8*i, p. 192. — *Id. n. 86, p. 28.
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choisit encore de préférence pour servir de victimes aux dieux et d'aliments dans les repas sacrés qui accompagnent leurs horribles fêtes. «Cette barbare impiété, écrit un missionnaire, a, tout récemment encore, ensanglanté une baie voisine. Deux malheureuses femmes ont été égorgées et dévorées par les prêtres et les chefs de la peuplade. Vous pouvez bien croire que nous ne leur avons pas épargné les reproches ; dans leiu's assemblées, jusqu'au milieu de leur temple, nous avons librement exprimé Thorreur que nous inspire un tel crime. Les prêtres qui étaient présents n'ont pas osé nous répondre , quelques-uns même ont reconnu que nous avions raison. Ces idolâtres sont surtout frappés de la bonté de notre Dieu, qui aime tous les hommes , sans distinction de pays et de nation, et qui leur ordonne de s'aimer les uns les autres ^ . >?
' Annales de la Prop. de la foi, n. 73, p. 576.
soit abandonnée de son mari. Dans ruii ou Tautre cas, si elle ne se sent pas le courage d'étouffer les cris de la nature , ses vieilles voisines tiennent conseil; la vie de T enfant est mise aux voix, et, la condamnation prononcée , elles se chargent de l'exécution , même contre les rédamations de la mère ^ .
Quand on reproche aux naturels ces atrocités, ils répondent froidement que c'est la mode du pays ^. Mais quelle cause a pu déterminer l'établissement d'une pareille mode, et étouffer les plus indestructibles sentiments de la nature? La superstition cruelle qui règne parmi eux. L'étemel ennemi du genre humain se révèle à ces pauvres sauvages et se fait adorer comme un être essentiellement malfaisant. Il leur inspire une partie de sa cruauté. « Vous parlerai-je maintenant, continue le missionnaire, de la religion de nos insulaires? Il s'en faut d'abord qu'ils représentent leurs dieux sous les traits de la grandeur et de la bonté : une cruauté féroce parait être à leurs yeux le premier attribut delà nature divine. Elle a des entrailles lie dieux y disait-on l'autre jour d'une mère qui, ne pouvant achever d'étouffer son enfant , l'avait broyé sous ses pieds ^. »
* Annales de la Prop. de la foi, n. 86, p. 43. — » Ibidem. — ^ Ibid. p. 39.
PARTIE III. CHAPITRE IV
Ces infanticides n^ excitaient ni indignation ni surprise , et les mères racontaient froidement combien elles avaient tué de leurs enfants. Dans quel but tous ces crimes? pour ne pas interrompre le cours de leurs iniquités. Tous les membres de la famille étaient de cette horrible association ^ .
Dans la Nouvelle-Zélande, Tinfanticide est porté à son plus haut période. Ce n'est même plus une honte pour les mères de faire périr le firuit de leurs entrailles. On en trouve qui ont tué jusqu^à six de ces innocentes créatures : les unes les écrasent dans leur sein en se pressant le corps avec de grosses pierres; d'autres les étouffent au moment de leur naissance , ou les enterrent vivants dans le sable. Tout récemment, dans une seule semaine, il y a eu trois nouveau-nés ensevelis de cette façon. Quelques heures après le crime , des chiens déterrèrent le corps d'un de ces infortunés et le rapportèrent à sa mère : elle, sans s émouvoir, alla de nouveau enfouir sa victime ; mais bientôt les chiens revinrent déposer à ses pieds la tète et im bras du pauvre enfant, comme pour lui reprocher sa cruauté. La malheureuse allaite maintenant im petit cochon. Il suffit pour décider une mère à cette barbarie , que le père de son enÊmt ait cessé de lui plaire, on qu'elle
• GourolT, p. 129.
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}K>it abandonnée de son mari. Dans l'un ou Tautiv cas, si elle ne se sent pas le courage d'étouffer les cris de la nature , ses vieilles voisines tiennent conseil; la vie de Tenfant est mise aux voix, et, la condamnation prononcée , elles se chargent do Fexécution , même contre les rédamations de la mère ^ .
Quand on reprocheaux naturels ces atrocités, ils répondent froidement que c'est la mode du |)ays^. Mais quelle cause a pu déterminer l'établissement d'une pareille mode, et étouffer les plus indestructibles sentiments de la nature? La su|)erstition cruelle qui règne parmi eux. L'étemel ennemi du genre humain se révèle à ces pauvres sauvages et se fait adorer comme un être essentiellement malfaisant. Il leur inspire une partie de sa cruauté. « Vous parlerai-je maintenant, continue le missionnaire, de la religion de nos insulaires ? Il s'en faut d'abord qu'ils représentent leurs dieux sous les traits de la grandeur et de la bonté : une cruauté féroce parait être à leurs yeux le premier attribut de la nature divine. FAle a des entrailles (le dieux y disait-on l'autre jour d'une mère qui, ne pouvant achever d'étouffer son enfant , Favait broyé sous ses pieds^. »
' Annales (l<* la Pnq). de la foi, n. 80, p. 43. — ' Ibidem. — ' Ibid. |). 39.
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Presque toutes les pratiques superstitieuses, dont le père du mensonge a fait le code religieux de ces îles lointaines, sont menaçantes pour la vie du nouveau-né. Cinq ou huit jours après sa naissance, T enfant est porté à un vieux (aura salarié. . . Le prêtre plonge l'enfant dans Feau , lui impose un nom, balbutie quelques paroles que les assistants ne comprennent pas , mais qu'ils supposent adressées à un certain génie chargé de présider aux destinées des hommes et des oiseaux. On croit aussi qu'elles expriment des vœux pour que le jeune Océanien se familiarise plus tard avec toutes sortes de crimes. L'initiation achevée, Tenfant est porté sur les bras du prêtre jusqu'à la case de ses parents. Son nom n'offense-t-il personne? on se livre à des réjouissances. Mais s'il a reçu le nom sacré d'un grand chef, il est coupable d'une grave injure , et il sera impitoyablement tué et mangé , à moins qu'on ne rachète sa vie à force de présents.
En général, les enfants sont mal tenus; souvent même, par une certaine crainte superstitieuse, celles qui leur ont donné le jour refusent absolument de les nourrir; et, comme la charité est inconnue parmi les femmes idolâtres , si les mères ne veulent pas ou ne peuvent pas en prendre soin , ces innocentes créatures ne trou-
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vi^nt |HTsoiuie qui coiii!>4'nte à leur sauver la vie ^ l^auvn* Olifant! tu ï\vh pas au tenue de tes douleurs. Toutes les fois qu^il faudra du saiig et des tortur(*s, tu seras choisi pour victime.
Dans rOcéanie occidentale , si quelque clirf aiuK^Mlu pc*uple vient à toudjer malade, on \v porte dans K* t(*mple du dieu auquel est impulcV son indisposition. Là, pour apaiscT sa colère, on livre des cond>ats au premier sang , on cou|m* même un p(*tit doigt à plusieurs enfants pour en faire don à Timpitoyable divinité '. Ajoutons cpie là, connue dans la Nouvelle-Zélande^, les chefs ont droit de vie et de mort sur leurs enfants, leurs esclavc*s (*t sur les chefs subalternes de l(*urs|M*upladcfs ^.
T(*rminons ce triste tableau de Tétat des enfants dmis ces inun(*ns(*s archipels, [)ar les |)aroles suivant(*s (run de nos plus zélés missionnaires : a On aura peine à croin*, dit-il, maintenant que la religion a changé la face des iles , combien U*s indigèn(*s étaient altérés du sang de* leurs s(*mhlablés. (l\'*tait au point (prils dévoraient non-seulement h*s étrangers cpie le naufrage avait jet<'*s sur la cote, mais encore les natun^ls, et qurlqur-
' Aiiiialf.H (le la Prop. (I<* la foi, ii. KO, p. (>, 7. — ' lil. ii. 7'f, 1». !î). — »ll»icl. \k'M\.
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fois leurs meilleurs amis. Malheur au guerru^ dont le succès avait trahi le courage ! ses membR^s sanglants étaient servis en pâture au vainqueur, le champ de bataille devenait un banquet où la tribu triomphante venait se rassasier de la chair des captifs. Même en temps de paix , c(*s horribles festins n'étaient pas rares. Mais alors, pour se procurer une victime , il fallait allier la perfidie à la cruauté : on allait secrètement à la chasse les uns des autres : un voisin tendait des embûches à son voisin; s'il pouvait le conduire dans un lieu écarté et le surprendre isolé et sans défense, il lui enfonçait , le sourire sur les lèvres, unstvlet de nacre dans le cœur. Puis, les ténèbres venues, il allait le manger à son aise dans quelque vallée solitaire. La chair des enfants surtout était convoitée par ces cannibales. Combien de fois nos jeunes chrétiens nous ont dit, avec Texpression de la plus vive reconnaissance : « Que nous étions malheureux avant que vous vinssi(»z nous instruire! A chaque instant nous tremblions d'être pris et dévorés par les grands; aujourd'hui nous n'avons plus peur; on ne pense à nous que pour nous aimer K »
Chercherez -vous maintenant h» sentiBH»nl si sacré et si doux dv la piété filiale? vos recherches
' Aimalt'îj lit" la Prop. de la foi, n. 8î, p. 339.
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seront vaines. CiOmment anrait-il existé dans um société domestique, si toutefois Tnnion teni|H)" raire des sauvages était digne de ce nom, où hii devoirs des parents étaient méconnus nu |M)int que nous venons de voir? Aussi, il y a de quoi frémir en lisant la conduite des enfants envers les auteurs de leurs jours, infirmes ou malades.
Parlant sur c(^ sujet avant la conversion des sauvages, un de leurs apotn^s s\^xprinie en ces termes : « Le pèn* d(* famille non moins ({ue la mère ou tel autn* naturel , atteint d\uH> maladie interne , s'étend désc»spiTé sur la tern^ et fait consulter un prétnî maori, pour savoir s'il |mmiI compter sur ({uel({ue chance de salut. I^' prêtre s(^ place (;n face d'une machine com)M>* sée dv. petit(îs pièct^s de bois, vX obwTve avec attention les mouvem(*nts ipie le v(*nt lui ini- |)rimera. Si les augui^es sont défavond)h*s, il déclan* c[ue l<^ maliuh* va mourir. Dès lors on lui refuse toute nourritun?; sa famille mvmt Cabandonne. On \v. laisse* en proie au dieu qui, croit-on, lui dévore les chairs et h*s entrailles. Ainsi, le présage du prétn* supei*stitieux ne man- (pie jamais d(* s'accomplir; car \v patient memi toujouiy, sinon <l(* la maladie, au moins de la faim ^ I)
* Aniialrs (le la l'iop. kV- la icii, n. K(i, p *20.
PARTIE 111. CHAPITRE IV
Dans la Nouvelle-ZélaDcle nous retrouvons le même usage. Ce peuple , dont les mœurs sont déjà bien adoucies, n*a pas encore secoué tous ses [yréjugés d'autrefois. Ainsi, parait-il certain qu'un malade ne peut échapper au mal dont il est atteint, ^es parents lui refusent parfois toute espèce d'aliments. Après avoir passablement arrangé sa couche, ils se retirent et T abandonnent, sous prétexte que leur dieu le mange. Cette manière de parier est si familière aux Océaniens qu'on leur entend dire à tout propos : Un tel est mort à la guerre, tel autre a été mangé par le dieu^ c'est-àdire, est mort de maladie '.
Diaprés les documents recueillis de la bouche même des naturels, le nombre des habitants des deux iles Futuna et Arofi s'élevait naguère à plus de quatre mille; aujourd'hui il ne dépasse pas huit cents l et c'est en grande partie la dent de ceux qui survivent qui a opéré cette effrayante réduction.
Il y a tout au plus vingt ans, la fureur de manger la chair humaine en vint au point que, les ferres ne suffisant plus pour fournir aux hideux festins, on se mit à faire la chasse au sein même de sa propre tribu : hommes, femmes, enfants,
' Annal* s de la Prop. de la foi, n. 82, |>. 210.
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vieillards, qii^ils fussent amis o\i ennemis, étaient tués sans distinction. On vu vit même égorger les membres de leur pr()i)re famille : un des puissants de File fil cuire sa mère pour s'en repaître avec ses amis; des mèrcts ont fait rôtir, pour le manger, le fruit de leurs entrailles... Que de fois j'ai touché la main à un malhennm\ tpii a fait cuire ses vieux panants pf>ur les dévorer avec ses amis ! Quand Vun d'eux me présente» quelcpie chose, il me semble voir ses doigts encon» txûnts de sang, du sang de sa mère !
Au roi seul, vu sa qualité de di(*u , étaient servis des corps entiers; dans les autres cui.sin<*s, on découpait les cadavres. On a compté k la fois quatorze victinu^s sur la tabler du prince ; et lui de crier : Courage , courage; arrachez la mauvaise herbe! Avec l(»s corps rôtis, souvent on servait aussi dtfs hoimn(*s vivants, pieds et mains liés ; on les étendait sur d<* grand(»s aug(\s pour nv piis perdre \i\ sang ; puis on l(»ur découpait les bras, les jambes, et en d(*rni<îr Ii(*u la tête; ou plutôt on les leur sciait avec un bambou brisé qui coupe à peu près connue un cout(?au de bois, (c L'un de ceux qui nous racontai(*nt ces horreurs, sans même en paraitn* énuis, n'en avait ' tué que six pour sa part. C'était peu ^ ajoutait-
CHAPITRE V
ll(*g('*ii(*ratiori de la Famille ilann TAustralie et dans ^g^
rOcéaiiic*.
T(*Ih étaient, il y a dix ans, les habitants des nombreux arclii{)(!ls dv FAnstralie et de TOcéanie. Kst-il besoin (\v dire (|iie rabrutiss(*nient ik* pouvait aller plus loin; cpie toute (espèce; deso- (!iété doinesticpie tant soit peu digne de ce nom était inconnu(?; en un mot, que, dans s(*s instincts, rhonune , habitu(*ll(*ment au niveau i\n bétes féroces, s^'levait raniment au -d(*ssus, et souvent d<*scendait au-<l(*ssous ?
Si maintenant, reprenant sa course*, le navigat(*ur dont nous avons jmrlé visitait ces méiiHi» contré(»s, évangélisées hier par nos apotnrs et arrosées s(Milem(*nt d<'S premières gouttes de leur satig, (\\w\ sp<*clacle nouv(*au s'offrirait às<*s\eiix étoimés! Ia*s t<*mpl(*sd(*s idob*s abattus; les dieux infAm<'S(*t cruels j(*tés au feu; rantliropophagie,la dissolution, le vol, Tégoïsme, tous les vices et tous les crimes (pii forment le hideux cortège de lidolalrie, r(*mplacés par les plus douces et les plus pures vertus. Le travail, \v bien-être, la santé, succédant à la paresse, à la mis<*re, à <raffreusesi
PARTIE III. CHAPITRE V
quelque différend. J^avais pour écharpe une serviette à la main, car nous prenions en ce moment notre frugal repas. Dès que le chef m'aperçut : « Voilà, me dit-il, tout ce plant est à vous, c'est pour les missionnaires ; et mes gens vous apporteront encore d'autre nourriture. Viens , toi , maintenant, partager la terre de mon peuple : ils ne sont pas d'accord entr'eux ; chacun veut marquer les limites à sa façon, de là des disputes sans fin : viens, toi, les fixer; et je veux qu'on s'en tienne à ce que tu décideras. » Le chef marchait le premier; je le suivais, un couteau à la main, afin de marquer sur l'écorce des arhres les bornes de chaque propriété. Cliacun reçut ce qui lui fut assigné sans faire aucune réclamation, et la paix régna dans la peuplade ' . »
A une date postérieure , le même témoignage est rendu aux nouveaux chrétiens, ce Réjouissonsnous , mon cher confrère , écrit le P. Liansu ; la religion vient de faire des hommes ici, » Et en effet , im double miracle s'est opéré : avant de faire des chrétiens de ces pierres brutes, il a fallu en faire des hommes. « Quel changement admirable ! Autrefois ces insulaires , plus féroces en quelque sorte que les bêtes sauvages , ne ces-
■ Lettre du P. Laval » Annal, de la Prop, de la foi ^ n. 50, p. IG8-173.
saient d'être en guerre... Aujourd'hui, humains, doux, compatissants , charitables , ils n'obéissent qu'à la voix de la religion : elle seule dirige toutes leurs démarches et leurs entreprises; ils vivent comme les plus ferventes et les plus régulières communautés d'Europe : ce que je dis n'est point exagéré ^ . »
La déposition d'un illustre voyageur vient confirmer celle du missionnaire. Lorsque l'infortuné Dumont-Durville visita ces archipels , nos officiers laissaient tomber à dessein des objets dont les insulaires sont avides; on les leur rapportait avec fidélité. Les missionnaires disaient : Ceci est bien^ cela est mal. — Qui nous Faisait dit, répondaient les néophytes? Aussitôt une vertu était acquise, un vice était détruit, et la conscience s'éveillait à la parole divine. « Rien, dit M. Dumont-Durville , n'est plus curieux que ces chrétiens qui marchent à demi-nus, s'embarquent sur des pirogues à balancier et brandissent leurs lances armées d'os de poissons. Sous cet aspect, ils cachent une docilité parfaite , et jamais on ne les vit rebelles à la voix de leurs pasteurs ^. »
Comment lire sans attendrissement les paroles suivantes d'un missionnaire , peignant l'heureuse
' Annales de la Prop. de la foi, n. 68, p. 59. — » Expédition de TAstrolabe.
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jut^lqiH* différend. J'avais pour écharpe une serriette à la main, car nous prenions en ce moment lolre frugal repas. Dès que le chef m'aperçut : i Voilà, me dit-il, tout ce plant est à vous, c'est >our les missionnaires ; et mes gens vous apporeront encore d'autre nourriture. Viens , toi , uaintenant, partager la terre de mon peuple : ils lie sont pas d'accord entr'eux ; chacim veut mai^ juer les limites à sa façon, de là des disputes sans (in : viens, toi, les fixer; et je veux qu'on s'en tienne à ce que tu décideras. » I^e chef marchait le premier; je le suivais, un couteau à la main, afin de marquer sur l'écorce des arbres les bornes de chaque propriété. Cliacun rt^çut ce qui lui fut assigné sans faire aucune réclamation, et la paix régna dans la peuplade ' . »
A une date postérieure , le morne témoignage est rendu aux nouveaux chrétiens. « Réjouissonsnous , mon cher confrère , écrit le P. Liansu ; la religion vient de faire des hommes ici, » Et en effet , im double miracle s est opéré : avant de faire des chrétiens de ces pierres brutes, il a fallu en faire des hommes. « Quel chang<*ment adnnrable! Autrefois ces insulaires, plus féroces en quelque sorte que les bétes sauvages, ne ces-
' LeUre du P. Laval, Annal, dv la Prop, de la foi ^ n. 50, \^. IG8-173.
saient d'être en guerre... Aujourd'hui, humains, doux, compatissants , charitables , ils n^ obéissent qu'à la voix de la religion : elle seule dirige toutes '.„ leurs démarches et leurs entreprises; ils vivent comme les plus ferventes et les plus régulières communautés d'Europe : ce que je dis n'est point exagéré ^ . »
I^ déposition d'un illustre voyageur vient confirmer celle du missionnaire. Lorsque l'infortuné Dumont-Durville visita ces archipels, nos officiers laissaient tomber à dessein des objets dont les insulaires sont avides; on les leur rapportait avec fidélité. Les missionnaires disaient : Ceci est bien, cela est mal. — Qui nous Faisait Hit, répondaient les néophytes? Aussitôt une vertu était acquise, un vice était détruit, et la conscience s'éveillait à la parole divine. « Rien, dit M. Dumont-Durville , n'est plus curieux que ces chrétiens qui marchent à demi-nus, s'embarquent sur des pirogues à balancier et brandissent leurs lances armées d'os d<* poissons. Sous cet aspect, ils cacljent une docilité parfaite , et jamais on ne les vit rebelles à la voix de leurs pasteurs ^. »
Conunent lire sans attendrissement les paroles suivantes d'un missionnaire, peignant l'heureuse
' Annales de la Prop. de la foi, n. 08, p. 59. — » Expédition de r Astrolabe.
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cuit d'abord, puis réduit en bouillie). Aussitôt après , ils assistent à la messe et à T instruction , ensuite vient le travail... La femme, aidée de ses enfants , fabrique la tappe; le mari fait des plantations, ou travaille son tioho; ou bien encore ils se réunissent pour sarcler 4' herbe qui croît au pied des arbres à pain ^ . »
Pour arriver à cet heureux résultat , combien de peines et de fatigues il en a coûté aux missionnaires ! Les conseils ne suffisaient pas pour faire naître chez les sauvages le goût du travail ; il a fallu que leurs apôtres donnassent Fexemple. « Au commencement, dit Fun de ces hommes admirables, ils nous regardaient faire les bras croisés; ainsi faisaient, il y a trois siècles, les sauvages du Paraguay. Seulement , ils témoignaient la plus grande surprise en nous voyant poursuivre notre travail, quoique la fatigue se fît sentir. Peu à peu ils ont commencé à mettre eux-mêmes la main à Touvrage... Pour la culture des plantes étrangères, ils nous laissent volontiers le soin de faire toutes les expériences ; ils veulent avant tout voir les résultats : c^est pour cela que le missionnaire doit en toutes choses marcher le premier. Monseigneur ne se ménage pas plus que nous, w Nous devons nous rappeler, nous dit-il souvent,
■ Annales de la Prop. de la foi, n. 56, p. 192.
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qu'un missionnaire , à l'exemple des jésuites du Paraguay, doit mettre la main à tout, s'il veut faire du bien. » Il faut habiter parmi les sauvages pour apprécier la sagesse de ces paroles. Ainsi, dans l'espoir d'être utiles à ce pauvre peuple, nous faisons des essais qu'il ne ferait jamais luimême , et nous cultivons , dans un enclos voisin de notre case , le lin , la pomme de terre , les choux, les haricots, les oignons, les radis, les navets, etc., etc. ^
Grâce à l'auteur de tout don parfait, nous remarquons avec plaisir que nos chrétiens comprennent mieux de jour en jour les avantages du travail. Les hommes cultivent leurs terres et se construisent des maisons commodes et solides, sur le modèle de celle que nous avons élevée pour notre usage, auprès de la nouvelle église. J'en compte déjà vingt-une dans la seule île d'^kamara. Les femmes, après les soins du ménage, s'occupent à tricoter; quelques-unes filent habituellement le coton. Ces dernières composent à présent huit ateliers, chacun de trente personnes; ils ont produit récemment, dans l'espace de dix semaines, huit cent cinquante - une livres de fil.
Mais le travail principal, celui qui met en
' Annales de la Prop. de la foi, n. 66, p. 193.
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cuit d'abord , puis réduit vu bouillie). Aussitôt après , ils assistent à la messe et à F instruction , ensuite vient le travail... La femme, aidée de ses enfants, fabrique la tappe; le mari fait des plantations, ou travaille son tioho; ou bien encore ils se réunissent pour sarcler T herbe qui croît au pied des arbres à pain ^ . »
Pour arriver à cet heureux résultat , combien de peines et de fatigues il en a coûté aux missionnaires ! Les conseils ne suffisaient pas pour faire naître chez les sauvages le goût du travail ; il a fallu que leurs apôtres donnassent F exemple. « Au commencement, dit Fun de ces hommes admirables, ils nous regardaient faire les bras croisés; ainsi faisaient, il y a trois siècles, les sauvages du Paraguay. Seulement, ils témoignaient la plus grande surprise en nous voyant poursuivre notre travail, quoique la fatigue se fît sentir. Peu à peu ils ont commencé à mettre eux-mêmes la main à Fouvrage... Pour la culture des plantes étrangères, ils nous laissent volontiers le soin de faire toutes les expériences ; ils veulent avant tout voir les résultats : cVst pour cela que le missionnaire doit en toutes choses marcher le premier. Monseigneur ne se ménage pas plus que nous. «Nous devons nous rappeler, nous dil-il souvent,
' Annales de la Prop. de la foi, n. 56, p. 192.
qu'un missionnaire , à Texeinple des jésuites du Paraguay, doit mettre la main à tout, s'il veul faire du bien. » Il faut habiter parmi les sauvages pour apprécier la sagesse de ces paroles. Ainsi, dans Tespoir d'être utiles à ce pauvre peuple, nous faisons des essais qu'il ne ferait jamais luimême , et nous cultivons , dans un enclos voisin de notre case , le lin , la pomme de terre , les choux, les haricots, les oignons, les radis, les navets, etc., etc. ^
Grâce à l'auteur de tout don parfait, nous remarquons avec plaisir que nos chrétiens comprennent mieux de jour en jour les avantages du travail. Les hommes cultivent leurs terres et se construisent des maisons commodes et solides, sur le modèle de celle que nous avons élevée pour notre usage, auprès de la nouvelle église. J'en compte déjà vingt-une dans la seule île diJkamaru. Les femmes, après les soins du ménage, s'occupent à tricoter; quelques-unes filent habituellement le coton. Ces dernières composent à présent huit ateliers, chacun de trente personnes; ils ont produit récemment, dans l'espace de dix semaines, huit cent cinquante - une livres de fil.
Mais le travail principal, celui qui met en
' Annales do la Prop. de la foi, n. 66, p. 193.
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mouvement toute la [Kipiilation, est la construction d'une ^lise à Mnngnrcva , File principale. Vous jugerez, mon révérend Père, du zèle et de l'ardeur de ce bon peuple par le tableau des fatipiies que cet édifice lui coûte.
(>>nime Tile ne fournit pas de pierres , la pluiiari des pères de famille sont occupés depuis longtemps à exploiter des ilôts de rochers situés 4 près de cinq lieues en mer. Ils amènent ensuite ces inatériaiix sur des radeaux énormes. Kemar* qiiez que, pour aller et |>our revenir, ils sont obligés d'attendre patiemment le vent-arrière. I>*s pierres, une fois dé|K)sées sur le rivage, sont roulées à force de bras jusque sf>us la main des ouvriers. Une dizaine de natiin'ls, dirigés par le frère Fabien, taillent ces blocs de granit, tandis que d'autres sont chargés délever les murs. I>*s jeunes gens se sont partagé les diverses corvées, de manière à ce qif une peuplade relevé Taulre tous les huit jours. Ceux-ci vont pêcher le corail pour faire de la chaux ; ceux-là apportent d'une demilieue le sable nécessaire, etc. I>es femmes ellesmêmes suspendent de temps en temps leurs ocaipations habituelles pour aller chercher à la montagne les roseaux destinés à alimenter le feu du four à chaux. Klles sont chargées en outre, ainsi que les petits enfants, de faire avec les filaments du cocotier les cord<*s qui doivent être ein-
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ployées à la voûte et à la toiture de Téglise. Cest encore notre frère Fabien qui préside à tous cet travaux.
L'année dernière , le roi fit un appel à la générosité de tout son peuple. Il fallait bien du bois pour la charpente, pour la menuiserie, etc., et ces îles ne produisent guère que Farbre à pain, végétal précieux d'où la population tire en grande partie sa subsistance. Néanmoins, il n'y eut per sonnç qui ne se montrât disposé à donner phis qu'on ne voulait recevoir. Si nous disions à celui-ci : « Ta terre est trop petite ; » à celui-là : a Ton arbre est trop beau , nous ne le prendrons pas. — Qu'importe, répondaient-ils, coupez toujours, c'est pour le bon Dieu. N'est-ce pas lui qui nous les a donnés? n'est-ce pas lui qui nous en donnera d'autres ?
Vous ne sauriez vous faire une idée de l'ardeur avec laquelle nos insulaires poursuivent cette entreprise , rien ne leur coûte pour la conduire à sa fin ; non , je ne crois pas qu'aucun sacrifice fût capable de les arrêter. « Je tiens à cette église, me disait récemment un des premiers chefs , j'y tiens du fond de mes entrailles ! » Et ce ne sont pas là de vaines paroles : le roi et les chefs nourrissent chaque jour à leurs dépens tous nos travailleurs; les pécheurs se sont chargés de fournir également tous les jours du poisson aux ouvriers, aussi
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longtemps qu'ils seront occupés à ce qu'ils appellent le travail du Seigneur. Au reste, la construction avance rapidement ; déjà les murs sont arrivés à la hauteur du cintre des croisées; de plus, tous les matériaux sont maintenant réunis, les pierres sont taillées, et les bois destinés à la charpente se débitent avec toute la célérité que nos moyens nous permettent. Malgré le zèle que nos chrétiens déploient pour la maison de Dieu , ils ont néanmoins cultivé leurs terres et défriché des landes où les sueurs de Thomme n'avaient jamais coulé ' . Dans ce récit, vous ne voyez pas seulement le changement admirable qui du sauvage indolenta fait un ouvrier laborieux, mais encore le génie du catholicisme qui se montre le même dans tous les temps et sous tous les climats. On se croit transporté au moyen âge. Les jeunes chrétiens de rOcéanie rappellent ces villes, c€s corps de métiers, ces populations entières de la vieille Europe rivalisant de ^le pour construire nos magnifiques églises, la gloire éternelle de la religion qui en fournit le plan et de la charité qui Texécuta.
A cette première transformation qui change Thomme matériel, s'en joint une autre parmi ces heureux néophytes qui fait T homme intelligent et vertueux. Celle-ci est plus nécessaire mille fois
' Annules (le la Prop. de la foi, n. 82, p. 216.
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HiWi la iHVMïivrc; c^ar un {M'iiph* ue vif fiai» MfiiletiKftit du travail, di* la \mreïé. de Fair et de Talioiidanc<f d<?» fruitH, il vit surtout de vertu». Or, la vertu uiaiiquait Hur celle lerre idolâtre. AiiMi \i% vicifi inliéreiil» k IV^tat ftauvage, la pari^Me, le déréglenunt de» iiiœur», et »urti>ut le contact avec certain» étranger»^ avaient tellement altéré la muté de c<'» |Mni|)le» que le» ifiifant» nai»Aaient |Hiur mourir bientôt; la population d/?vortV de maux liorribli*» décroi»»ail , et le» mi»»ionnaire» crurent voir, à Mangaréva , le |>euple entier |M;nrdan»la première année. Mai» une panilc U'Cimdi*. » e»t fait entendn*, ht» munir» »e wmi réglée», le travail a repri» »on empire; le» iimulain'H, en apprenant de la charité de leur» ap6tre» à ni* pluH M', coiuther »ur la terrf? nue, cmt été guérii» en peu de tenip» de leur» maux ; le» enfant» ont conuneuité a renaître «lan» le» condition» de la vie, et la population ne»! accrue. Apn?» »ix ansilr travaux, le» uii»»ionnaire» ont vu le ncmilin* d«*fi nai»»iuice» remporter beaucoup »ur c<*liii de»
' " îh's tiiahiilii'^y ronimiiriu|iii'«'« pai Ir» <*lf unpr», mhiI w nui'M \tn afflipT. lU vu ont fait lu nfmuniiic, l't iU iiavi*rit fort hwu t\uv\\v% M' MMii ntiku\(e%UTn parmi «ux l<)rM|im Hoia vi Afapr, (li'iu itM'llioJisti'ft, mhiI vdiiu» ici (iairr b intIm: i1« la iiuitn't MVfM' (|iialri' cinharratiorifi *'t qiiiiraiih* plonp iir*» ilil'ilr finfyn, oii cvn uiv%n\viiy% rlairnl alti*fi ili^lrihiM-r t\vs 1mbU;», tiiaiH on lU n'ont pa» mmih' t\v vcriiih. *• .■êniniL ii. 'i<». p. \\)\\
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morts. Ainsi, la loi de Dieu a montré à ces peuples qu'elle est utile à tout ; qu'elle protège et embellit le séjour terrestre, non contente d'ouvrir aux regards la perspective du ciel .
Ces détails, dont chacun est une gloire pour la religion, nous les tenons de la bouche du vénérable évêque deNilopolis, apôtre, lui aussi, de ces fortunés archipels. Nous comprenons maintenant toute la vérité du mot touchant qu'il nous disait à Rome : a Je ne crois pas, répétait-il avec effusion, qu'il y ait au monde un lieu où il soit plus doux d'habiter. »
Citons encore quelques faits pris entre mille.
Une tribu délibérait sur la guerre; déjà l'indignation se peignait sur tous les visages : le grand chef haranguait le peuple et ne lui faisait entendre que des paroles de sang ; on allait peut-etn* vouer la peuplade ennemie à l'extermination. Alors un des principaux guerriers vint au missionnaire, et lui dit à l'oreille : « Vrai missionnaire , nous sommes méchants ; parle , parle pour la paix. » Le missionnaire parla en effet , et ime complète réconciliation suivit son discours, quoique cette tribu ne fût pas encore entièrement chrétienne ^ .
Dans une persécution cruelle suscitée en 1831 par les hérétiques, une jeune femme, nommée
• Annales de la Prop. de la foi, n. 74, p. M.
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Alodie , se montra , par son attachement à la foi, digne des premiers chrétiens. Elle allaitait un enfant qu'elle avait mis au jour depuis peu de temps lorsqu'elle fut condamnée aux travaux publics. Comme elle, ses compagnes de captivité souffraient beaucoup de la faim; trois jours s'écoulèrent sans qu'il fût possible de leur faire passer aucun aliment. Un chrétien qui travaillait dans le fort les visitait quelquefois, mais presque toujours en présence des gardes ; il put cependant un jour leur remettre en secret un iaro , racine de la forme et de la grosseur d'une betterave. C'était la manne du désert. Le taro fut laissé pour la pauvre Alodie, qui en avait un plus grand besoin à cause de son enfant. Plus tard on ût parvenir à nus chrétiennes des vivres qu'elles avaient grand soin de cacher et de manger à la dérobée. A la )»uite de tant de mauvais traitements, Alodie contracta une maladie qui n'empêcha pas qu'elle ne fut traînée avec les autres au lieu où elle devait tresser des nattes. Elle y arriva accablée de fatigues et de besoins, toujours allaitant son enfant. I>(*s persécuteurs ne lui donnèrent pas moins sa tâche comme aux autres; mais ses compagnes de captivité, qui voyaient bien l'impossibilité où elle était de faire son travail, le partagèrent entn* elles. Lorsqu'il fallait passer d'un lieu à un autre elles portaient Alodie sur leurs épaules. Après qu(*lques
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nos pères dans la pénitence ! » Je m'aperçus alors qu'elle souffrait beaucoup ; je la laissai entre les mains de ses compagnes, ne croyant pas qiiUl fût encore temps de lui donner le saint viatique.
Je retournai la voir sur le soir. Elle était si joyeuse que je ne m'attendais à rien moins qu'à être témoin de ses derniers moments. Elle venait de prendre un peu de tisane fort gaiment, au point même qu'elle nous avait tous fait sourire, lorsque tout à coup, sans agonie, elle expira doucement comme une personne qui s'endort. Cela fut si prompt qu'il me fut impossible de l'administrer. Je m'en consolai sans peine , par la connaissance que j'avais de ses excellentes dispositions. D'ailleurs , il n'y avait que peu de jours qu'elle avait eu le bonheur de communier, et jv l'avais confessée deux ou trois fois durant sa maladie. Sa pieuse mère disait en pleurant : « Je ne veux pas regretter ma fille , elle est montée» au ciel. » Ses compagnes admiraient une mort si édifiante, et ne pouvaient se lasser de faire l'éloge de leur amie : elles se sont, de leur côté, montrées admirables par leur charité à son égard. Cinq ou six d'entre elles demeuraient constamment auprès de son lit, et un pareil nombre h*s remplaçait successivement. Comme je faisais un peu remarquer à la malade la touchante assichiilé de ces enfanls, j'ajoutai : « Mais qui récompen-
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jour de la Toussaint, et le lendemain elle avait mcompagné la procession au cimetière. lie soir elle » tomba malade. Deux jours après on vint de si »> part me chercher en toute hâte pour lui admi- ' nistrer les derniers sacrements : je ne jugeai [NH -^ cependant qu'il fiit encore à propos de lui donner »■ le saint Viatique. I^e jour suivant , quoique h i maladie ne parut pas avoir fait de progrès , je ^ trouvai Marietta dans un état indéfinissable qui ? me surprit, et je m'arrêtai auprès d'elle plus long* m temps que de coutume. Après l'avoir exhortée i r la résignation et à la patience, je lui demandai li elle n'avait point peur de la mort. « Non, me rè* •■ pondit-elle, je n'en ai pas peur. » Et tout de suife ■ elle se mit à prier d'une manière si touchante que « ses paroles n'ont pu depuis s'effacer de ma mémoire; mais je ne pourrais vous les traduire que faiblement : « Jésus-(^hrist, ayez pitié de moi, disait* ell(% et donnez-moi votre grâce ! Jésus-Christ, qui êtes ma douceur au saint sacrifice de la messe, je vous ai reçu dans la sainte communion au jour delà fête; ah! soyez bon à mon égard, ma communion a été bien faite, je ne suis pas méchante, ne sojez pas non plus sévère envers moi! Sainte Marie, gardez-moi. Mon bon ange , priez pour mon âme qui vous i^t confiée ! O mon Dieu ! donner, votre grâce à mou père , à nin mère , â mi^s frèn*s H 4 mes sciMirs : a(:(*onlr/-la aussi à Maigret rt à I^vaK
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nos pères dans la pénitence ! » Je m'aperçus alors qu'elle souffrait beaucoup ; je la laissai entre les mains de ses compagnes, ne croyant pas quUl fût encore temps de lui donner le saint viatique.
Je retournai la voir sur le soir. Elle était si joyeuse que je ne m'attendais à rien moins qu'à être témoin de ses derniers moments. Elle venait de prendre un peu de tisane fort gaîment , au point même qu'elle nous avait tous fait sourire, lorsque tout à coup, sans agonie, elle expira doucement comme une personne qui s'endort. Cela fut si prompt qu'il me fut impossible de l'administrer^ Je m'en consolai sans peine , par la connaissance que j'avais de ses excellentes dispositions. D'ailleurs , il n'y avait que peu de jours qu'elle avait eu le bonheur de communier, et je l'avais confessée deux ou trois fois durant sa maladie. Sa pieuse mère disait en pleurant : « Je ne veux pas regretter ma fille , elle est montée» au ciel. » Ses compagnes admiraient une mort si édifiante, et ne pouvaient se lasser de faire l'éloge de leur amie : elles se sont, de leur côté, montrées admirables par leur charité à son égard. Cinq ou six d'entre elles demeuraient constamment auprès de son lit, et un pareil nombre \vs remplaçait successivement. G^mme je faisais un peu remarquer à la malade la touchante assichiilé dt* ces enfanls, j'ajoutai : « Mais qui récouipen-
sera leur charité? Ce sera Dieu lui-même, me répondit-elle. D La population entière F accompagna processionnellement avec des torches de bois résineux à la main ; et depuis on ne parle de Marietta qu'en supposant qu'elle est au ciel * •
Un des missionnaires avait chargé une qiiin- _ zaine de jeunes personnes pieuses et laborieuses de défricher un coin de terre envahi par les roseaux. Elles proposèrent de se construire unecâr bane qui pût les mettre à Tabri de la pluie : on le leur permit, en ne croyant satisfaire qu'un désir puéril ; puis elles conçurent une telle affection pour .^ cette vie commune, que bientôt elles é\evèrçnt une autre cabane près de F église. Une fois établies dans celle-ci , elles n'ont plus voulu se quitter : leur nombre s'est accru jusqu'à vingt-quatre , et il serait bien plus grand si nous voulions écouter toutes les demandes. Elles ont planté du coton et des patates douces : le coton ne leur a pas rapporté beaucoup de profit , parce qu'elles n'ont ni le talent ni le' moyen de le mettre en œuvre; mais elles se nourrissent des patates : et quand il passe des navires , elles échangent le supuste pour se procurer l'étoffe qui sert à les vêtir.
Des réunions du même genre ont lieu dans toutes les iles ; mais celles qui les premières onl
' Annales de la Prop. de la foi, n. 82, p. 218.
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donné Texemple sont regardées partout comme des modèles qu'il faut suivre ; et je suis convaincu qu'on trouverait dans la plupart de ces jeunes personnes assez d'obéissance et de piété pour en faire d'excellentes novices. Elles exécutent des travaux dont nous soïhmes tout étoimés. J'ai menacé un de ces jours le père fondateur^ comme nous l'appelons en plaisantant , de l'interdire lui et son couvent , s'il ne modérait l'ardeur et l'activité de leur zèle. Elles s'appellent du nom de sœurs, et ne font rien sans demander la permission à celle qu'elles ont choisie pour supérieure : celle-ci mérite assurément de diriger les autres, par sa piété et sa douceur angélique. Et je ne sais s'il se trouve dans nos communautés d'Europe une supérieure plus grave et plus modeste. Quand elle parle de Dieu , on est étonné de lui entendre dire des choses que personne ne lui a jamais apprises. Nous traitons toutes ces réunions d'enfantillage; mais nous ne pouvons nous empêcher d'admirer la piété , la vertu et surtout la pureté angélique de ces jeunes cœurs qui ont reçu une nouvelle création dans le baptême. De quoi n'est pas capable la grâce de J.4:. » !
' Lettre do M»*" de Nilopolis, Annnl. de la Prop, de la /'/, n. 68, p. 60.
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Ce grain de sénevé a grandi rapidement. Os religieuses d'un nouvel ordre sont aujourd'hui cinquante-trois dans une seule communauté. Il t a prés de cinq ans qu'elles vivent ainsi de la ina* niêrela plus édifiante. Elles rendent déjà de trei^ grands services à la mission" : cinq écoles sont tenues par elles dans la grande ile; dix pensionnaires sont élevées dans leur retraite, €*t de ce nombre se trouvent toutes les jeunes filles de la famille royale. Leur plus ardent désir est d^ avoir des religieuses, pour recevoir leurs instnictions et vivre comme elles jusqu'à la mort^
Pour revenir au navigateur dont nous parlions au commencement , que dirait-il à la vue de cette résurrection subite de tout un peuple? que dirait-il surtout en voyant , pour instruments de ce miracle , quelques pauvres missionnaires catholiques armés d'une croix de l>ois? s<*rait-il tenté de s'écrier comme certains hommes : C'en est fait, le christianisme est mort; sa [>arole est froide et sans empire? Ravi d'admiration, attendri jusqu'aux larmes, ne dirait-il pas plutôt avec cette conviction profonde qui vous subjugue à la vue d'un miracle : Le christianisme est toujours le roi immortel des sièch*s ; ses œuvres sont surnaturelles, donc il est divin? et un
' Annali*8 de la Prop. Ae la foi, n. 84, p. 349.
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nous trouvons la famille dans un état de dégradation qui laisse à peine subsister les derniers vestiges de la société domestique. D'abord , sur toute cette terre de Guinée qui s'étend, dans un espace d'environ douze cents lieues, depuis le cap Vert jusqu'au pays d'Angola, la grande plaie de la famille ancienne, la polygamie, règne sans limite et sans frein. Esclaves flétries de leur mari, les femmes deviennent après sa mort la propriété de son fils aine. S'il meurt sans enfant mâle, l'héritage passe au plus âgé de ses frères. Ainsi , comme chez les anciens Romains , le despotisme marital prive de toute succession la femme , qu'elle soit mère, épouse ou fille. Là, non moins que chez les autres j>euples du même continent, astreinte aux plus rudes travaux, elle est traitée comme une béte de somme. Pour ajouter eu quelque sorte l'insulte à Toppression , le mari se repose dans ime molle oisiveté , pendant que la malheureuse femme se livre aux plus pénibles occupations , surtout à la préparation du riz , qu'elle broie dans de longs et profonds mortiers. .Est -elle convaincue d'infidélité, crime dont l'homme se fait un jeu, elle est impitoyablement conduite dans un bois sacré d'où elle ne revient jamais. La faute de la première femme n'est point oubliée en Afrique ; ses filles en portent la
peine. Êtres impurs, elles ne peuvent pénétrer II. i8
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CHAPITRE VI
Histoire de la Famille en Afrique.
Pénétrons dans cette nouvelle partie du globe, et nous verrons de nos yeux ce que le» c»8priU « forts dv l'Europe affectent si ridiculement de nier, la dégradation primitive et la malédiction l)ate^ nelle gravées en traits ineffaçables sur le front humilié des tristes nations qui habitent la terre deCiham. De nos yeux nous verrons une preuve de plus de la divinité de nos saintes Écritiim. Dans notre cœur énui se joindra, à la reconnaissance la plus vive pour le Dieu Rédempteur, un profond respect pour Tautorité paternelle; car nous aurons vu ce quUl en coûte aux enfants, aux rac(*s , aux nations , pour avoir mépris* N deux plus saintes choses qu'il y ait au monde, son Dieu et son père.
Si nous descendons la cote occidentale de l'Afrique où la (iipidité européenne accom[)lit Av puis tant de siècles, avec une infh*xible rigueur, la sentenc(^ [)at<Tnelle ({ui condamne («hanaan à être Tesclave d<»s esclaves d<* ses propres fnTes'»
' Malrdirttis (ilianaan H4'rvuH sfrvoruin erit frairilHii^iii*' dm, IX, 2 5.
PARTIE m CHAPITRE VI
cond cercle autour des premières. Elles semblaient avoir entrepris de se surpasser par la force de leurs cris et par la violence avec laquelle chacune s'arrachait les cheveux et se déchirait le visage. Cependant deux nègres robustes placèrent le corps sur une civière , et se mirent en devoir de le transporter au lieu de la sépulture. Alors les cris et les cruelles extravagances des femmes recommencèrent avec une nouvelle fureur.
» Pendant que ce bruit continuait, on arriva près de la fosse creusée par un marabout, et assez grande pour contenir deux corps. Le prêtre tua une chèvre dont il mangea et fit manger à la favorite. Le reste de Fanimal fut coupé en petits morceaux , pilé et distribué à chacun des assis*tants. Les lamentations se renouvelèrent. Jugeant alors qu'il était temps de finir la cérémonie, le marabout prit la favorite par les deux bras, et la mit entre les mains de deux grands nègres, qui, la saisissant rudement, lui lièrent les mains par derrière. Dans cet état, ils la couchèrent sur le dos, lui mirent une pièce de bois sur la poitrine, et montant dessus, les mains appuyées sur les épaules Fun de Fautre, ils la foulèrent jusqu'à ce qu'elle fut écrasée. Ils la saisirent alors avec promptitude, et la jetèrent à demi morte dans la fosse avec les restes de la chèvre. Ils poussèrent sur elle le corps de son mari , et remplirent la
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cond cercle autour des premières. Elles semblaient avoir entrepris de se surpasser par la force de leurs cris et par la violence avec laquelle chacune s'arrachait les cheveux et se déchirait le visage. Cependant deux nègres robustes placèrent le corps sur une civière , et se mirent en devoir de le transporter au lieu de la sépulture. Alors les cris et les cruelles extravagances des femmes recommencèrent avec une nouvelle fureur.
» Pendant que ce bruit continuait, on arriva près de la fosse creusée par un marabout, et assez grande pour contenir deux corps. Le prêtre tua une chèvre dont il mangea et fit manger à la favorite. Le reste de Fanimal fut coupé en petits morceaux , pilé et distribué à chacun des assis*tants. Les lamentations se renouvelèrent. Jugeant alors qu'il était temps de finir la cérémonie, le marabout prit la favorite par les deux bras, et la mit entre les mains de deux grands nègres, qui, la saisissant rudement, lui lièrent les mains par derrière. Dans cet état, ils la couchèrent sur le dos, lui mirent une pièce de bois sur la poitrine , et montant dessus, les mains appuyées sur les épaules Fun de l'autre , ils la foulèrent jusqu'à ce qu'elle fut écrasée. Ils la saisirent alors avec promptitude, et la jetèrent à demi morte dans la fosse avec les restes de la chèvre. Us poussèrent sur elle le corps de son mari , et remplirent la
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liiSHe i\c trrrc* vi <le picrns. Ia'S cri» ce«»4fnMil aussitôt; un profond silirnci* régna dans rassemblai*, qui sa retira aussi tranquillement que s'il n'était rien arriifé d'extraordinaire^ , »
De parcillffs coutumes en disctnt ass(*z sur Tétat moral de la société domestique. Partout où vous voyez la femme avilie , o[)primée , dites , sans crainte (Ferreur, que la famille, dont elle est râuH*, ou n^existe pas, ou n^est qu^uiie agrégation sans caractère de moralité.
A la polygamie, les nègres de la rivièn' de (ianibra ajoutent Tacbat de la femme, le concubinage et le divorce. lie mari a le droit de r«*nvoyer celles de si*s femmes qui cessent de lui plaire, mais en leur laissant la somme qu^tlles ont reçue pour dot; car Tnsage oblige les veuves et les divorc(*es qui s<* nanarient à acheter un honune, connue (*lles-inémesont été achetées i>our leur premier mariage ^ Ainsi la femme est parfaitement libre de wî remarier aprc» le divorce, «-t nVn trouve pas moins Toccasion. Tant d^avilissenient ne s(*nible pas suffin» à son malheur : Topprc^ssion la plus dure pès<* sur elle de tout son poids. Dans certaines circonstances, le père marie sa iille aussitôt (pTelle est née : Tinfortunéf* ne jmmU ja-
' !)<*» Marrh.'iid, rurtif^r vu (Uum't', \. I, p. HO. — * J«)l)- M»n, Snldrn 'i'rfifir, pp. 5^, 5(i, '}H.
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luais rompre cet engagement ; il est sacré pour elle, tandis que Fhomme demeure libre de disposer autrement de lui-même ^
Au despotisme marital se joint, chez les Jalotk, le despotisme paternel. La cruelle avidité de ce peuple va si loin, qu'ils vendent et leurs enfants, et leurs parents, et leurs voisins. Ajoutant la ruse à la cruauté, ils s'adressent, pour consommer ce crime, à ceux qui ne peuvent se faire entendre des Européens. Ils les conduisent au comptoir, sous prétexte d'y porter quelque chose. Là, faisant passer ces malheureux pour des esclaves achetés, ils les vendent sans que la victime puisse s'en défier, jusqu'au moment où les maîtres viennent la charger de chaînes. Un voyageur français rapporte le fiait suivant dont il fut témoin. « Un vieux nègre, dit-il, avait résolu de vendre son fils. 11 le conduisit au comptoir ; mais le fils, qui se douta de ce dessein, se hâta de tirer un facteur à l'écart et de lui vendre lui-même son père. Lorsque le vieillard se vit entouré de marchands prêts à l'enchaîner, il se mit à crier : Je suis le père de celui qui m'a vendu ! — Cela est faux , répondit le fils; » et le marché demeura conclu. Croirait-on que ce fils dénaturé s'en retourna daii$ sa tribu, portant en triomphe le prix de la liberté pater-
' Moorc, f^'oya^e c/i -Éjrttinr, p. 100.
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nelle? Mais la justice de Dieu le suivait. Un chef du pays/Tayant rencontré, le dépouilla de ses richesses et vint le vendre au même marché *. » Dans ce fait odieux se révèle non-seulement Foubli le plus complet de la tendresse pateitielle et de la piété filiale , mais encore la dégradation profonde de la société domestique.
Si l'enfance est si peu respectée des parents, que n'a-t-elle pas à craindre des étrangers? Rien n'est plus commun, chez ces fils de CJianaan, que la chasse aux enfants. Quantité de petits nègres de l'un et de l'autre sexe sont enlevés tous U*s jours par leurs voisins, pour peu qu'ils s'écartent dans les bois, sur les cheinins ou dans les plantations. Élevés momentanément par leurs ravisseurs, ils sont ensuite vendus comme esclaves^. » IjCs mèn^s elles-mêmes ne connaissent pour leurs enfants d'autres tendresse que œlle des animaui |>our leurs petits. lia vie physique est l'unique objet de U*urssr)ins. Aussi rien n'égale l'ignorance et la corruption des nègres.
Kn pénétrant dans l'intérieur de l'Afrique, nous voyons les nombreuses tribus qui err<*nt au milieu de ces sabl(*s brûlants, offrir le même oubli des lois et des devoirs de la société domestique.
' Ia! Main*, / oy-fif^v au Sr/tr^^ai rt mr In Cambra, p. 101 — * Jiaihot, Detcriplion fit* ht (Biiinêr, p. H7.
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Partout le despotisme paternel et marital, la polygamie, le divorce, la vente des femmes, les plus révoltants désordres publics et obligés , le trafic et le meurtre de Tenfant; en un mot, l'esclavage, 1 avilissement complet de Têtre faible, c'est-à-dire toutes les plaies hideuses de la famille sous le paganisme ancien ^ .
Chez les Madringues, les Flups, les Jalofs, les Foulis et autres peuplades des mêmes contrées, le rapt est le mode ordinaire du mariage. La femme est la propriété du mari qui l'achète et qui peut la renvoyer selon ses caprices. Despote dans les momdres détails de la vie, toujours il mange seul ; elle ne mange qu'après lui. Chaque matin, son premier devoir est de le saluer en se mettant à genoux à ses pieds ; dans cette attitude, elle reçoit ses ordres qu'elle exécute en silence. Non-seulement elle prépare les aliments et les boissons, elle est encore chargée de la culture du blé, du maïs et du tabac. Broyer le millet, filer et séclier le coton, fabriquer les étoffes , fournir la maison d'eau et de bois, prendre soin du bétail, trans- |)orter les fardeaux; en un mot, toutes les occu- |)ations pénibles qui appartiennent aux hommes chez les nations chrétiennes composent sa tache
' Caillr, Vnyaçff h Tomhnuv.tnu, ]);issiin. rKUnolC, p. 12 J il siiiv.
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journalière. Là ne se borne pas sa servitude, landis que le mari , nonchalamment étendu dans sa cabane, passe le temps à fumer ou à converser avec ses amis, la femme veille à le garantir des mouches, lui sert la pipe et le tabac , soigne la chevelure laineuse du despote indolent, qui lui fait passer jusqirà trois ou quatre heures à cet exercice. Ajoutez qu^en tout temps elle est chargée d^m fardeau que lui impose la dure loi sous laquelle elle gémit. Dès le onzième ou le (quinzième jour de la naissance, la mère porte son enfant sur son dos et ne le quitte jamais. On le lui attache entre les deux épaules, h»s jambes avancées par -devant de chaque coté, sans i[ue les exercices les plus violents lui fassent perdre cette position et autorisent la mèn* à s'en décharger*.
A tant de peines sejoignent les rivalités, lanoiiv jalousie, les humiliations sanglantes, h^ tortures de tout genre inséparables du libertinage et de la polygamie portés à Texcès dans cette région maudite. (^Vst ainsi qu'après six mille ans la fenune africaine, traitée comme une béte de somme, plie eiKX)n» sous le |)oids de Tanathème lancé conhv la coupable mèiv de la race humaint*. Ivst-il
' MtMirc, Jol)Min, Labaf, Te Milite rt \v> aiilrt's voyap'iiiN
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jour leur voix ne nous accuse. Qu'un sentiment Je reconnaissance, mêlée de frayeur, remplisse donc notre êjne en lisant la déplorable histoire de la famille chez ces tribus dégénérées.
La paresse, Tivrognerie, la brutalité sont les qualités dominantes du Hottentot. Qu^on lui donne de l'eau-de-vie et du tabac, il boira jusqu'à ne plus pouvoir se soutenir ; il fumera jusqu'à ce qu'il ne voie plus; il hurlera jusqu'à ce qu'il ait perdu la voix. Les femmes ne sont pas moins que les hommes livrées à ces excès d'intempérance; dans les vapeurs de l'ivresse, elles poussent la folie jusqu'au transport ^ .
A cette dégradation générale il faut qu'il y (*n ait une particulière pour l'être faible, la femme, l'enfant et le vieillard. Sur lui doit peser de tout son poids le droit suprême de la force. Là, comme dans tous les pays étrangers à l'influence chrétienne , la polygamie et le divorce, autorisés par \es lois, livrent la femme au despotisme, à Tabjection et à la misère. Ce triste sort est d'autant phis inévitable, que la liberté de passer à de secondes noces, liberté pleine et parfaite pour le mari, est singulièrement restreinte pour la fenune renvoyée. Rarement elle peut se remarier du vivant de son époyx. Si elle y réussit, elle est obligée de
' Kolben, Voyage nu Cap, p. 37 et siiiv.
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|>er(ieiit tout seiiliineiit naturel de pudeur d'autant plus vite que les parents ne les corrigtnl pn*$que jamais. I/autorité |Kitei*nelle est d'ailleurt fort peu respectée; elle ne s'exerce guère qu^ dans le cas où Tenfant a battu ses pareils ou sVtt laissé battre par eux : alors ils le traitent saiis pitié '. Cet oubli de tous les devoirs de la patemiti n't^t que la conséquence de Tavilissement du liea conjugal. Les désordres moraux étant publique* ment autorisés, le mariage est pour le nègn* pb tôt une simple formalité destinét* à régler certain intérêts matériels très-insignifiants, c|u'un uioyei de pourvoir t^flficacement à la conservation At mœurs [Kir Téducation de la famille.
Pour r instruction des enfants de rKvangile [Kxissons plus loin notre triste voyage. Au roysiuiii de CiOngo, et surtout à la pointe méridionale d rAfri(|ue, chez U*s('iiifn\s et les Ilottentots, noi trouvons rhumanité |>ortant encont aujounrbi l<*s traces visibles d'une double dégradation. Fi d'Adam comuH* nous, ct^s |M*uples [Kirtu*ip<*iit la ruiner conunune i\v la race* humaine ; iils de (ili naan, ils sont dv plus un monument fonuidahlrc Tarrét divin cpii frappa leur aïeul. Si aujonnrin hfur éclatante niisèn' nous pi*éche élo(|ueiiiiiiri \v hirniait (h* la nVlemption , craignons 4|U*i
' Arhis, iU\u rifiinw tlv ta (iutnrr, p. II.
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Bf Jeurvoix ne nous accuse. Qu'un sentiment reconnaissance, mêlée de frayeur, remplisse K notre èixne en lisant la déplorable histoire 'a Emilie chez ces tribus dégénérées, a paresse, l'ivrognerie, la brutalité sont les 'ités dominantes du Hottentot. Qu'on lui le de l'eau-de-vie et du tabac, il boira jusne plus pouvoir se soutenir ; il fumera jusce qu'il ne voie plus; il hurlera jusqu'à ce ait perdu la voix. Les femmes ne sont pas is que les hommes livrées à ces excès d'in- >érance; dans les vapeurs de l'ivresse, elles sent la folie jusqu'au trans|K)rt ^ .
cette dégradation générale il faut qu'il y en ne particulière pour l'être faible, la femme, ïnt et le vieillard. Sur lui doit peser de tout K>ids le droit suprême de la force. Là, comme tous les pays étrangers à l'influence chréle , la polygamie et le divorce, autorisés par ris, livrent la femme au despotisme, à l'abjecet à la misère. Ce triste sort est d'autant plus table, que la liberté de passer à de secondes s, liberté pleine et parfaite pour le mari, est ilièrement restreinte pour la femme rene. Rarement elle peut se remarier du vivant m époyx. Si elle y réussit, elle est obligée de
!^o1l>en, yoynge nu Oip, p. 37 et siiiv.
sr ^oii[HM* la |>n*inière phalange du pelit cloig(V iTUc^llo opération iprelle doit continuer an doigts suivants chaque fois quVUe contracte dlP nouvraux liens. Après le mariage, il est conv(w (|Ui* les deux parti(*s doivent travailler en coniimi#' à se bâtir une hutte. La construction acht*vécl' riioinnie a le droit de s^ abandonner à la pan*8Mf et il en jouit ; despote, il a une esclave» sur b^ ((uelhï il sv. r(*posi* désormais dt* tout. Outn* W soin des entants, la femme est condamnét* à toiv l(*s travaux du ménage. CVst (*lle (|ui va chercher les racin(*s, qui apporte le bois, qui soigne le bé*^ tail, (pii préparer les aliments. Sa récompenstï isÊ (rét;re tc^nue à une distance plus que respc^ctuensf de son mari, et crètre rtînvoyée lorscpril croit oir des motifs de le faire.
Là ne se borne pas It^ des|>otisnM^ qui |K'se sur c»lle. Méprisée» de* son époux, elle est encore cnndamnée à ri*C(*voir des insultes de ses pmpr«*i enfants. A dix-huit ans, le fils est émanei[M> par un<* cérémonie* ridicules (*t cruelle. Dès ce jour, il prend rang parmi les honun(*s; et, h* ei*oiraiton? le [)remier usage qu^il fait de sa liberté, c'eiU de courir à la hutte* paterne'lle», 4*t là ele maltraite^ret ele^ battre sa mère, (l'e^st [)e>ur lui un |M>iiit eriieinne'ur ele* ne> pas la me*nage*r. Au lieu ele* rr- |)n>ehe'S, les hommes lui proeligue'Ut ele-s ;i|iplaudisse>ments; lenn efoseT se* plaindre*, la um'
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wireiist» femme approuve elle-mènu' cette insotace. Entreprenez-vous de faire sentir aux aniens l'absurdité d'une si odieuse pratique? ils lis répondent froidement : (Test Fusage. Fem- 'S, mères, épouses, vierges chrétiennes, com- *ndrez-vous enfin la cause qui établit une difence si grande entre vous et vos sœurs placées is le sceptre du paganisme ancien et moderne? irez-vous jamais tout ce que vous devez au iveur Jésus, tout ce que vous devez à Marie? les enfants et les vieillards chrétiens ont-ils lais apprécié l'étendue de leur bonheur? conssent-ils bien celui auquel doit s'adresser ommage de leur éternelle reconnaissanceJ^ Les Hottentots partagent avec d'autres nations l'Afrique et de l'Asie la barbare coutume mmoler leurs enfants. Suivez depuis le comnceinent jusqu'à la fin la route fangeuse et iglante que parcourt le fils de Chanaan. Aussi- : qu'il est né, on lui frotte le corps avec de la nte de vache. Cette onction étant sèche, on en M)mmence une autre avec le jus du palmier; celle-ci en succède une troisième avec de la aisse de mouton et du beurre frais. Lorsle le jeune Hottentot est bien pénétré de ces niments, on le poudre de bukku, qui forme ne espèce de croûte. Telle est , s'il naît seul , * flatteuse réception qui l'attend à son entrée
<lans la vie*. La mère met-elle au monde àew jumeaux , les choses se passent autrement. S elle accouche de deux filles, Tusage est di tuer la plus laide ; si c'est une fille et un garçoB^ la fille est exposée sur luie branche d'arbre^ ou ensevelie toute vive , avec la partici{)atiafl et le consentement de tout le krall ou village» Reprochez-voqs aux Hottentots cette nouvelle bM»^ barie, ils vous répondent encore^ : C'est Tusa^ Reste à nonnuer Tenfant ; ce droit appartient i la mère. Elle lui donne ordinairement le nomck quelque animal favori : lion, cheval, tigre, mon ton. N'y a-t-il pas là de quoi ennoblir à ws yein le fils de la poussière? Les beaux exemples qui doit trouver dans ses patrons ! Était-ce donc clw les Hottentots que les réformateurs moderne d'un peuple chrétien étaient allés puiscT l'idéed leur calendrier républicain , ou bien étaient-o dc*s Hottentots eux-mêmes qui étaient venus im poser aux enfants de la France l'obligation é prendre les noms honorables des légumes et de bétes? Raison humaine, abandonnée du chris tianisme , de quoi es-tu donc capable !
Qu'aucun des membr(*s, qu'aucun des liens f des caractèn's de la société domestique n'écliapp à notre examen : sur tous les points constatons k dégradation (|ue présente inévitablement, par loif te la terre et dans tous les siècles, la famille placét
^^DRha. b
homes moràMns^ Cbes Ie» i
seiilf fonnule dn MMriagir UséAmT Wc
R la famille. L^ pov db â ma fi Ja lions infortunées, assisps drpnKsi li IH1.T1 méiiii rlans Fntnbup époisBe de la Bort. puisse binilôt ta parole de vie rriratir à ^tw oreiDes ' !*■ jour dv votre délivrance semble poirMÏTe à rhoràoii. Dans son immense solltcttude. TÉglise calhoIk|»K' a songé à vos incalculables mtsèrrs. El voilà qiir les nobles fréros de cein; ijiti aujoiinrhuï i-^'ssiisrilenl miraculeusement les aotrojjophagesde VUt^éanie, sont descendus sur vos rivages. I^nir |>hnoie est la même. Veuillez être sauvt's, et vous l'êtes. Vous serez des hommes, vous serez des chn''tîens; et dans vos cœurs, brûlés comme vos tlé- •erts, germerout des vertus qui, avec le boiihriir le rétemité, vous donneroni encore le bonheur lu tem[)5, les lumières, la liberté, la civiliNfiti<»n ~ji table.
L Çorrr!-|t'>nilniii'c il'Oiwnr.
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a longtemps vécu dans le pays dont il écrit 1 histoire, conviennent, à quelques légères différences près , aux peuples qui habitent les régions voisines et les solitudes encore peu connues de ia terre de Cham.
I^e cœur de l'Afrique ressemble aux extrémités. La société domestique s^y présente dans le même état de dégradation. A Tombouctou règne le libertinage le plus révoltant et Tavortement le plus criminel ^ . Les Abyssiniens se montrent les dignes émules des Hotlentots : si une femme acaniche d<' deux enfants, ils en tuent un, et la mère devient un objet d'horreur même pour ses parents 2. Dans le Sennaar^ la vente d<.»s enfants est trèsK:ommime, et les pcHiples que Cilap{H'rton a visités, depuis la baie de Itenin jusqu'à Saccatou, les vendent aussi connue les petits de leurs troupeaux *^. Au pjiys des (lagas, au-delà du tiongo, on voit de quelles atrocités la race humaine est capable. Les pères égor- {^[ent ou exposent tous \vs <*nfants qui naissent |Hi»- <lant la gu<Tre, parc<'(pi'ils serraient un fardeau tix))) <Mnbarrassant ; et c'est un lionmair |)our les jwrents d(» conuneltrt» cet acte barbare avec nu sang-froid bien prononcé*. Dans le I)ar-foiir, on inmiole chaipu* année un enfant pour obtenir d*'
* Murray's, Historié, p. VJ5. — 'Transacl. of lin» litcr >«*' • of niMiihay, t. II, p. V\. — * Hnicr's Travels, t. II, p. 512 — * .Murray's Historié. aii(lTraM*ls in Africa, I. I, p. Ui,
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bonnes moissons. Chez les Arabes du Delta, la seule formule du mariage traduit la constitution de la famille. Le père dit à son futur gendre : « Je te donne une esclave pour faire ton ménage ^ . »
Nations infortunées, assises depuis si longtemps dans r ombre épaisse de la mort, puisse bientôt la parole de vie retentir à vos oreilles ! Le jour d<» votre délivrance semble poindre à Fhbrizon. Dans son immense sollicitude, TÉglise catholique a songé à vos incalculables misères. Et voilà que les nobles frères de ceux qui aujourd'hui ressuscitent miraculeusement les antropophages de POcéanie, sont descendus sur vos rivages. Leur parole est la même. Veuillez être sauvés, et vous Tètes. Vous serez des hommes, vous serez des chrétiens; et dans vos coeurs, brûlés comme vos déserts, g(Tmerontdes vertus qui, avec le bonheiude Féternité, vous donneront encore le bonheur du temps, les lumières, la liberté, la civilisation véritable.
' CorrespondaiK^ d^Orlont.
2iM> IIISTOIHI': DK Isk VAMirXK.
fgmw»mHHH»mtfHHMHHwmH2^»»iiiiiiitaiiiiiiiiing^H
CIIAIMTHK Vir.
ilishiii'c (Ir lii Kiiiiiilli' <Mi l'î^ypl^'.
(k)tilinii;iiil tiolir voyagr autour i\c rAin(|iit% nous arrivons ni Kj?ypl<*. Ii^'*lu<l<' lU* cc»ll<* conlnMnous oiln* aujounrinii un douhlr int«*iV*t. D^inc part, elle nous nionin* r«'*lal. «Icplorahic* i\v la sncirl<'> (lonu*sli(|ur clic/ l(*s pniplrs «pii ont crssi* (r«'^tr(* rlnv(i(*ns ; dr Taiilrr, rinipuisKancc ahsoliir (Ir riioniinr à lui fain* changer de (*onditioii. Noiih savons dcjà (pi(*i «'■lait , dans cette terre des Pharaons, mère anticpie des sciences et des arts, Tétat delà fainilh* avant le(*hristianisine.(!oininela(H*ec(' et ritali(% tirée de la harharie inorah* par rKvangile, rKgypte devint une d(*s portions les plus florissantes de TK^Iise. Ses <lésiTts à jamais céle* hresfureiil longt(*mps habités par (h's niilliet*sdr saillis. Autour de ces anges revêtus d^iii Cf>r|H» mortel, il se ilt comme uu vaste rnyontieiiient de lumières et de vertus. Avec l^Hlucntion religieiiM* grandit rapidement la civilisation morale et matérielle. Sousles(V*sars chrétiens le rovanniedesPtolémées lut petit-étn* la plus heureuse, la plus parfaite province de rniipire romain. Ii<* jour de la déca(h*nce arriva, l/hérésie produisit la haine de
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la foi et prépara la ruiiu» de lout ce que donne et soutient la foi. Sous le cimeterre vengeur d'Omar, fEs^vpte, justement frap}>ée, ivtomba dans la barbarie. Ellev était encore il v a moins d'un demisiècle. De cette barbarie telle que le mahométisme la fait, voici, pour Finstruction des peuples ingrats, le fidèle, mais triste tableau :
I^ fellah égyptien présentait en silence son dos au bâton du vainqueur. Né dans rabaissement, accoutumé à la servitude, il ne connaissait rien de ce qui appartient aux hommes de TEvirope. Un pain grossier fait avec du maïs, quelques légumes aqueux, de la viande d'animaux malades, du poisson putréfié, composaient sa nourriture ordinaire. Son habitation faisait horreur; ses enfants, au ventre ballonné, couverts d'iuie hideuse vermine, étaient assis péle-méle au milieu des poules, des chiens , des buffles ou des chameaux. I..es cadavres des bestiaux étaient jetés sur des fiimiers amoncelés autour des habitations où r Arabe résigné passait, tristement accix)iipi, ses heures de repos. Il ignorait jusqu'aux mots de sciences et d'arts. Seulement, observateur trop fidèle des stupides lois du Coran, il ne comprenait pas comment d'autres hommes pouvaient vivre dans la monogamie, et avoir pour leurs compagnes ces égards et ces déférences qui caractérisent la société européenne constituée sur la morale
i\)i iiisniiiuv m: i.A f.wiii.t.F.
rv;in^rli(|iir. Dt's iiialatlit's 0)iila)>i<*iisi*s siinciiainil |>(Tiotlic|ii<*nic*nt. Au tiiilioii tirs calaiiiiU'*» (|iii rarcahlaieiit , riiiiinohilr plivKioiioiiiio du iM'llaii 110 chaii{;i'ait pas. u Dwii \v vnit ainsi, dis:iil-il avec iiiic* iVoidr apathie; (|ii<' sa voiontr S4)il faite*! » Il xr^était dans ronlnn*, sur des inuiiondires; mort, on lo tirposait auprès de sa pn*niirn' di'inrurr , sur une tern* iniparfaiteinriif nroiiverte. De son vivant, il rcvevaif les inllneno'h pernieiiMises «pu* lui envoyaiiMil les cadavn*s i\v ses send)lai)l(*s; par ses restes cpTil ahandoiuiail ii un sol iuunide, souvent déli'enipé par les riww du Nil, il allai! (contribuer à son tour à rendre* iiis;iluhres (*t funestes l(*s lieux où s «'Mail é(*ouln* s» niisérahle («xislenei*.
Un village ar.dx* oiTrait Taspeet d'un eloinpir. d'une* voirie. Près des cimetières, où l(*s toinlns étai(*nt en ruin(*s, d'où s'exhalaient des odeul^ inlècles, gisaient l(*s oss(*in(*iits et les ehairs m pulrèlaction d(*s animaux nuu'ts, «pie m* disputaient des chiens errants et afiamés. Au reloni des i'hanips, l'Aralx* iiunait, ou hien, assis eonln* une nuu'ailh* délahrèe, il taisait eouhr leiifemeiil dans s(*s doigts les crains (Vuu chap(*lef dont il iw se s('*parc* jamais. P'ourhe, si*rvile, ruM'<! devant m*«i supérieurs, il était indolent, orgueilleux, arrogant et eapric:ieux avec m*s inlérieurH. Dans l« p(*uple Tinstruelion était indie. Au - tleMius de
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cette population ignorante, pauvre, souffreteuse, abrutie et livrée à toutes les fatales influences du climat, du vice, de la débauche et du fatalisme, était la caste victorieuse pesant de tout son poids sur le vaincu, ne régnant -que par la violence et la vexation, ne se crovant créée et mise au monde que pour distribuer la bastonnade, ennemie naturelle de tout progrès social, et perpétuant sur ce sol, si riche autrefois de sciences, de sagesse, dUnstitutions et de bonheur, une écrasante immobilité.
Telle était la situation matérielle et morale dans laquelle vivait l'habitant de la vieille Egypte, lorsque Méhémet-Ali obtint le gouvernement de cette province, dont il entreprit la régénération ^ .
Ici tout commande l'attention la plus sérieuse : nous allons assister au spectacle certainement le plus instructif qui ait été donné à notre siècle. Voici un homme qui entreprend de régénérer un peuple sans le secours du christianisme S'il réussit, là thèse que nous soutenons dans cet ouvrage est perdue ; il est prouvé que le christianisme n'a pas le privilège exclusif de sauver
' Analyse de l'ouvrage du docteur Hamont, intitulé : VÉ-
^pte SOUS Méhémet-Ali ; Paris, 1843; par M. H. Denain. — Cet ouvrage, qui ne semble pas sorti d'une plume eatliolique, laisse à regretter certaines crudités do détiiils (|ui doivent le l'aire lire avec précaution.
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les nations. Mais s'il échoue, il faudra bien convc;nir que ni la force brutale , ni la richesses , ni les sciences , ni les arts , ni aucun effort purement kiunain, ne peuvent tirer un peuple de son abatardissenient ))olitiqu(^ vX de sa nullité morale, li n(; n^stera plus aux contradicteurs qu^à se renfermer dans un stupide découragement, ou à reconnaître quc^ la parole évangélique a seule le pouvoir de rendre à inic^ nation épuisée sa vitale énergi(^ Dans le fait capital qui nous occu])e se trouv(ait réiniis tous les moy(^ns humains : rien n\^st omis, rien ne manque; la solution du problème est décisive.
A la télé dv. Tentrepristî est un prince* jeune, actif, entrepn^nant , d^nie conception vive et prompte, d^nu- int(^llig(aice sufxTieure, avouant sans p'incï son infériorité par rapport aux Européens; ce qui (*st beaucoiq) pour Torgueil si dt*daigneux d'iui Musulman. Ayant vu de prc*s l«*h avant.iges de la tactiqiu; et de la discipline des pays chrétiens, ))l(^in de respect ou d'admiration pour nos sci(*nc(*s, Ic^ nouveau pacha conroil le projc*t d'implanter diuis la contrée* que son hahileté vieni de lui c(m(|uérir, h\s institutions qui doivent inunortaliscT le nom du prince et donner au peuple cprii gouverne lui rang véritable* parmi les nations eiviiis(M*s. Méliémet-Aii ne perd pas de t(*nq>s. Ilapp«*lleàs(»n aide les nations de riùiro|N*:
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elles répondent à son invitation. lia France surtout s'offi^ à lui comme son institutrice, et envoie à son protégé les hommes des spécialités diverses, à l'aide desquelles la nation régénérée devra s'élever et grandir promptement, à l'exemple de ses aînées, dans la civilisation. Déjà le fellah égyptien, enlevé de vive force à sa boueuse demeure , et converti en soldat, saisit Tanne qu'on lui présente au nom de son nouveau maître ; il marche au pas, se forme en bataillons , et apprend à exécuter les savantes manoeuvres de l'Europe. Tout à l'heure il tremblait sous le fouet du Turc; maintenant qu'il a endossé l'uniforme et qu'il s'instruit à la guerre , c'est lui qui, terrible sur le champ de bataille et fier de son drapeau, fera trembler son ennemi.
Une marine imposante suit de près la création de l'armée. De belles frégates se dressent majestueusement sur plus d'un chantier, et vont prendre possession de la mer jusqu'à ce qu'elles rencontrent leur ruine à la journée de Navarin. Des écoles de médecine, d'agriculture, de sciences et d'applications de toute nature sont formées en grand nombre sur divers points du pays. Des usines , des fabriques, de^ filatures sont mises en mouvement; des machines de toute espèce ont été introduites en Egypte, où elles sont dirigées soit par des étrangers, soit par des indigènes qui ont secondé le mouvement de la révolution nouvelle. Iùifin,de
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jcaiiics hoiuiiies sonl envoyés loin d<' leur patrie, |)oiirsefornHTaux langues, aux scicncrs, «luxlot- {n*s i'X aux arts de TEiu'ope, afin qu^ui jour ils puissent continuc^r par eux-mêmes cette œuvnr (le régénération, et appliquer à la contrée qui Ic^s a vus naître, les méthodes et les institutions cprellec^st capable de recevoir.
Les «aitUousiastes poussèrent un cri d^admiration quand ils vin*nt Theureux Macédonien qui régnait sur ri^Lgypte »<» jeter avec une ardeur juvénile dans ces voies d(* progrirs social. Plus d'un législateur, plus d'un philosophe impie applaudit en son cœur, et Ivs chefs <*t h^s disciples i\v la ndigion Saint-Simoniemie qui prétai(*nt leur actif concoui'sà la irgénération égyptienne*, j<*taiit Tinsulte au front du catholicisme, durent faire n*tcriitir l(*s échos des Pyramid(\s de cespai*oles trioihphal(*s (pi' ils ré)M'*tai(?nt avec (*niphaso dans Its salons d(* Paris : Nous avions eu raison de le dire : le dix-neuvième siècle n'a plus besoin de la religion chrétienne ; poiu' régénérer les peuph's la scienci* suffit '.
Voyons ce qu\»st devenue cette entreprise* dont on faisait tant de bruit , et qui avait éveillé tant «respérances imaginaires ou inq)ies.
, 1/i*4;ypU' »4Hih M«*liciiH't-Ali , par li* diM'tnir llaiiioni; l'arift, l8'i3; (iiivru^c aiialyM- par !M. M. Drii.iiii.
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Un homme qui , {>our emprunter son expi*ession , avait été appelé par le vice-roi pour apporter, lui aussi, sa pierre dans la reconstruction de l'édifice social en Ég}pte , est venu tout récemment jeter ime \i\e lumière sur cette question . il a d'autant plus droit d'être écouté sur ce point qu'il n'est ni un touriste ni un voyageur ordinaire. Ceux-ci, étrangers aux mœurs naturelles, ignorant la langue des indigènes, passant rapidement dans les villes et dans les campagnes arrosées par le Nil, et répétant les uns après les autres des mots de convention, ou d'une admiration factice, ne peuvent exactement connaître le pays dont ils parlent. M. Hamont a vécu quatorze ans en Egypte, toujours employé du gouvernement ; il a été en relation avec les Turcs et les Arabes ; il a communiqué directement avec le vice-roi; il a fait partie des conseils pour la législation des écoles ; il a fondé une école de médecine-vétérinaire , des haras et des bergeries. Souvent, en mission dans les pro- >inces, il a pris l'Arabe sur le fait et Ta observé dans ses travaux. Placé souvent sur le théâtre où I action se passait, il a vu le rôle des uns et des autres^ et il a étudié dans leur tremblante obéissance les groupes d'hommes divers dont la religion , le caractère et les mœurs diffèrent totalement.
(louiine on le voit, pei^soniie n était mic^ix placé
pour fixer notre opinion sur tout ce qui se passe dans cette contrée depuis plus d'un demi-siècle, et nous apprendre quel fruit ont définitivement porté les opérations du soldat macédonien. Homme de bonne foi et libre aussi de tout engagement, l'auteur nous promet qu'il proclamera av(T la même indépendance, et le bien qui a été produit et le mal partout où il l'a trouvé.
Hâtons - nous de le dire , les révélations de M. Hamoiit brisent le cœur. Il vient nous appn^iidre que la métamorphose attendue, au lieu de s'être opérée, est encore à faire, ou, pour mieux dire, que \o mal s'est aggravé. La nation n'exista' pas; rÉgypte n'offre partout que désolation et misère. Méhémet-Ali n'est qu'un ambitic^ux égoïste qui sacrifie tout à l'accomplissement de ses desseins. 11 a créé une armée; il a institué une marine; d'accord : on a vanté la force et la puissance de ces deux institutions. Mais quand est venue la tempête, il n'a fallu qu'un souffle pour les renverser, et l'Europe s'est étoimée de la facilité avec laquelle une poignée de ses soldats ou (!<• ses marins a refoulé sur les bords du Nil h»s débris de la flotte ou de l'armée égyptienm^
Examiniez le fellah : est-il devenu plus heuivux? A-t-ilacquisplusd'aisanceetdeliberté?Est-il mieux nourri? Est-il moins maltraité par les délégu<''s du pacha? Point du tout, (iiicf suprême* devant <|ui
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toiis baissent la tête, le vice-roi a créé un monopole hideux qui embrasse toute FÉgypte dans un immense réseau. Il sVst fait Tunique propriétaire. Tunique marchand de la contrée. Sous Tempire de ce monopole, le cultivateur n est plus maître de semer ce qu'il lui plaît; le gouvernement désigne à Tavance pour toute TÉgypte la nature des enseluenceinents, et les terres arables d'un \illage sont réparties entre les habitants. I^ pacha les donne en location, et prélève sur chaque mesure de terre une somme qui varie en raison de la qualité du terrain. Les blés, le coton, Tindigo, le riz, etc., sont transportés dans les magasins du gouvernement, et le vice-roi donne en échange quelques pièces d'argent qu'une administration cupide refuse ou dispute à l'infortuné cultivateur. Il est bien entendu que le chef du gouvernement vendra toutes ces denrées à gros bénéfices pour entretenir ses harems et solder son armée.
Qu' arrive- t-il par là? Toute émulation est éteinte. Comme le fellah ne cultive ni pour lui , ni pour son indigente famille , il n'apporte ni zèle, ni intelligence à cette cidture. Qu'il n'irrite pas son maître cependant par ses lenteurs ou ses résistances ! autrement il mouiTa sous le bâton du Turc qui le surveille. Cest TArabe, et l'Arabe seul qui, bien que musulman comme son maitiv , paie Tannée, la marine, [es fondations
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iioiivdies, l<;s iii(';(lrciiis qui mt le Miigiieiil pas, li.'S savants dont la voix (l<*nieiin* stérile, 1rs artisans (|iii ne font rien, et 1<; tyran dont U* fonet le poursuit jus<|iie sr)iis sa hutte boueuse. Rien n'(*st laissa'; à lUnfortuné; on lui (^nlèv(* jusqu'à son dernier morceau de pain. (l\'st sur lui (|ue pensent toutes \v.s l(;vé(;s (rhonnn(?s, sur lui (\\w tonilNiil toutes les vexations; il laboure pour d'autres, il peuple les ateliers, il cr(*us(* l(*s canaux, il mtI tout(^ sa vie sous le drapcrau, car h; gouvernement n^a pas encore établi de réglc*ment sur la dunV du service? militainr; enfin il est décimé parla l'aim, h^s maladicrs (;t la peste, flé.iux contn* Ics- ((uels Tautorité ne sait prendn* aucune pnHrautioii. Nous le demandons, est-c(* là régénérer ini |M'Uple? Du moins, sous le rapport int(*llectuel et moral, \v lellab a-t-il lait des j>rogrès? Que sont cUfvenues les gnmdes écoles fondé(*s par le viceroi? Une puissante conspiration, armée conin* le progrès et les lumièn^s, s\\st organisée autour de lui |K)ur entraver la marclie d(* ces établissements. ( >n abreuve de dégoûts les profess4'Ui*s étrangei^s rt les din*cteurs; on enq)oisoniK* l(*ui*s intentions, on leur suscite mille Irc'U'assc^ries, on l(*s calomnie d(* toutes manières, |)our les obliger à <|uitter la pl<'ic(\ Ia's élèves m* révolt(*nt et n'ap|K>rtent aux leçons (pTune apathi(|U(* indolence. I/intngue<*st entrée juMpic* dans 1rs examens publics : Irs que!«-
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tioiis sont communiquées longtemps à Tavaiice aux disciples, et ils répètent , aux applaudissements des spectateurs , une leçon qui leur a été sifflée tant bien que mal pendant trois mois. Les jeiuies Turcs qui sont allés étudier les sciences européennes dans les pays étningers et sont r(»v<> luis dans leur patrie, n'y ont rapporté que beaucoup d'ignorance et une fatuité orgueilleuse avec des connaissances plus que superficielles. Comme ils n'étaient pas préparés d'avance à cette haute éducation , elle n'a déposé dans leur, intelligence que de faibles traces qui vont s' effaçant tous les jours. Du reste, jaloux des étrangers qui ont tenté de civiliser leur pays et se sont dévoués à une amélioration sociale qui avait séduit leur noble ambition, ils sont les premiers a paralyser leurs efforts et à solliciter leurs places. Ils ont cessé d'être rurcs, ils ne sont ni Français, ni Anglais, ni Aufrichiens.
Nous ne parlerons ni de l'armée ni de la marine égyptienne. Tout le monde sait que ces deux boulevards de la puissance de Méhémet-Ali, et pour lesquels il avait tout fait, ont été brisés en quelques mois : il avait organisé pour la conquête des forces immenses : le ^torrent est rentré humblement dans son lit. Restent en moins les hommes (ju'a emj>ortés cette boucherie de vingt ans. Quand le vice-roi arriva au gouvernement de TEgypte,
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C'ifMi' cnutvrr |Km«M''il»it iinr |K>|Milatiofi di- dnu tnillKiriH ('Jru| arrit rnilli? àrn^'H. Kll«? m; compter pli» aitjoiinrhui qiiif r|iitfi/iT ci-ni friilK* habitant», hn faitH parlmit-ilH nt^mr/, haut?
I/a civiliHf'ifion H(; ri^.gy|iM', imtri'priHf; f*ri iMiors fin chriHliafiinmir, à TaiiUr di* la forr^r, ilr la rirhi'HJMr, f\e la »<:i<îiic<*, ilrn arts fi (U* fr>iiii-H Ii-h n*%- Honra^ dont le ^/'rjii* H<* VUottww pi'iif cli.s|KFM'r, ttf! tV'Hiirni? donc im rpirUpirn niolH : Un |ia(:ha voliipriirnx, rnnrl, rnpid<% cpit nr ftrmgr qu^à un agrandÎHHf'rntf'nt p^TH^inni?! on dynastiqiiir ; nn nirn nopoir /HTasnnt. ; point dr propri/'lV*, nans laqnHIc il rr<'Ht pas de fanjilh; H par couiUuywui pas df nation; nn<- ;idniiniHtratif>n nnssi riipidf cpTif^nrH rantf?, anssi tnirassim* ([iw. barliarir; iU's snpplini^ fpii (ont f'rissonfHT, et prodign/^s n/;annioins avec nn Inxr «'(Trviyant; une niin^n* qni «rnhfvr !<• cpiart (K* l;i popnL'ition f*l m* montre rpn; dr» visa^irs amaigris par l;i f;iiin; dans Us honmifs, profond d/'^ont i\r la vi<*; dans Us fviuuus du |N*npl<'. prostitution hidimsir; dans U'S ran^s plus rlrv/ni, poly^arnir dé^radant<* ; civilisation bâtarde, ron- Mîilléc ;ivrc le fouet on ifnpf>s/'e avec le haton ; tontes les tortures d(r la cr>nscription et de la cor* v/'e; rn un mot, tous les plus criants abus de la plus lourde tynnmie. Os accusiitimis sont f;raves; mais il est difficile de n^v pas croire, rpiand elles viennent d^in homme rpii a vu fonctionner
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pendant quatorze ans les rouages de la hideuse machine que l'on appelle despotisme. La conséquence qui ressort de Touvrage de M. Hamont, conséquence qui est bien loin peut-être des opinions et des principes de l'auteur : c'est qu'un [)euple ne remonte à la vie sociale que par le principe religieux.
Cette conclusion péremptoire devient plus évidente encore, si, détournant vos regards de l'Égjpte, vous les portez sur les pays lointains de TOcéanie. En même temps que la science européenne, secondant iMéhémet-Ali , envoyait ses nombreux missionnaires pour régénérer l'Egypte, le catholicisme faisait partir, de la même ville, quelques pauvres prêtres. Les premiers s'avançaient riches, joyeux, pleins de confiance en eux-mêmes, abondamment pourvus de -«tous les moyens humains qui peuvent assurer le succès d'une entreprise : les seconds disaient un éternel adieu à leur patrie, et s'acheminaient vers le rivage, à pied, le bâton H la main, riches seulement de leur confiance en Dieu. Les premiers allaient chez im peuple, sur la demande du souverain dont la protection , le concours, la bienveillance, les faveurs leur étaient assurés : les seconds se disposaient à pénétrer dans des régions inconnues, dont les rois non-seulement ne les demandaient pas, mais qui devaient les repousser, les persécuter, les immoler. Les pre-
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miers avaicnit à traiter avec un peuple barbare; Ira neconcls avec des anthropophages. 1a^ pn'mirrs, aid^i de toiit(! la puissance* de la forœ (*t du génie, ont échoué; les M^conds, malgré la puissance (l(*s hommes et d(! Tenfer, cm t réussi, réussi promptenient, réussi merveilleusement, réussi pacifuiiiC' ment : et leur (luivre s<; maintient, s^affennit e\ jette dans Tadmiration TKurripe ébahie.
Encon* une fois , nous le d(;mandons à tout homme (pii a d(*s }eux pour voir, que conclun* de ce double fait simultanément accompli? sinon (prun peuple ne remonte k la vie sociale que par le christianisme; cpie si le «Seigneur ne bâtit IVdihci*, en vain travaillent ccmix qui cherchent à rc'"difier; cpie vains et impuissants sont tous les homnH*s en qui n^\st pas la sci(;nce de Dieu. Que Iv c^tholicisnu^ est aussi vivant aujourd'hui que jamais; que lui s<!ul a (*ncore aujourd'hui l(*s paroles dcr vie; ({U(^ lui scnil o|H;re encx)n* le miracle tant de fois acconq)li depuis dix-huit siècles : de chang(*r les pierres brutes en véritables (ils d'Abndiam. Peuples de Tliuropi*, enfants ingiiifs (*t présonq>lueux , instruise/i-vous maintenant ; ce n'est j)as sans raison (pie la Providence a mis sriiis vos >eux rexpérience faite» (»n Kgyple.
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CHAPITRE VllL
Histoire de lu Famille en Asie. — Indes.
La raison humaine, quel que soit son développement, ne suffit pas pour tirer les peuples de la dég^radation, suite inévitable de T idolâtrie ancienne et moderne. C'est une vérité que rendent incontestable et l'aveu des philosophes, et F expérience universelle dont cet ouvrage présente le tableau. Au christianisme seul la gloire de réhabiliter la société publique et domestique. Or , dans le christianisme, il y a des sectes qui se prétendent appelées à régénérer les nations. Elles se donnent en apparence beaucoup de mouvement pour atteindre ce but. Les cent bouches de la renommée sont ouvertes par l'argent pour publier leurs succès. A la tête de ces prétendus régénérateurs, marche le peuple Anglais. Ses missionnaires couvrent le globe et coûtent chaque année des sommes immenses. A quoi aboutissent tant de paroles, tant de bibles, tant de roupies?
Les prédicants anglais vantent surtout les succès qu'ils ont obtenus dans les îles de la mer du Sud , nommément à O'Taïti et à Sandwick. Pour les réduire à leur juste vale\ir, il suffit d'écouter le récit
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(le navigateurs et (rhoniines noii suspects qui on/ visit^'i ces archipels. « Il est vraiment à regretter, (lit le capitaine Harrow, anglais et protestant, qu'on n'ait pas choisi pour travaill(*r à la conversion de ces insulaires des hommes d'un jugement plus sain. On n(; peut n'-ifléchir sans éprouver iim* vive douleur sur ce qu'ils sont à présent , près de ce qu'ils étaient. Tous les divertissements, même les plus innoœnts, auxquels ils se livraient auparavant (mt été condamnés et abolis par les missionnaires, et remplacés par des habitudes d'indolence et d'apathie. I^ simplicité de leurs manières, (|uiétaitune compc^nsationpourpUisieursde leurs fautes, a cédé la place à la ruse, à la duplicité H à l'hypocrisie. L'ivrognerie et la pauvreté , et les lualadif^s qui (*n sont la suite, ont diminué la {m>pulation d'une manière épouvantable. D'après un r(*C(msement fait en 1794 par l(\s missionnain*s eux-mêmes, le nombn; des habitants se montait alors à 1(>,04(). Ixr capitaine Waldegrade assure (|ue , d'après un nouv(*au r(^censi?ment , (ait en I8«i0 par ces munies missionnaires, la population enti(;re se trouvait réduite à 5,000. Il n'y a que trop lieu d'attribuer cette diminution autant aux règlements rigides imposés à ces insulain*s |)ar l(*s missionnain^s, aux j>rières et au chant continu(*l d(*s psaum(*s (pii leur sont (*njoints , qu'à l'usage des liqueurs fermentées. Ce reste Je
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population s'est groupé sur le terrain j3lat et marécageux, près de la mer, entièrement asservi aux sept établissements des missionnaires, qui ont enlevé aux naturels le peu de commerce qu'ils faisaient auparavant, et s'en sont emparés eux-mêmes. (les derniers ont leurs magasins , sont agents de commerce et possèdent le monopole absolu de tout le bétail, qui est dans Tîle. En retour ils ont donné aux insulaires — un parlement M! »
Mais c'est aux Grandes- Indes possédées depuis si longtemps, dominées, administrées, nous allions dire exploitées y par les Anglais, que le ministère de l'hérésie a réuni le plus complètement les conditions de succès. Cependant, qu'at-il fait? Les nombreux prédicants anglais et américains ont-ils tiré les Indiens de leur ignorance profonde? Qu'on en juge par l'échantillon que doimait naguère de sa science un prêtre du pays , un homme par conséquent qui doit sortir de la ligne ordinaire : ab uno disce omnes. En J842 , le roi de Maïssour, dont toutes les provinces sont depuis longtemps sous la dépendance de F Angleterre, habitées par des Anglais et leurs nombreux ministres, reçut en audience publique un de nos missionnaires. Parmi les courtisans se trouvait un docteur du pays. Le roi pria le missionnaire
* Family library, n. 25.
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(récrire on Europe et lui demanda combien il faudrait de temps pour recevoir la réponse. « Je parlai, dit le missionnaire, de la voie de communication par le Cap et de celle des bateaux à vapeur par la mer Rouge. A ce dernier mot le docteur me dit : Combien y a-t-il de mers dans]e monde? Je lui donnai une petite idée du globe et des différents noms que l'Océan emprunte aux diverses contrées qu'il baigne. Ma réponse l'embarrassa' plus qu'elle ne le satisfit. — Mais dans quel pays se trouvent donc les sept mers mentionnées dans nos livres ? 1 ° la mer de Sirop ; 2* la mer d'Eau-de-Vie ; 3* la mer Salée ; 4* la mer de Lait caillé ; 5° la mer de Lait pur ; 6® la mer de Beurre liquide; 7° enfin la mer d'Eau douce; où se trouvent - elles ? — Seulement dans vos contes, lui dis-je, et je ne connais aucune plage où l'on puisse les placer ^ » Telle est donc la profonde ignorance dans laquelle restent plongés des hommes en contact avec les Anglais depuis un siècle. Qu'on ne dise pas que les Indiens ne veulent pas recevoir les lumières que leur offre l'Angleterre. A qui fera-t-on croire que le soleil brillant sur un pays depuis un siècle n'en a pas éclairé toutes les parties? Ah! il faut bien le reconnaître, l'Angleterre s'est bien plus occupée d'exploiter
• Annales de la Prop. de la foi, n. 86, p. 62, an 1842.
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les Indiens que de les instruire. Sa pensée domif nante n'est pas le zèle des âmes, mais Tamour de l'or. Que les Indes eussent été soumises à une nation catholique, et depuis longtemps les ténèbres de cette grossière ignorance auraient disparu : les faits le disent assez.
Du moins les ministres de F hérésie ont-ils tiré les Indiens, sujets de l'Angleterre, de leurs superstitions ridicules, de leurs pratiques infâmes et cruelles? Écoutez : « Vous n'avez rien lu de si ridicule et de si absurde dans la mythologie des anciens, qui ne se retrouve dans les pratiques et les fables inventées par les brahmes pour satisfaire le penchant aveugle qui entraîne les Indiens vers la plus grossière idolâtrie. Ce n est pas assez de cette multitude de pagodes répandues partout; grand nombre d'entre eux élèvent encore vis-à-vis de leurs .maisons un monceau de boue en forme de cône, de trois à six. pieds de hauteur; ils s'efforcent d'y faire entrer le démon par je ne sais quelles cérémonies, et lui offrent ensuite leurs hommages religieux. Quelquefois ils décorent cette boue sèche de guirlandes de fleurs en l'arrosant d'huile en forme de libations. Malheur à vous, si, d'un coup de pied, vous renversez ce ridicule autel. Ils vous traduiront devant les tribunaux, et les juges ne manqueront pas de vous condamner
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comme ayant violé sacrilégement Un objet du culte ifidien.
» Les pagodes et les tertres sacrés dont je viens de faire mention, quoique multipliés à Tinfini, ne suffisent pas encore à la superstition du peuple. 11 faut qu'il ait sans cesse sous les yeux et sur luimême quelque objet de son culte, quelques signes de sa dévotion insensée. Mais quel est ce talisman vénéré sans lequel un païen n'oserait sortir de sa maison? Je vous le donnerais en cent que vous n'en approcheriez pas. C'est, passez-moi l'expression, c'est la fiente de vache! Oui, tous les jours, la première chose que fait un idolâtre à son réveil est de s'en frotter le visage, la poitrine et les bras. Ainsi parfumé , il se tourne vers l'Orient et adore le soleil. Il va ensuite se pavaner partout, marqué au front de cette empreinte vénérée , et se montre aussi fier de ce singulier ornement que le serait un petit maître d'étaler sa brillante parure. Voilà où ru est l'immense majorité de la nation indieime. Ma plume sv. refuse à reproduire d'autres détails bien plus humiliants pour notre pauvre humanité ^ »
Kt voilà une nation qui depuis un siècle est sous la dépendance d'un peuple qui se dit chrétien!
' Annules de la Prop. de la Ibi, n. 81, p. 122-3, an. l8Vi.
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i ' Jieprochez aux vainqueurs qu'ils n'ont rien fait
I pour éclairer les aveugles , ils crieront à la caloni-
I nie; d'où vient donc l'inutilité de leurs efforts?
j Ah! il faut bien le reconnaître, deux choses sont
essentielles pour régénérer les nations; une parole divine sur les lèvres, et du sang de martyr dans les veines; Fun et l'autre manquent à l'hérésie.
Cetaj>erçu des mœurs générales laisse pressentir l'état de la société domestique. Dans sa constitution, elle présente l'oubli le plus complet des lois primitivement données par le Créateur : pas plus dans les demeures royales que dans les chaumières, vous ne trouvez de vestiges réels de l'unité , de
l'indissolubilité et de la sainteté conjugale*; à leur place régnent sans contrôle le despotisme et le
sensualisme. Le divorce n'y est pas moins libre que
la polygamie. Un homme peut épouser autant de
femmes que sa fortune lui permet d'en nourrir ;
mais en donnant à celles qui lui déplaisent le
bien qu'il leur promit le jour du mariage, il
' Cette proposition semble contredite, au moins clans sa généralité, par le vénérable M. Dubois, missionnaire, qui a passé trente ans de sa vie dans les Indes. Il dit, t. I, p. 293 de ses Instiiuiions, etc., que Tindissolubilité du mariage est un principe essentiel parmi les Indiens. Nous répondrons 1" que cette belle maxime peut être écrite dans les lois sans l'être dans les mœurs : ainsi le témoignent tous les voyageurs ; 2* le fait énoncé par M. Dubois peut se rencontrer dans certaines parties de l'Inde sans otro pour jcela universel.
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est toujours libre de les congédier. En se séparant, la femme emmène les filles ; les garçons demeurent au mari. Dépouillée par la loi, ou par Tusage, rarement la femme a d'autre fortune que ses joyaux , ses habits , son lit et quelque vaisselle * . Telles sont les ressources qui lui restent après son renvoi pour se nourrir et élever ses enfants. Avant de subir cette ignominie, a-t-elle du moins r trouvé quelque dédommagement dans la demeure de son époux? y a-t-il eu pour cette infortunée quelques beaux jours dans son existence? ikous allons en juger.
Dans rinde comme en Chine , les femmes en général sont gardées dans leurs appartements solitaires par des esclaves qui ne leur permettent pas même de voir leurs plus proches parents. Les saintes relations qui^ dans le christianisme, faisant de Fépoux Fami, le frère de son épouse , adoucissent le joug du mariage et sèchent quelques-unes des larmes abondantes que la femme est condamnée à verser , les femmes indiennes ne les connurent jamais. Les rapporte du despote à Fesclave composent le fond de leur existence. Cest une maxime enseignée dans les livres des Indiens et généralement observée,
» Ces détails sont extraits de Bemier, Schouten, Tuvemier et des Lettres édifiantes.
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qu'une femme est faite pour être dans un état continuel de dépendance et de soumission, et que dans aucune circonstance de la vie elle ne peut devenir maîtresse de sa personne. Son devoir est d'obéir à ses parents tant qu'elle est encore fille, à son mari et à sa belle-mère , après qu'elle est mariée; et dans le veuvage, ses propres enfants" mâles deviennent ses supérieurs et ont le droit de lui commander. En général , un mari n'interpelle sa femme qu'en termes qui témoignent le peu de cas qu'il fait d'elle : ceux de servante, d'esclai^e, et autres tout aussi flatteurs, se présentent naturellement à sa bouche. Une femme, au contraire , n'adresse la parole à son mari qu'en témoignant la plus profonde humilité , et en le qualifiant de mon mattre, mon seigneur, et quelquefois de nèon Dieu. Le respect lui interdit de l'appeler jamais par son nom ^ .
Voici en quels termes s'exprime sur le même sujet le Padnin-Pouranay un des livres sacrés des Indiens : « Il n'y a pas d'autre Dieu sur la terre pour une femme que son mari. La plus excellente de toutes les bonnes œuvres qu'elle puisse faire, c'est de chercher à lui plaire, en lui montrant la plus parfaite obéissance : ce doit être là son unique dévotion.
' Institutions des penples de Tlndo, pi»t* M. Dubois, t. I ^
» Quelque défaut qu il ait , quelque uiécliant qu'il f>oit, une femme, toujours persuadée quil est son Dieu, doit lui prodiguer ses soins... S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; &il danse, le regarder avec délices; s^il parle de science, Técouter avec admiration ; s'il se met en colère, s'il la menace, s'il lui dit des injures gros> sièrt^, s'il la bat même injustement , elle ne lui répondra qu'avec douceur, lui saisira les mains, les baisera , lui demandera pardon , afin que ses paroles et toutes ses actions soient un témoignage public qu'elle regarde son mari comme son Dieu '. » L'esclavage put-il descendre plus bas et revêtir une forme plus avilissante? Les bariiarei sutiées y dernier terme de l'oppression , ne sontelles pas, en partie du moins, la conséquence de pan»illes idées :^ Une femme, à qui l'amour si naturel d<» la vie ou le manque de courage conseillerait de se soustraire à l'honneur d'être brûlée vive sur le bûcher de son mari défunt, reculera toujours dans la crainte de faire une insulte grave à la mémoire de aJui-ci^.
Il est donc vrai, et l'esprit recule d'horreur à c<'rtiî |K»nsée! déjà pratiqu(^s au temps d'Alexau- <lre , les sutiées sont encore en usage chez ce
' In;»titutions de» |M>upl<'i de Tlnde, par M. Dubois, t. 11. I». 2. — ' Ibid. p. 21.
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peuple qui semble une pétrification de la race humaine. C'est, nous l'avons dit, le dernier terme du despotisme marital et de l'avilissement de la malheureuse femme. Un calcul approximatif, fait en 1804, élevait à dix mille le nombre des veuves indiennes brûlées vives chaque année sur le bûcher de leur mari. Le même calcul , fait en 1838, dans les seules possessions anglaises , donne deux mille cinq cents suttues pour les années 1835, 6, 7, 8. Et l'Angleterre, qui fabrique des pagodes pour ses sujets de l'Indostan , prête ses soldats pour présider à ces horribles sacrifices ! Fautil remettre sous les yeux du lecteur le détail de cette affreuse cérémonie ? Laissons parler un témoin oculaire :
« Ce fut dans la nuit du 27 au 28 juin 1839 que Runjet-Singh , roi de Lahore , rendit le dernier soupir. Depuis le 24 , il était dans cet état d'agonie qui est la dernière lutte de la vie contre la mort, et dès ce moment le sérail fut en émoi. Plusieurs de ses femmes st* hâtèrent de réclamer Y honneur de monter sur le bûcher, mais cette fa\>eur ne fiit accordée qu'à quatre d'entre elles de race princière. Sept gardiens du sérail fiirent admis au même honneur.
» A peu de distance du palais, sur le lieu de la parade, le 28 dès huit heures du matin, se
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trouva dressé nu magnifique bûcher de bois df sandal. Le cadavre royal y fut porté procession- \ nellement; Içs quatre reines venaient après; puis *^ les sept gardiens suivirent jusqu^au pied du bu- ^ cher. Les quatre reines furent placées deux à * deux, face à face, le roi fut mis sur leurs genoux. ^ Puis autour des reines vinrent se ranger les gar- ► diens. On compléta le bûcher en entourant Ici * victimes de quelques bûches de sandal, de ma- f* nière quHl ne fut plus possible d'apercevoir que '^ ' leurs têtes. Des linges imbibés d'huile, de Ik'Uitc |r et de parfums résineux, avaient été mis en grauck k quantité dans l'intérieur du bûcher et aussi à |i l'entour des victimes. Puis le fils aîné du roi, qui ji? succédait à son père, s' approchant, mit le feu à \ quelques torches placées sous la voûte du bûcher, te Une foule immense, accourue de toutes parts, | jouissait de cet horrible spectacle et applau- f dissait au courage des victimes. En un clin d'oeil \ il s'éleva une inmiense flamme mêlée de fumée ' qui asphyxia promptement les tristes victimes du < plus barbare préjugé. Le lendemain, on s'occupa à recueillir les phalanges des pieds et des mains, et après les avoir placées dans des sachets de soif brochés d'or, dans l(\squels on avait mis des parfums et des fleurs, on porta processionnel lenieiil et avec pompe, dans le fleuve saen» du (lan^e.
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ces reliques royales et celles des victimes qui s^étalent brûlées avec leur maître ^ »
Si la femme, la mère, Fépouse, la compagne de Thomme est ainsi traitée, quel sort peut espérer, dans une société où règne un pareil despotisme , l'enfant, le faible enfant, qui est, du j moins aux premiers jour de son existence , bien r moins une consolation qu'un fardeau, pour des « parents si étrangers aux saints devoirs de la famille? Sous ce nouveau rapport, la société domestique indienne est l'extinction de tout sentfment. L'Indostan est une affreuse boucherie. ce Dans rinde, dit M. Dubois, il n'est pas rare de >^oir des parents , pénétrés de l'infaillibilité des influences célestes , délaisser en secret , sur une grande route , d'innocentes créatures nées en certains jours, que les impertinents pronostics de ïastrologie judiciaire ont signalés comme néfastes, ou les livrer à quiconque ose affronter le péril de se charger d'un fardeau de si mauvais augure. Il est même de ces'parents dénaturés qui poussent la barbarie jusqu'à étouffer ou noyer de sang-froid ces victimes de la plus stupide comme de la plus atroce extravagance^. Depuis un temps
* Le docteur Benêt, médecin du roi de Lahore. — Ployez un autre fait plus atroce encore, Catéchisme de persévéra ace y ! l. Vin, fête de l'Annonciation.
' Dubois, t. I, p. 12().
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imméniorial rinfanticide est journellement pratiqué chez les Indous : ils ont mis à mort leuis filles par milliers ' . Dans certaines provinces, on n'élève que les petits garçons^. Toutefois ce privilège d'oppression sanglante qui là, comme pa^ ^ tout ailleurs , pèse sur la fille d'Eve , ne lui art ] pas exclusif. Dans la vaste province de Madras, } les fermiers et cultivateurs de cette n»sidence [ sont dans l'horrible habitude d'engraisser de ■ petits enfants et de les tuer ensuite. Avant de faire mourir l'innocente victime , ils lui fonl des incisions dans le corps , en découpent des Ino^ ceaux de chair, qu'ils envoient dans les différentes parties de leurs champs et de leurs plantations, et laissent couler tout le sang du malheureux enfant sur la terre , avant qu'il meure. Ils sont persuadés que la terre arrosée du sang tout chaud d'un enfant devient plus fertile. Des soldats anglais, envoyés dans im seul village, nj trouvèrent pas moins de vingt-cinq enfants confiés à* des prêtres chargés de les engraisser, |)our en faire plus tard l'infâme usage que nous ve* nous de dire^^. Ainsi le vieux paganisme faisait de l'enfant une victime, le nouveau en fait un engrais !
' John Beck, Researches in mvdvcine, elc. Id-8, p. V^-^ «Dubois, t. II.
^ Ce fait est consigné dans les journaux anglais de 1840.
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ants , rendez grâces , mille fois grâces au sauveur qui , pour vous arracher à tant de lie, a daigné se faire enfant lui-même. Parmi ous qui lirez ces lignes , il en est peut-être l'un, peut-être beaucoup, qui ne devez christianisme le' bienfait de Texistence et conservation.
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CHAPITRE IX
Histoire de la Famille en Asie. — Chine.
Nous voici aux portes de cet empire mysté- '" rieux dont Voltaire et son école vantèrent si haut ' les mœurs, les connaissances, les arts, la civilisation , le bonheur. Grâce à ce tissu d^élégante mensonges, le peuple chinois devint pour plus ' d'un Européen T idéal de la perfection. La tactique de la philosophie incrédule avait un double * but : mettre nos livres saints en défaut en leur ' opposant des chronologies plus anciennes et plus ■ certaines; montrer Finutilitédu christianisme par la civilisation des peuples. Quant aux tables chronologiques du Célesle Empire, la science actuelle en a fait bonne et prompte justice ^ On
' William John, Asiatic. Rescarches ; Abel Rémusat, Mc' moires sur les Chinois; Klaproth, etc. — M. Delà mbre prie ainsi des Tables astronomiques des Chinois, hase principale dr leur prétendue chronologie : « Les Chaldéens, dit-il, les Chinois et les Indiens sont étrangers à l'astronomie mathématique... Nous ne possédons aucun monument un peu ancien de leurs connaissances. Tout se borne pour les Chinois et les Indiens à des ouvrages assez modernes ; et quant aux Chaldéens et aux Égyptiens, on ne cite en leur faveur que quelques témoignages vagues et insignifiants d'écrivains qui
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sait que les Jésuites furent obligés d'apprendre» aux Chinois à faire des almanachs. et une foule d'autres choses qui ne comptaient pas davantage parmi les connaissances presque infinies dont Voltaire faisait honneur aux illustres descendants de Fo-hi. S'agit -il de la civilisation proprement dite, qui consiste essentiellement dans la connaissance et la' pratique des vertus sociales ? nous allons en juger par les mœurs publiques et privées des Chinois. Voici le tableau qu'en tracent nos missionnaires.
Plusieurs fois, dans le cours de cet ouvrage, nous avons eu occasion de citer le témoignage de ces hommes admirables : il est bon , puisque nous allons F invoquer encore, d'en apprécier la valeur. Le missionnaire n'est pas un voyageur qui parle d'un pays dont il n'a vu que la surface, rapidement, et de la portière de sa voiture; ce n'est pas même un voyageur qui a longtemps séjourné dans une ville particulière , dans un port de mer, souvent ignorant la langue du pays ou ne le connaissant qu'imparfaitement; ne jugeant le plus ordinairement que sur des ouïdire; ne se trouvant en relation personnelle qu'a-
nesont pas juges bien compétents en ces matières... Il n'existe aucun moyen de se faire une idée précise de la science des anciens en astronomie. Si cette science a existé, les preuves en sont perdues. »> Hist, de VAstr. du moyen âge, Disc, prélim.
vec un petit nombre d'habitants; enfin, se contentant d'étudier le pays sous le point de vue commercial ou scientifique, rarement sous le rapport moral.
Bien différent est le missionnaire. Il n^ a pas habité dans une seule ville, mais dans un grand nombre ; il ne s'est pas contenté de traverser rapidement le pays de sa mission; il l'a parcouru dans tous les sens, le plus souvent à pied : il y a fait un long séjour. Son ministère lui a fait une nécessité d'apprendre la langue ; il l'a mis «i rapport avec toutes les classes; il l'a initié aux détails et aux secrets de la vie intime : il a vu le mal et le bien de ses yeux, il l'a touché de ses mains : il s'est identifié avec le peuple dont il est devenu le guide et le père. Homme instruit et modesie, sa vie entière de vertus et de sacrifices dépose en faveur de sa véracité.
Cela dit pour nos missionnaires de toutes les parties du globe , venons au tableau qu'ils nous ont laissé des mœurs générales de l'empire chinois. On nous permettra de le mettra au grand jour, comme une nouvelle preuve de la science et de la bonne foi philosophique du dernier siècle, et comme une indication préalablement nécessaire pour apprécier l'état de la famille dans la patrie de (k)nfucius.
« Si les hommes (|ui , en Europe , nuVon-
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naissent les bienfaits du christ iaiiisine , et qui n'ont pas mesuré la profondeur de Fabiine d'où iJ lire les nations , pouvaient voir ce qui se passe en Chine en plein jour, à la face du ciel, ils rendraient assurément lui tardif mais sincère hommage à la religion, seule capable de mettre un terme à de si incroyables turpitudes. La justice se vend aux enchères , la clef d'or ouvi'e toutes les consciences , l'argent fait tomber les chaînes des coupables et les prohibitions de la loi, les fonctions publiques sont Tobjet d'un trafic honteux.
» Rien n'est plus à Toixlre du jour, par exemple, et rien ne fera peut-être plus de bruit en Europe que les édits publiés par les mandarins contre le commerce de l'opium. Ils ont fait tomber tous les anathèmes de la morale de Confucius, et toutes les menaces de l'empereur sur les négociants nationaux ou étrangers qui prétendaient introduire dans l'Empire céleste l'usage de ce détestable poison. Au fond leur seul but était d'en obtenir le monopole. Je vois tous les jours de mes yeux les barques mandarines qui viennent chercher Toplum sur le navire où je suis embarqi^é. Si d'autres veulent en faire autant, ils sont tenus à payer un droit de cent francs par caisse au mandarin. Malheur aux téméraires qui , trou-
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vant la taxe un peu haute, se résoudront aux chances périlJeuses de la contrebande. On les emprisonnera , on les ruinera de condamnations pécuniaires surtout; on confisquera l'opium au profit du trésor impérial , mais avec le soin de ne porter sur le procès-verbal que la huitième partie de la saisie : le reste est T honnête bénéfice du magistrat. Dernièrement j'ai vu réduire ainsi à quinze mille francs environ pour le trésor, unç prise qui lui en devait rapporter de six à sept cent mille ' . »
Chez ce peuple éminemment cupide et fourbe, tout se vend parce que tout s'achète. « Le mai, continue le missionnaire , est descendu des pins hautes sphères de l'État jusque dans l'humble sanctuaire de la famille. Hier, j'allai faire un tour de promenade sur les montagnes de l'île de ï jnting. Kn descendant, je trouvai sur le rivage une mère qui me pressa beaucoup pour acheter son enfant. Tja grand'mère me fit de grandes instances , et je vis le moment où elle allait jeter dans ma barque le pauvre petit qui ne se doutait guère de leurs indignes desseins. I^ père était présent, et attendait avec indifférence la conchision du marché. Les ventes d'enfin ts sont si
' LiîHre (lu P. Faivro, 28 février 18.38. .Vr///^//. efr la Prof, de In foi, n. 69, p. 186.
PARTIE IIJ. CHAFJTKE JX
fréqueutes dans la basse classe du peuple qu'une mère n'en est plus déshonorée : voilà les oeuvres du paganisme. Non , jamais de pareils abus, de semblables mœurs ne se naturaliseront sur notre sol défriché par F Évangile. Mais s'il pouvait arriver que l'Europe , soustraite à cette bienfaisante influence chrétienne qui, jusqu'ici, l'a préservée de pareilles horreurs , en vint à les adopter, ses philosophes feraient comme les lettrés chinois : ils regarderaient avec indifférence et imiteraient sans remords. Du reste , il est facile de voir que l'empire de la Chine n'est qu'un corps sans âme, et comme le cadavre d'un géant. S'il y a pour lui quelque possibilité de revivre , c'est en se retrempant aux sources du Baptémed'où les peuples comme les hommes sortent régénérés ^ . »
Après ce coup d'œil général sur les moeurs chinoises, descendons à l'histoire de la société domestique. Ici encore nous allons recueillir, avec les preuves nombreuses de la divinité du christianisme , des motifs puissants de reconnaissance et de fidélité pour le Dieu notre sauveur et pour l'Église catholique, son- incorruptible épouse. Toutes les plaies qui , dans le paganisme ancien et moderne , défigurent la société domestique , se trouvent dans la famille chinoise. Despotisme et
» Annales de la Prop. de la foi, n. 69, p. 187.
sensualisme, tel est le commencement, le milieu et la fin de son histoire.
Et d'abord, comme le payen de Tantiquité, le Chinois ne voit que ce qu'il y a de matériel dans le mariage. Tous sont tenus de se marier : c'est leur plus importante obligation. Un père croit son honneur compromis s'il n'établit pas tous ses enfiants. Chacun d'eux peut prendre plusieurs femmes, bien qu'en général une seule ait le titre d'épouse, et renvoyer celles qui ont cessé de lui plaire ^ . Le concubinage est tellement commun, que plusieurs villes de la province de Kyang-nan sont fameuses par le commerce infâme qu'elles font des malheureuses créatures destinées à cette fin. Ainsi , dans la famille chinoise , la constitution primitive de la société domestique est complètement méconnue : les grands caractères de moralité, d'unité., et même d'indissolubilité ont disparu . Enfin, le divorce est autorisé par laloi en bien des circonstances ^ ; et toujours il revêt un caractère particulier d'oppression pour la femme. Si, la première, elle abandonne son mari, elle est soiunise à des corrections légales, après quoi il conserve le droit de la vendre. Voici quelques-
' Relation de Tenipire de la Chine, par le P. Navarette, liv. Il, c. 7. — ' Chine, du V. du Halde, p. 300-303 vi' 5uiv.
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mis des cas de divorce ; ils nous feront apprécier la moralité du mariage chinois et Tétat de la famille dans le céleste Empire. 1" Une femme liabillarde et qui se rend incommode par ce défaut est sujette au divorce, fût-elle mariée depuis longtemps et mère de plusieurs enfants; 2* une femme qui manque de soumission pour son bt^aupère ou sa belle-mère ; 3* une femme indiscrète ; 4* une femme jalouse. « Or, ce cas de jalousie , ajoute le P. Navarette, se présente fréquemment , à cause d^ étranges querelles entre les femmes. Les unes se pendent, les autres se précipitent dans les puits. Les docteurs chinois décident, en appuyant leur décision sur de nombreux et illustres exemples^ qu'un mari peut rompre avec sa femme par la seule raison qu'elle remplit la maison de fumée, <m qu'elle effraie le chien en le grondant avec trop de vivacité ^ »
N^ est-ce pas la licence roniaine au siècle d'Auguste telle que Juvénal l'a flétrie ? Et pour que rien ne manque au rapprochement, il faut ajouter que l'abominable conduite de Caton et la vente de la malheureuse femme sont aussi consacrées par les lois et autoriseras par les mœurs.
Tel est le tableau de la famille chinoise envisa-
' Relation «le la Chim*, par le P. >'avarelle, liv. ii, c. 7, |i. 66 et siiiv.
gée dans sa constitution. Il est facile maintenant de deviner ce que sont les membres qui la composent. Le père est un despote tour à tour cruel, bizarre, licencieux, absurde, et presque toujours orgueilleux jusqu'au ridicule.
Quant à la femme, écoutez son histoire. Dès son enfance , elle jouit d'un privilège d'avilissement et de souffrances. On la torture pour lui mutiler les pieds et la mettre hors d'état de s'en servir. Là, comme ailleurs, la fille d'Eve, vaine et crédule, croit que cette mode est une source de beauté , et la malheureuse s'efforce encore de rendre ses pieds de plus en plus petits à mesure qu elle avance en âge. Une jalousie barbare la condamne ainsi à n'être qu'un meuble du foyer. Il est douloureux, nous disait, il y a quelques mois , un de nos missionnaires , de voir ces victimes aux petits pieds obligées, pour marcher, d'appuyer leurs deux bras sur les épaules d'une domestique , vX éprouver une telle fatigue que foute; promenade un peu longue leur devient impossible. A cette privation des membres se joinr la privation de la fortune. Comme la loi vauconienne des Romains, la loi chinoise frappe la fille d'incapacité à recevoir et à succéder même à ses parents. Le Clode du céleste Empire ne permet pas de doter les filles. Lc^s parents peuvent bien It's vendre comme de vils animaux (la législation cou-
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damue cette horreur, mais le gouvernement la tolère) ; ils peuvent même les faire mourir, mais ils ne peuvent point les doter. Les garçons seuls héritent. S'il n'y a que des filles, le bien passe de plein droit au plus proche parent en ligne masculine, à moins que le père de famille n'ait adopté lin enfant mâle, n'importe à quel degré de parenté il soit. Un préjugé barbare fait considérer le sexe comme une espèce dégénérée, inférieure à l'homme. C'est surtout dans les classes supérieures qu'on aperçoit mieux cet état de servitude et d'humiliation. Il n'y a que la religion chrétienne qui, en Chine comme dans le reste de l'Asie, adoucisse le sort des femmes et leur donne une plus grande liberté. On peut dire que le christianisme leur a rendu en quelque sorte l'état civil. La difierence entre les chrétiennes et les païennes est si sensible, que les Chinois appellent la religion chrétienne la religion des femmes ' .
Ainsi, dans la maison paternelle, cette coutume tvrannique livre la femme corrune une chose à la merci du sexe le plus fort. Suivez la malheureuse créature au sortir du foyer domestique ; vous verrez l'homme continuant d'appesantir sur elle avec une inflexible rigueur le joug de son intermina* ble domination. Le mariage n'est pour la femme
' Annales dt* la Prop. de la loi, n. 50, [». 220, an. 1837.
chinoise qii^uii changement de despotisme; en sorte ' que toute l'histoire de sa vie tfest que l'histoire de son avilissement et de sa servitude. La demeure de son mari est pour elle un vivant tombeau. A peine est-elle autorisée à sortir quelquefois pour rendre visite à ses plus proches parents. Du reste ) renfermée dans le fond de ses appartements , elle n'a de communication qu'avec les. femmes qui la servent. Les parents et les alliés de la famille n'ont pas même la liberté de lui pau^ 1er sans témoin ^ .
Le despotisme se diversifie en cent manières pour l'atteindre et l'opprimer dans toutes les ci^ constances et à toutes les époques de sa triste vie. Tantôt il lui interdit les secondes noces, sous peine de déshonneur; tantôt il la force à se renuh rier. Ainsi, dans la classe ordinaire, les parents du premier mari , pour retirer une partie de la somme que la femme lui a coûté, peuvent la remarier si elle n'a point de fils, et la forcent souvent à recevoir de leurs mains un nouvel époux. Quelquefois le mari est trouvé et la somme payée avant qu'elfe en ait la moindre connaissance. Le seul moyen pour elle d'échapper à cette transaction oppresr sive, c'est de rembourser les parents de son pi^ niier mari, ou de se faire fjonzesse, condition tel-
' Mémoires du P. Lecomto, p. 1.32.
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leineiit méprisable qu^elle se perd de réputation en Tembrassant. Aussitôt que les veuves sont ainsi vendues, on les transporte au domicile de leur nouvel époux. L'empressement qu'on a de se défaire d'elles est si vif, qu'il fait souvent violer la loi, dont les prescriptions défendent la vente des veuves avant l'expiration de leur deuil * . Il nous semble qu'après la lecture de ces tristes détails, des lèvres chrétiennes ne peuvent plus s'ouvrir que pour laisser échapper un hymne ie reconnaissance et d'amour étemel au Dieu lédempteur du monde déchu, et à Marie répaatrice de son sexe; car la femme, la mère. Té- K>use est l'âme de la famille , comme la famille ile^néme est l'âme de la société : l'état de la prenière est le thermomètre moral de la seconde.
■ Du Halde, ibid.
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CHAPITRE X
Suite du précédent. — État de renfunt.
Si, continuant nos investigations, nous venooff à soulever le voile qui cache Tétai de Fenfance dans le céleste Empire, il est douteux que no«re-|* gards chrétiens puissent supporter un pareil spe^'' tacle. Tour à tour le cœur s'indigne et s'attendrit ; la parole nous manque et la plume nom tombe des mains. Toutefois, essayons de réunir les traits épars d'un tableau connu vaguement du monde entier. Il le faut, car il faut que nous | apprenions une bonne fois à rendre un sincèrf ^ hommage à la divinité, à la charité de la religion ' qui nous a délivrés, nous, enfants de l'Europe, 1 et (jui nous préserve des incroyables horreurs qui ■ se commettent chaque jour depuis des siècles à la face du même soleil qui nous éclaire.
Comme tous les peuples anciens dont le Atsr potisme était la loi suprénu*, les Chinois se croient propriétaires absolus de leurs enfants. En conséquence, ils les vendent, fils ou filles, comme de petits animaux, cpiand il leur plait; et cela leur
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plaît souvent * . Toutefois la jeune fille a ici , comme partout, une plus large part à la cruauté paternelle. « Arrivés sur le rivage d'Amoy, dit un voyageur, nous fumes frappés de l'aspect d'un nouveau-né qui avait été mis à mort récemment ; et comme nous demandions à quelques personnes ce que signifiait un tel spectacle, on nous répondit froidement : « Ce n'est qu'une fille. » L'usage de noyer les filles est général, et l'on y obéit sans le moindre sentiment de commisération et même en riant. Demander à un homme de quelque distinction s'il a des filles, c'est commettre une grande impolitesse. Aucune loi ne punit le meurtre de l'enfant par la main de son père , car le père est le maître souverain de ceux qui sont nés de lui ^ . Ce qui est plus affreux encore , ajoute un ancien missionnaire, c'est que les femmes riches, comme les pauvres , étouffent leurs filles dès qu'elles sont accouchées , ou bien les mettent dans un grand vase destiné à cet usage, où elles les laissent mourir de faim. On fait monter à dix mille le nombre de filles que cette coutume barbare enlève chaque année à l'État dans l'enceinte de la seule ville de Lao-ki. Quel
' Relation du P. NavareUe, liv. i, ch. 20, p. 47. — *Gutz laff , Joiirnùl of the, voyages a Ion g the roa.st of China, etc. ]). 142. Id. a Sketch ofchincsc histnry, p. 4G.
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horrible ravage ne fait-elle pas dans tout IVmpire ^ ! »
L'affreuse boucherie dont nos premiers apôtres furent témoins, n'a pas été suspendue; elle continuait dans le dernier siècle. L'auteur anglais des Recherches historiques sur les Chinois , la signale en ces termes : a Ou les ao coucheuses étouffent les enfants dans un bassiD d'eau chaude, et se font payer pour cette exécution ; ou bien on les jette dans la rivière, après leur avoir lié au dos une couine vide , de sorte qu'ils flottent encore longtemps avant d'expirer. T^s cris qu'ils poussent alors feraient partout sdlleurs frémir la nature humaine ; mais là, on est accoutumé à les entendre, et on n'en frémit pas, Ajà troisième manière de s'en défaire, est de les exposer dans les rues , où il passe tous les matins, et surtout à Pékin, des tombereaux sur lesquels on charge les enfants ainsi exposés pendant la nuit, et on va les jeter dans une fosse où on ne les recouvre point de terre, dans l'espérance que les inahométans en viendront tirer quelques-uns ; mais avant que ces tombereaux, qui doivent les transporter à la voirie, surviennent, il arrive souvent que les chiens, et surtout les cochons, qui remplissent les rues dans les vil-
' Kelulion (In P. Navarertf, liv. ii,di. 10, p. 77.
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S d<* la Cihine, mangent c(*s enfants tout vivants, n'ai point trouvé dVxemple d'nne telle .atrocité, ênie chez les anthropophages de l'Amérique.
» Les Jésuites assurent que, dans un laps de ois ans , ils ont compté neuf mille sept cents rux enfants ainsi destinés à la voirie ; mais ils ont pas compté ceux qui avaient été écrasés à ikiUj sous les pieds des chevaux ou des mulets, i ceux que les chiens avaient dévorés , ni ceux ni avaient été étouffés au sortir du sein materel, ni ceux dont les mahométans s'étaient empa- '», ni ceux dont on s'est défait dans les endroits Il il n'y a pas de Jésuites pour les comptera »
Le même carnage a lieu de nos jours avec la léme barbarie. D'après des calculs approximaife, on évalue à soixante-dix mille, au moins, h* ombre des enfants exposés chaque année sur les leiives de l'immense empire chinois. Dans cette flrayante multitude ne sont pas compris ceux |u'on étouffe, avant ou après leur naissance, i'imagination recule épouvantée devant une semblable statistique. Et toutefois, à en juger soit par e nombre et la gravité des témoins ([ui rapporent le fait, soit par le peu de cas que les Chinois, |iii joignent à l'immoralité d'une vieille civilisa-
• T. 1, p. 63. Crt ouvrage nVst pas susperl dv, favoriser le liristianisme. — Foyez aussi Torrens, Reisv nmh i'hina^ ele.
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tion la cruauté de Tétat sauvage, font de leurs enfants , ces calculs effrayants ne sauraient être taxés d'exagération.
« C'est par centaines de- milliers, écrit un de nos missionnaires , qu'on détruit ces innocentes victimes. Le gouvernement chinois ne met aucun obstacle à cette affreuse coutume. Tous nos confrères s'occupent à recueillir ces pauvres petites créatures. On niVn apporte souvent pourra francs, trois francs, et même pour rien^ en médisant que si je ne les accepte pasy on les fera mwh rir ^ . » Écoutons là-dessus le touchant récit d'un jeune Chinois naguère converti au christianisme: L « Je suis né en 1815. Un mois après ma naissance, j^ ma mère vit son lait tarir , et mon père , déjà j pourvu de deux enfants qui le rassuraient contre la crainte de mourir sans postérité, refusa de me procurer une nourrice, bien que sa fortinie le lui permît. Pour se débarrasser de moi, il me fit jeter dans un canal fangeux situé hors du bourg et à quelques pas du grand chemin. Cettt» conduite de mon père ne doit pas vous surprendre, car elle est commune à tous les païens de ma province. Au Chan-si, non-seulement les pauvres gens, mais encore les familles aisées, étouffent ou noient leurs enfants quand leur
' >\nnales(le la Prop. di» la foi, n. 87, an. I8V2.
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nombre dépasse deux ou trois. Il n'y a d'exception à cet usage cpe parmi les plus riches de mes compatriotes. Le sort des jeunes filles est encore plus à plaindre ; vous en jugerez par l'exemple suivant : j'ai connu un homme qui en a étouffé sept sur neuf que Dieu lui avait données.
» Peu d'instants après qu'on m'eut jeté dans ce canal qui devait être mon tombeau , un voyageur vint à passer ; il entendit mes vagissements, descendit de chameau , et voyant un enfant se débattre dans la boue, m'en retira à demi mort, et me porta au village voisin. S'il y a ici quelque âme charitable, criait-il de porte en porte, qu'elle ait pitié de cet en£ant, autrement il va mourir.
» Or, parmi ces infidèles se trouvait une pieuse femme, modèle de bienfaisance. Je vous citerai trois faits, entre mille, qui vous donperont une idée de la bonté de son cœur : premièrement, elle a servi de mère à une jeune fille, exposée comme moi; en second lieu, elle a soigné dans sa maison un paralytique dont la misère égalait les infirmités; enfin, en m' adoptant moi-même, elle m'a retiré des bras de la mort...
» Aux cris du voyageur, cette bonne femme, émue de compassion, dit à son mari : Va voir si quelque voisin consent à recevoir cet enfant ; et si personne n'en veut, tu me l'apporteras. Le
II
mari vint en effet ^ et comme personne ne voulait (le moi, il me prit et m^ emporta dans sa maison. Là, je fus nourri et élevé par ma mère adoptive jusqu'à rage de quinze ans^ »
Tel est donc, encore aujourd'hui, le lamentable état de l'enfance dans le plus vaste empire du monde. Religion sainte, Mère universelle de tous les hommes, que n'avez-vous pas fait pour empêcher tant de crimes , pour secourir tant d'infortunes? Depuis trois siècles vous envoyez vos apôtres dans cette terre lointaine; et, presque toujours inhospitalière , •elle les chasse , elle les immole, repoussant opiniâtrement la bienfaisante lumière qu'ils sont venus lui apporter! Mais, depuis trois siècles, leur courage n'a point failli; le martyre ne fait qu'accroître leur zèle. Trop pauvres pour sauver, en les achetant , la vie temporelle à ces innocentes victimes , ils emploient toutes les industries de la charité la plus active pour leur procurer la vie de l'éternité. Le nioi^ ceau de pain, le pain de l'aumône, dont ils se nourrissent, ils le vendent pour en donner le prix à de pieuses femmes qui, s'insinuant dans les maisons, parcourant le bord des rivières, administrent le baptême à ces petits abandoYinés. Il
• Annales de la l*rop. de la foi, n. 69, p. 463 et suiv.
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faut les entendre tour à tour se plaignant tendn»ment de la pauvreté de leur moisson , ou proclamant joyeusement leurs espérances.
« Le nombre des petits anges , écrivait naguère^ un de ces Vincentsde Paul, que nous envoyons au ciel par le baptême clandestin , n^a pas été aussi grand cette année que Tannée dernière, quoiqu^en y ait travaillé avec beaucoup de zèle; nous n'avons baptisé que sept cent soixante -dix enfants d^nfidèlés, à l'article de la mort ; c'est à la seule difficulté des circonstances qu'il faut attribuer cette diminution. Cependant, cette multitude de jeunes âmes, sauvées par notre seule mission de Pékin, n'est-ce pas déjà une belle moisson? D'un autre côté, notre ancien projet de pénétrer dans l'hospice impérial des Enfants-Trouvés de la capitale, a dès à présent un plein succès. La porte s'est ouverte devant un genre de sollicitation irrésistible en Chine : au moyen d'une somme de cent francs, une vierge chrétienne est parvenue à s'introduire, et a pu baptiser, à diverses reprises, quatre-vingts enfants moribonds.
» Voici comment se peuple cet asile. Huit chariots, traînés par des bœufs, se dirigent tous les matins vers les huit quartiers de la ville pour recueillir les enfants abandomiés. Ceux qu'on trouve morts sont conduits aussitôt au lieu de la sépulture, et ceux qui vivent encore sont trans-
portés à r hospice : ce sont le plus souvent des filles. On n^ expose ordinairement les garçons que lorsqu^îls sont le fruit du crime, ou quHls sont atteints de quelque maladie jugée incurable : alors les superstitieux parents ne veulent pas les laisser mourir chez eux, de crainte que leur mort ne porte malheur à la maison et ne compromette la vie des autres enfants. On les abandonne donc dans la rue , afin de les rendre méconnaissables. Quand ils seraient beaux, les infidèles les laisseraient expirer de froid et de misère ; mais ils sont si hideux et si dégoûtants, que le gouvernement seul s'occupe d'eux pour les faire enlever comme autant d'immondices de la voie publique... Un chrétien pieux et habile, continue le missionnaire, m'a promis de faire donner des chrétiens pour conducteurs à ces chariots; ce serait une utile mesure pour assurer la grâce du baptême aux enfants qui meurent. J'espère obtenir mieux encore, et faire admettre dans l'hospice quelques chrétiennes en qualité de nourrices.
» Il paraît qu'un peu avant la révolution française, les missionnaires de Pékin avaient réalisé le charitable dessein de recueillir un certain nombre de ces pauvres enfants; ils en avaient même, diton, adopté une douzaine à titre d'essai. Je vous assure que déjà bien souvent j'ai eu la pensée de reprendre cette œuvre, et de l'établir soit à Pékin,
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soit dans les autres grandes villes où nous avons des fidèles; mais j^ai été arrêté par la considération des dépenses, qui ne manqueraient pas d'être considérables. 3'attends encoi-e ; mais je ne réponds pas de ne pas adopter, comme je l'ai déjà Élit, ceux que de pieux chrétiens me présentent à baptiser. Après les avoir faits enfants de Dieu , je ne pourrais jamais me résoudre à les laisser mourir dans les rues et manger par les chiens. Oh ! j'espère bien qu'un jour la Providence aura pitié de ces pauvres petites créatures ; qu'elle trouvera quelque part pour les secourir un cœur tendre et paternel comme celui de Vincent de Paid ! KUe n'a pas délaissé les enfants trouvés d'Europe; elle exercera bien un jour la même miséricorde envers ceux de l'immense et malheureuse Asie '. »
Digne fils de saint Vincent de Paul, votre espérance n'est pas vaine. A vos plaintifs accents, l'Eglise catholique s'est émue. Elle est pauvre aujourd'hui, il est vrai, et ses aumônes sont grandes, vous le savez. N'importe, le cœur d'une mère est toujours riche. Elle sacrifiera, s'il le faut, jusqu'à sa dernière obole; mais vos petits orphelins seront sauvés. Au bienfait du ciel, dont elle leur ou- - vre la porte par vos mains, elle veut ajouter le
■ LeUre de M. Mouly, stipérit'ur de h mtesde Pékin, 10 octobre I837.^»na/.ii
mission desLaza- 69, p, 166elsuiv.
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bienfait de la vie temporelle et de Téducation chrétienne; et voilà qu'im saint évècjue, interprète de ses vœux, apôtre de sa charité, vient de lever T étendard de la délivrance. Ingénieuse el touchante pensée ! c'est aux petits enfants de Tëurope catholique quHl confie la noble mission de racheter les petits enfants de la Chine. Une légère, très'légère aumône , une trèsH^ourte prière , voilà tout ce qu^il demande de ces petits anges de la terre, auxquels il dit dans la personne de leurs pères et de leurs mères : « Des milliers de tendres enfants chaque jour abandonnés, noyés, étouffés, écrasés, dévorés par des pourceaux, en Chine et dans les pays idolâtres; à cette pensée, qui ne sentirait ses entrailles émues ! La nature se révolte ! . . . elle s'indigne !. . . on est saisi d'une profonde compassion pour ces pauvres enfants; on les aime, on s'afflige de se voir impuissant à les secourir. . . on demande, on cherche les moyens de les arracher à la mort. . . Voilà précisément notre pensée; voilà notre œuvre. Oui , nous voulons arracher à la mort le plus grand nombre possible d'enfants nés de parents idolâtres, et, puisqu'on les vend au profit de l'avarice et de la débauche, nous voulons en acheter le plus possible au profit de la religion, pour Dieu, pour la gloire de son nom, pour leur donner le baptême : nous voulons assurer ainsi à tous ceux qui mourixmt eu bas âge le
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iioiiheur étemel; nous voulons Caire de ceux qui nvront des instruments de salut, et que tous ces nouveaux Moïses, sauvés eux-mêmes, deviennent à leur tour les sauveurs de leurs frères. . .
9 Les voici, les voici, ces pauvres petits enfants dont nous vous demandons de devenir les pères et les mères ! Voyez-les, malgré la distance, étendant vers vous leurs petites mains suppliantes. . . vous demandant non-seulement la vie de ce monde, mais vous demandant surtout le baptême... Us mourront à jamais privés de voir Dieu, si vous les .abandonnez... Ils mourront par centaines de milliers, étouffés, noyés, écrasés, dévorés tout vivants par les chiens et les pourceaux ! . . . Us vivront, au contraire, si vous les adoptez;... ils vivront monuments vivants de votre charité ; ils vivront grandissant comme vos enfanta, et par leurs prières ne cessant d'attirer sur eux et sur vous des grâces nouvelles; ou bien, mourant encore et en grand nombre sans doute , mais couverts du sang et des mérites de Jésus-Christ, le Ciel recueillera pour vous, pour vos enfants, cette riche moisson de petits anges. Us veilleront sur vous et sur tout ce que vous avez de plus cher, revenant se mêler à vos grands jours de fête, aux
fêtes de vos enfants Oui, l'œil de votre foi
pourra les reconnaître... Us vous accompagneront au banquet sacré, vous protégeront dans vos
périls ; au dernier jour du combat de la vie , ils vous encourageront et vous fortifieront ; ils viendront enfin vous introduire dans la commune patrie... et là, ^là même où le parfait bonheur éteint tous les désirs, ils augmenteront le vôtre de toute la félicité dont vous les verrez éternellement jouir ^. »
Après les atrocités révoltantes dont F enfonce est l'objet de la part de ceux qui ne devraient avoir pour elle que des sentiments de la plus vive tendresse, est-il nécessaire de parler des rapports qui unissent entr'eux les différents membres de la famille chinoise? Bien que chacun les devine, nous allons les faire connaître. C'est moins le tableau particulier des habitants du céleste Empire qui passera sous nos yeux, que l'histoire universelle de tous peuples modernes placés sous l'influence du despotisme et du sensualisme païen. Écoutons les témoins oculaires : « On a beaucoup vanté, dil le père Navarette, l'affection fraternelle des Chinois et la bienveillance dont ils se donnent des mar-
' M^ de Forbîn-Janson, évêque de Nancv et de Toul, est le fondateur de VOEuvrede la Sainte- Enfance pour le rachat des enfants infidèles en Chine et dans les autres pays idolâtres. Tout enfant baptisé peut être membre de cette association. Les enfants sont admis depuis Fâge le plus tendre jus- . qu'à leur première communion. La cotisation pour chaque membre est de cinq centimes par mois.
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ues réciproques. Ces marques ne sont qu'extéieures. Ils ont une adresse merveilleuse à cacher >endant plusieurs années la haine quUls ont coure quelqu'un ; mais lorsqu'il se présente une xxasion favorable de s'y livrer impunément, alors îlle éclate avec d'autant plus de fureur qu'elle s'était plus longtemps contrainte. Il arrive souvent que, dans la suite d'un procès, le défendant se pend lui-même pour se venger, du complaignant ou demandeur, et le ruiner; car, lorsqu'il est pendu, ses parents et amis s'adressent au juge , disant que les poursuites injustes du demandeur l'ont porté au désespoir; qu'il s'est donné la mort parce qu'il n'avait point d'autre moyen de s'y soustraire. Alors tous se liguent contre le demandeur ; le juge se joint à eux, et ils ne lui donnent point de repos qu'ils ne l'aient entièrement ruiné, lui et sa famille ^ . »
Ce qu'il était il y a deux siècles , l'immobile Chinois l'est encore aujourd'hui. « Il ne faut pas croire, écrit un de nos missionnaires, que les affections de famille, dans le cœur des Chinois, ail-
' Relation, etc. liv. i. c. 20, p. 47. — La Chine est le pays delà chicane et des procès, disent les jésuites, auteurs de l'ouvrage intitulé : La Science des Chinois : « Infinitus litium cttitigantîum in China hodie est numerus; mille passim toilendi fingendiquo artes^ quibus tribunalia oninia plena sunt. W. I, c. 12.
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lent jusqu'à la teudresse. Les enfants n'ont poor |^ leur père qu'une vénération toute légale ; les p«rents tiennent à leurs enfants, mais par égoisme. fi Ils les considèrent comme le futur appui de leor jn vieillesse ; c'est à ce titre seul quHls craindraient In de les perdre. Leur attachement pour eux est pr» li que sans amour. Il en est de même entre ki ^ époux ; ils sont unis Tun à Fautre plutôt par sentiment d'intérêt que par un lien d'affection. De là qu'arrive-t-il ? C'est qu'en Chine les séparation!, même à la mort, sont glacées. On parle sans émotion à l'instant du trépas, et l'on ne s^attristéqoe des visites auxquelles la bienséance vous oobdamne. Je me trompe, il est reçu que les fe&t mes pleurent ; mais elles ne versent que des larmes de convention ; elles les prolongent ou ki font tarir à volonté. Les appelle-t-on au mo- î ment où elles paraissent le plus éplorées : « At- • tendez, répondent-elles, laissez - moi pleurer encore im instant mon mari. » Pour ce qui regarde le mari lui-même , Timpassibilité est son partage ; il se déshonorerait si par hasard il était surj)ris à donner quelques pleurs au souvenir de son épouse ^ .
' Ceci rappelle la loi romaine qui défendait aux mari<« àe porter le deuil de leurs feiiimes : le paganisme est toujours Ir iiirme.
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» Non, les Chinois ne sont qu^mparfaitement [loiiés des qualités i^ix cœur. En Europe, on con* aaît Tamitié, les nœuds qu^elle forme, les épanishements qui la révèlent; mais ici ce sentiment »t ignoré; toutes les âmes vivent, potir ainsi parter, solitaires et concentrées en elles-mêmes : Ton peut appliquer aux païens qui nous entourent ce cpie saint Paul écrivait de ceux de son temps, que ce sont des hommes sans affection , sine affectione^. »
A la vue de toutes ces causes si actives de dissolution, on se demande quel est le lien qui depuis tant de siècles retient en corps de nation un peuple privé de presque toutes les conditions d'existence sociale? Après avoir lu T histoire de la so- •ciété romaine sous le paganisme, la même question a dû se présenter à votre esprit. Comment ce peuple romain , frappé de tant dé plaies mortelles et par sa religion et par sa législation , a-t-il pu conserver cette imité compacte dont la force lui procura une longue existence et même lui donna ■l'empire de l'ancien monde? La solution de ce problème est identique pour Rome et pour la Chine : toute société puise sa vie dans la famille ; toute famille puise la sienne dans l'autorité de
• Annales de la Prop. de la foi, n, 88, p. 231 et suiv.
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son chef. Ainsi, à Rome comme en Chine, retendue de Tautorité paternelle, le respect profond et I même idolàtriqiie dont elle est environnée, voilé, [ sinon le seul, du moins le plus vrai et le i^Ui puissant lien de Texistence sociale. De ce Êût| manifesté sous des climats si différents et à dei époques si éloignées, sort un grave enseignement Peuples de l'Europe moderne, ô France, surtout, puissiez-vous le comprendre! Une nation qui, après avoir méconnu Fautorité de Dieu, Fauto» rite du prince, méconnaît encore Fautorité ps-]^ temelle , qui Foutrage dans ses lois, qui Finsulle sur ses théâtres , qui trouve même des circonstances atténuantes dans le parricide , est iine nation qui n'a plus à attendre que sa demim heure : toutes les conditions de vitalité lui man* quent. Si elle ne se hâte de les retrouver, elle pé» rira, et les Chinois vivront. Père et mère hoMh rerasy afin que tu vives longuement; c'est là, pour les peuples comme pour les individus, une loi non moins inflexible que celle qui condamne la terre aux ténèbres quand le soleil a quitté kl hauteurs du ciel. Malgré son exagération, la puis* sance paternelle est donc Fancre de salut pour le céleste Empire ; et, si elle n'était superstitieuse, elle mériterait, sous plus d'un rapport, de sincères éloges. Les détails suivants, qui la font con-
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aitre avec ses qualités et ses vices , nous met- ■ont en état de la juger.
Entre les devoirs imposés par la nature, celui ni exerce le plus d'empire sur les Chinois, c'est î respect pour les parents. Le père est aux yeux B ses enfants comme un dieu domestique ; nonnilement on obéit avec ponctualité à ses ordres, lais on vénère jusqu'à ses caprices. Est-il dissiateur de ses biens? on se tait sur ses prodigalis ; on s'en fera même au besoin l'auxiliaire ou 1 victime. Lui plaît-il, dans la faiblesse d'un âge vancé , de prendre une seconde épouse pendant iéine que la première vit encore ? cette étrangère era reçue dans la famille comme une seconde nère. Veut-il châtier son fils ou le frapper par 'antaisie ? le pauvre enfant ira chercher avec emiressement le fouet qui doit le fustiger. « Mon }cve le veut ; » cette parole est sacrée pour un Bis, et, quelque sévère que soit la volonté paternelle, il l'accomplit constamment avec la plus rigoureuse fidélité. Fallût-il mourir? il obéirait encore. On reconnaît en Chine aux parents le droit de mort sur des enfants qui leur déplaisent, et plus d'une fois nous avons été témoins d'exécutions aussi révoltantes.
Cette vénération pour les parents ne finit point
avec leur vie.; elle les suit jusque dans la tombe...
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Cest dans leurs propriétés que les Chinois élè^ veut liabituellement les monuments funérairei; il est vrai qii^ils s^ appauvrissent de la sorte, et que tout r espace réservé pour les inhumatioBi dans leurs domaines est pris sur la culture; miil ' néanmoins on aime mieux diminuer Tétendue d» ses champs quVnsevelir dans im sol étranger kt dépouilles de ses ancêtres. Ces tombeaux deviein lient Tobjet d^m culte religieux. Chaque année, à certaines époques, les parents s^y font {)orterei palanquin noir, sUls sont à Taise ; puis ce sont dei prostrations sans fin ; ce sont des offrandes sam nombre aux mânes des défunts, (ju^m évofjue H, qu'on trait(î connue s'ils vivaient encore. Tout sépulcre consacré par ces cért^monies (»8t inviolable; couper un seul des arbrisseaux qui le protègent serait un crime, et si Ton venait à dénoncer le profanateur aux mandarins , il serait pour le moins soumis à de fortes amendes ^ .
Quittons maintenant la Chine où nous avom recueilli une si ample moisson dUnstructions salutaires et trouvé des motifs si puissants de recoimaissance pour le christianisme. Hâtons (Je tous nos vœux, de tous nos efforts, le jour où le
• Annales i\v la Prcip, i\o la foi, n. 88, p. 2*29 ri Miiv. an. 1H4H.
CHAPITRE XI
Histoire de la famille en Asie. — Corée, JapoD.
Nous voici en marche vers cette région lointaine dont les intrépides apôtres de la foi osèrent franchir les redoutables douanes à la fin du siècle passé. Ils l'arrosèrent de leur sang, et leur sang y devint, comme aux jours de FÉglise nais- t santé, une semence de chrétiens. Le soufQe vio- l lent de la tempête renversa une partie des jeunes | arbrisseaux, mais la raoine resta dans le sol. Des rejetons ont produit de nouveaux arbres, et nos célestes jardiniers sont partis, malgré dVffroyables dang(»rs, pour aller cultiver ces nouvelles plantes. C'est à huirs lettres que nous devons le peu de détails que nous possédons sur cette plage inhospitalière.
La Corée*, voisine et tributaire de la Chine, fut, coinuK* le céleste Empire, subjuguée par les Tartares. Elle subit encore Tinvasion des Japonais, qui lui imposènuit le tribut annuel de trente peaux d'Iwmrneslî Enfin, esclave de Tidolâtrie, elle vi(»nt par ses mœurs ajouter de noires couleurs au tableau fidèle que nous avons tracé de la famille en Orient. I^ polygamie, le divorce, le
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concubinage, l'esclavage et Tincapacité de la femme à rien posséder, l'abandon du malade au milieu des champs, voilà quelques-uns des caractères de la société domestique en Corée. Tant il est vrai qu'il n'est pas un coin de terre, soustrait à l'influence du christianisme , qui ne soit souillé par un délilge de crimes et de cruautés • !
Mais, ô puissance éternellement miraculeuse de l'Évangile! à peine quelques grains de la divine semence sont-ils déposés sur ce champ fécond seulement en épines et en ronces, qu'une moisson précieuse couvre les campagnes. Promptement parvenus à la maturité , de riches épis courbent leur tête jaunissante ; et là, comme en Océanie, des gerbes abondantes sont placées par les moissonneurs catholiques dans les greniers*du père de famille. Oui, il est vrai, à la confusion des incrédules de l'Europe, qui s'en vont psalmodiant des hymnes de mort contre le catholicisme, la religion fait aujourd'hui même dé ces Coréens, énervés par les plus honteuses passions et abrutis par un despotisme séculaire, des héros dignes de l'admiration des anges et des hommes. Constitution de la famille , véritable autorité paternelle, piété filiale, sainteté de mœurs, virginité même,
' Lettres des missionnaires en Corée, dans les Grandes Lettres édifiantes, etc. Description du royaume de Corée dans-Charlevoix, Hist» du Japon, t. I, p. 627 et suiv.
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tout est créé comme par enchantement; et cette société nouvelle , tirée de la masse corrompue qui l'environne , sç montre, aux yeux du vieux monde, noble, pure, héroïque, conune la société des catacombes aux regards étonnés de la grande Rome. Le récit que nous allons transcrire est moins une histoire qu^m hymne d^ gloire en faveur du christianisme.
Il y a cinq ans , un évêque et deux prêtres parviennent à entrer en Ck)rée. A leur voix, les germes du christianisme déposés dans cette terre à la fin du dernier siècle , se sont développés. Malgré toutes les précautions, la présence des missionnaires a été soupçonnée ; elle est de* venue certaine. A tout prix, il a fallu leur tête. Uift persécution violente a éclaté contre le troupeau tout entier. La jeune chrétienté s'est mesurée dans un gigantesque combat contre la vieille société païenne. Elle a vaincu ; vaincu, comme autrefois dans les amphithéâtres de Rome, eh mourant avec gloire. Pour rendre le miracle plus éclatant, les héroïnes de la lutte ont été deux jeunes filles, dignes émules des Eulalie, des Agnès et des Agathe.
Le 7 avril 1 839 , on arrêta un grand nombre de chrétiens; mais on s'en prit surtout aux enfants. Deux jeunes garçons, à peine âgés de douze ans, avec la sœur de l'un dVntr'eux , alors âgée
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e quinze ans, compariirenf devant le mandarin, l tous trois , transformés en héros par la grâce, lemeurèrent inébranlables. Ni les carcasses, ni les nenaces, ni les cruels supplices même, rien ne Mit les £adre apostasier. Ils ftirent donc transpor- :és avec leurs parents dans la grande prison. Électrisés par Théroîsme de ces enfants, plusieurs chrétiens, entr'autres deux jeunes vierges, Agathe et Lucie, allèrent se présenter au prétoire, et déclarèrent ouvertement qu'ils voulaient mourir pour leur religion ; ils fiirent arrêtés. A quelques jours de là, on sépara ces enfants de leurs pères et mères. Les juges voulaient enlever à leur inexpérience ^tout conseil, et à leur faiblesse tout appui. Mais la grâce les soutint ; toujours ils sont demeurés fermes au milieu des supplices réitérés et parmi les horreurs de la faim. En vain les mandarins venaient-ils faussement leur dire que leurs pères avaient obtenu la liberté au prix de Fapostasie : « Qu'ils aient abjuré ou non, c'est leur affaire, répondaient-ils; pour nous, ah! nous ne pouvons renier le Dieu que nous servons depuis notre enfance. » Les caresses étaient épuisées; la ruse devenait inutile. Comme toujours, les tyrans eurent recours aux supplices. Agathe et Lucie comparurent de nouveau devant les juges. On les étendit par terre, et on leur rompit les os des jambes. La moelle en coula !....<. Au
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milieu de si horribles tourments , elles ne ces- f saient d^ invoquer avec ardeur et suavité les doux r noms de Jésus et de Marie! Le mandarin lui- r
même admirait leur inallérable patience. Dés k f '
te lendemain, elles se trouvèrent miraculeusement ;
guéries.
La persécution continuant son cours, le 3 mai on arrêta les deux sœurs d'un fervent chrétien qui avait pris la fiiite. L'une était âgée de vingtquatre ans, et Pautre, qui s'appelait Colombe, en avait vingt-six. On les conduisit au directeur ■ de la police, qui n' épargna ni exhortations ni promesses pour les décider à F apostasie. Il n'ob- * tint que des refus. Leur ayant ensuite demandé pourquoi, à leur âge, elles n'avaient pas encore fait le choix d'un époux, Colombe lui répondit ■ avoc une noble simplicité, qu'aux yeux des chrétiens la virginité était un état plus parfait, et qu'elles Favaieiit embrassée pour être plus agréables à Dieu. Le mandarin, aussi étonné d'une si belle vertu qu'incapable d'en comprendre le prix , les fit sur-le-champ frapper à coups de bâton sur les épaules, sur les coudes et les genoux ; à cinq reprises, il leur fit donner la question aux jambes: les os ployaient et ne rompaient pas. Au milieu de leur supplice , elles étaient comme inondées d'une joie toute céleste ; elles ne poussaient ni cris ni soupirs : ce n'était pas même à haute voix,
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comme les autres confesseui^s , qu'elles pronon- [^ent les doux noms de Jésus et de Marie , pratique qui fait frémir de rage les satellites et les mandarins : priant en silence, elles s'entretenaient intérieurement avec notre divin Sauveur.
Le juge, attribuant à la vertu d'un charme une si admirable constance, leur fit écrire sur l'épine dorsale des caractères antimagiques; puis on les transperça, par son ordre, de treize coups d'haleines rougies au feu. Elles demeurèrent comme impassibles. Alors le mandarin commanda aux satellites de les jeter dans la prison des forçats, et de les livrer à toutes leurs insultes. Mais le céleste Époux des âmes vint à leur secours : il les couvrit de sa grâce comme d'un vêtement, et les anima tout à coup d'une puissance surhumaine, de sorte que chacune d'elles était plus forte que dix hommes à la fois. Les vierges de Jésus-Christ, nouvelles Agnès, nouvelles Bibianes, restèrent ainsi, deux jours durant, au milieu des plus insignes malfaiteurs , qui , subjugués par Vascendant de la vertu, et rendant enfin hommage à l'héroïsme des deux captives, les conduisirent avec honneur à la prison des femmes.
A ces glorieuses victoires succéda bientôt la dernière. Le ciel s'ouvrit et reçut en triomphe «"nviron cent martyrs, dignes en tout de ceux qui, '«"S premiers, suivirent les traces sanglantes du
Dieu du Calvaire. « Le sang de tant de uiarty ajoute un de nos apôtres , n^aut*a pas coulé vain; il sera pour cette jeune terre, comme ilajj été pour notre vieille Europe , une semence de je nouveaux fidèles. Eh! n^ est-ce pas la volonté di-li vine qui, touchée des prières de nos vénérables i martyrs, inclinés devant le trône de la gloire, a i suscité à ces plages inhospitalières deux missioiinaires tout prêts à voler à leur secours , malgré des dangers de tout genre? Bientôt nous franchirons, nous aussi, déguisés en pauvres bûcheroni, le dos chargé de racines, cette tant redoutable barrière de la première douane coréenne ; nous irons consoler ce troupeau désolé , essuyer ses larmes , panser ses plaies encore saignantes , et réparer, autant quHl nous sera donné , les maux sans nombre de la persécution.... et si Teffusion de notre sang est nécessaire pour son salut. Dieu nous donnera aussi le courage de courber nos têtes sous la hache du bourreau ^ »
Il est probable qu'à T heure où nous écrivons, ce terrible passage a été tenté. Bientôt peut-être nous apprendrons de nouveaux combats et de nouvelles victoires. Le chrétien d'Europe aura A* nouvelles preuves de sa foi, et la terre coréenne de nouveaux gages de civilisation. Pendant que
' Annales de la Prop. de la foi, n. 93, p. 160 et suiv.
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rÉvangile fera ainsi un pas de plus dans sa course prédite autour du monde, continuons la nôtre.
Un bras de mer d'environ trente lieues de largeur nous sépare du Japon ; il est naturel de nous embarquer pour ce nouvel empire. Comme <m voit , pendant l'obscurité d'une nuit épaisse, on brillant météore sillonner T horizon et éblouir de sa vive clarté l'œil surpris du voyageur, puis disparaître tout à coup, laissant la terre plongée dans les mêmes ténèbres ; ainsi, dans l'histoire du Japon, vous voyez tout à coup, à la fin du seizième siècle, la brillante lumière du christianisme dissiper les ombres de l'idolâtrie qui enveloppait ce vaste empire. Un grand éclat h^ppe vos regards. Pour un instant il vous est donné de contempler le ravissant spectacle des plus touchantes et des plus héroïques vertus ; puis la lumière s'éteint, la nuit se £aut de nouveau ; les betes féroces reviennent de leurs tannières : le Japon est retombé dans les sanglantes horreurs de l'idolâtrie.
Quand le saint Paul des temps modernes, François Xavier, arriva sur les côtes redoutées de cette région lointaine, portant en ses mains le (lambeau sacré , qu'en punition de" leur orgueil Dieu enlevait aux peuples du nord de l'Europe ; quand les missionnaires , ses émules , marchant sur ses glorieuses traces ; quand, enfin, les voyageurs européens abordèrent sur le sol ja-
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ponaÎH, ilH trouvèrent, disent-ils d^ un commun accord , un [)euple doué de belles qualités physi* que» et intellectuelles. La pénétration de Tesprir, Tardeur du savoir, la noblesse de caractère, une civilisation matérielle avancée, semblaient aniioii* cer des mœurs domestiques pures et moins ba^ barc^s que chez leurs voisins. Voyons cependant ce qu^ avait pu, chez un peuple si bien disposé, ce qu'avait fait la sagesse humaine sans le cbris* tianisme.
L'étemel despotisme de l'être fort, par con* séquent l'avilissement et l'oppression de l'être faible, sc^ retrouvaient au Japon, comme dans toutes les régions idolàtn^s. C'est dire assez que tous les caractèn^s primordiaux de la famille étaient effacés de la constitution domestique. Le père était un despote, et il devait l'être, sa religion le voulait ainsi. « Aux yeux du Japonais, dit le |)ère de Cliarlevoix, la fc*mme est un être impur (|ui est, par sa nature, exclue du ciel. Ce qui contribue à c*ntrc^tenir le peuple dans la vénération qu'il a pour les bonzes, c'est le grand crédit qu'on leur suppose auprès des dieux. Pour flatter tout(*s U*^ passions, ils vendent aux hommes intéressés di*» lettres de change cpii doiv(*nt , dis<^it-ils, être payées comptant, avec dix pour cent de bénéficr, en l'antre monde. Vvu de personnes veulent mourir sans en avoir quelqu'une k la main, et on !<*$
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>riile ou on les enterre avec eux... Malheureux' ont les pauvres, dont la condition, si on en croit xs séducteurs, est maudite, et qui n^ont pas de fuoi se racheter de cette malédiction, comme font es femmes riches, qui, à force de faire des présents UUL dieux et à leurs ministres, peuvent se sauver, malgré la malédiction qui est aussi portée contre leur sexe. Indignes, suivant les bonzes, des joies deTautre monde, elles sont encore, suivant les lois, incapables de posséder les biens de celui-ci. Quelque, riches que soient leurs parents , elles n^emportent , quand elles se marient , que ce qu^elles ont sur elles ^ . »
De cette opinion qu^on a de la femme dépend son sort et celui de la famille : elle est vendue publiquement comme une marchandise. La polygamie, sans limites, livre son existence aux tortures delà jalousie, et le divorce, à l'opprobre et à la misère^. Non-seidement le Japonais ne comprend pas la haute moralité du mariage , il en fait si peu de cas, qu^il ne se soucie même pas d'être libre pour le contracter. L'empereur dans son domaine , les rois ou princes dans leurs États , font tous les mariages des personnes qui composent leurs cours Les inclinations ne sont guère
' Histoire du Japon, t. I, liv. prélim. diap. 15, p. 134 ; fhap. 9, p. 86, édit in-4'». — ' Koempher, Forage au Japon, p. 8î).
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plus consultées dans les mariages du peuple : on se marie sans s^étre connus ; ce sont les parents û des deux côtés qui font tout. Il est vrai que si si les époux ne sont pas contents , ils peuvent se m séparer; en cela du moins la liberté est égale de -a part et d^ autre; mais les femmes en usent plus 9 rarement que les hommes ^ . <
Toutefois cette liberté réciproque ne reste pas k: longtemps entre les conjoints sur le pred de Féga- 1 lité. A la femme revient un privilège d^oppression. 1 La loi, qui punit de mort Tépouse infidèle, se tait L sur le mari coupable du même crime. Non-seule- '. ment F adultère est puni de mort dans les femmes ; une simple liberté leur coûte quelquefois la vie. Bien n^est égal à la contrainte où on les retient, si ce n'est leur modestie et leur fidélité. . On en voit se laisser mourir de faim, n'ayant pu se donner autrement la mort, pour suivre leur époux au tombeau^. Esclave timide, ce dernier acte de dévouement, s'il n'était un crime, serait d'autant plus noble qu'il est plus mal payé : le despotisme qui pèse sur toi est implacable. Le mari japonais a droit de vie et de mort sur sa femme, comme le seigneur sur son vassal, le père sur son enfant.
' Charlevoix, t. 1, liv. prélini. chap. 9, p. 84 et siiiv.— f Ibid. p. 85.
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Il est donc vrai, et pour la vingtième fois peutêtre la même observation revient dans le cours de cet ouvrage, en dehors du christianisme T homme est toujours le même. Il faudrait s^étonner s^il n^ était pas au Japon ce que nous Pavons vu partout. Mais non; là, comme ailleurs, Tétre fort est un tyran cruel , une bête féroce qui ne s'abstient ni de Foppression, ni dé l'injustice, ni du meurtre, quand l'intérêt de ses passions ou la voix de ses caprices réclame de pareilles iniquités. Le Japonais condamne ses enfants à mourir sans changer de visage, et sans cesser pour cela de paraître père. Les exemples en sont si communs qu'ils n'attirent plus l'attention ^ Si ce pouvoir homicide atteint l'enfant adulte, à plus forte raison pèse-t-il sur le nouveau-né. « Une chose surprend, dit Charlevoix, dans un pays si policé, et dans des hommes en qui la nature réclame si haut tous ses droits; c'est l'usage qui permet d'étouffer ou d'exposer les enfants que leurs pères ne se trouvent pas en état d'élever ; mais comme il n'est point de vice qu'on ne cherche à ériger en vertu , les Japonais croient faire un acte d'humanité en délivrant ces petites créatures (l'une vie qui leur deviendrait à charge ^. » A
' Koeiupher, Foyage au Japon, p. 89. — * Charlevoix ^ t. I, iiv. prélini. cliap; 9, p. 85.
rexposilioii et au meurtre se joint la vente des enfants. Elle a lieu lorsque la pauvreté empêche de les élever. La vie de ceux qui naissent difformes dépend entièrement de la volonté du père. Quant à Tavortement , il est commun , d les bonzes font, dit-on, commerce de breuvages qui le procurent ' .
Ainsi, Tanéantissement des caractères primordiaux de la famille, Tunité, F indissolubilité, la sainteté; Toubli des plus saintes lois de la nature manifesté par le meurtre, Texposition et la vente de l'enfant; la servitude et l'opprobre de la femme : tel est l'état dans lequel le christianisme trouva la famille japonaise. Hélas! c'est l'éternelle dégradation qu'il a trouvée partout. Mais au Japon, comme^partout, le christianisme opéra la miraculeuse résurrection du Lazare.
Tandis que le protestantisme européen, assis sur les débris des autels catholiques, la tête protégée par le bouclier des rois, le glaive d'une main, la torche incendiaire de l'autre , et les pieds dans le sang , chantait, dans l'ivresse de son prétendu triomphe, l'hymne funèbre de l'Église romaine, cette Église prouvait, par d'éclatants prodigc^s, son admirable vigueur et sa divine immortalité. A la voix puissante» d(; saint François-Xavier et de
' Golov\niiiï'N UiTolltriioiis of Japon, \t. UJ, 1)7 < i T2'2.
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ses successeurs , le Japon, mort depuis tant de siècles, tressaille dans son tombeau , il se débarrasse du linceul de Tidolâtrie. Il se lève, il marche, il court avec toute l'ardeur de la jeunesse dans la voie difficile d'une perfection sublime. A Forgueil, à la haine, à Timmoralité, filles du despotisme et du sensualisme, ont succédé la charité la plus fraternelle et la pureté des anges. La constitution de la famille est rétablie sur ses bases véritables; la piété filiale, la tendresse i|iatemelle des époux, perfectionnées par la grâce , prennent Tes caractères surnaturels de douceur, de pureté, de charité que nous avons vus briller aux jours glorieux de la primitive église. En un mot, tous les miracles dés temps héroïques de la foi reparaissent aux regards étoimés des missionnaires. « Jamais surprise, dit Charlevoix, ne fut égale à celle des nouveaux ouvriers , lorsqu'ils virent les trésors de grâce dont Dieu avait enrichi cette chrétienté naissante. Us voyaient des courtisans qui, à peine' régénérés dans les eaux du baptême, lie conservaient plus rien de cette fierté si naturelle aux grands du Japon, et semblaient n'avoir plus d'autre ambition que de s'abaisser au-dessous des plus pauvres. Tous faisaient paraître une piété angélique dans leurs exercices de religion, et se portaient à des austérités qu'on avait |)eine a modérer. Les religieux les plus dégagés
de la chair et du sang ne sont pas plus détachés de leurs proches, que ces néophytes Tétaient de leurs parents idolâtres, avec lesquels ils ne toulaient plus avoir de commerce qu^ autant que la bienséance et la charité l'exigeaient.- Les biens étaient en quelque façon communs entr'eux, et les riches ne se regardaient guère que comme les économes des pauvres. Mais ce qui marquait plus que toute autre chose combien Tesprit de Dieu possédait leurs cœurs, c'est qu'on admirait parmi eux une union, une paix, une charité prévenante , qui charmaient les infidèle» eux-mê-
mes ^ . »
Ce miraculeux changement n'était pas restreint dans les limites d'une ville ou d'une province : il se manifestait dans toute l'étendue du Japon. Tandis que l'erreur divise les hommes, les familles et les peuples, la vérité les unit ; et ce n'est pas la moindre preuve de la divinité de l'Église catholique. Ce qui contribuait encore plus à conserver et à augmenter la ferveur primitive, c'est r union étroite qui régnait, non-seulement entre les membres de chaque église , mais aussi entre toutes les églises. De là naissait une sainte émulation , dont les fruits se rendaient de jour en jour plus sensibles. Elles s'écrivaient mutuelle-
• Charlevoix, 1. 1, liv. ii, p.234.
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leiit jx)ur se consoler dans les persécutions qu^on sur suscitait, pour s^ animer à la sainteté , pour 'exciter à la persévérance, et poyrse communi- [uer ce qui se passait de plus édifiant dans chacune. Aussi pouvait-on dire des fidèles du Japon :e que saint Luc rapporte des premiers chrétiens, fu'ils n'avaient tous qh'un cœur et qu'une âme^
Rien de plus touchant que les marques de cha* nté qu'ils %e donnaient, et rien de plus propre à aïontrer la perpétuité de l'esprit catholique. Il n'arrivait aucun chrétien d'une autre église, qu'on l'envoyât quelqu'un pour le recevoir, quand on âtait averti de sa venue. L'église était toujours le lieu où on le conduisait d'abord , et jamais on ne le laissait aller à l'auberge : tout l'embarras de ces voyageurs était de se déterminer entre tous ceux qui voulaient les posséder^. Comme celle des premiers chrétiens , la charité des fidèles du Japon s'étendait aux idolâtres eux-mêmes. Des hôpitaux furent fondés, l'un pour recueillir les enfants exposés, l'autre pour soigner les lépreux, dont le nombre était très-considérable, et
qui étaient complètement abandonnés^.
Mais, comme le foyer agité par le vent lance
vers le ciel des flammes plus brillantes et plus
' Charlevoix, t. I, liv. ii , p. 265. — » Ibid. p. 267.— Mbid. p. 225.
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vives, ainsi K's vertus héroïques, dont les Japonais étaient redevables au christianisme , ne brillèrent jamais avec plus d'éclat qu'aux jours orageux j des persécutions. Arrêtons un instant nos reganls sur le spectacle de tout un peuple se préparant à la mort , comme on se prépare ailleurs à un festin de noces. Contemplons ces milliers de ma^ tyrs de tout rang, de tout sexe et de tout âge, montrant, sur les croix sanglantes où ils sont cloués, la noble assurance du triomphateur ansis sur son char. Peut-il être pour vous, dont la foi ■■ s'éteint dans la matière , léthai^iques chrétiens ]■ d'Europe , un aiguillon plus sensible ? et pour i vous, qui avez cessé de croire au christianisme, est-il une preuve plus éclatante de sa divinité? A d'autres plus heureux de raconter, dans des volumes entiers, des faits (|ue notre» tâche nous oblige à redire en quelques lignes.
Lors donc qu'on entendit retentir la nouvelle tie la prochaine persécution, vous eussiez vu tous ces chrétiens, nés d'hier, devenir tout à coup des héros semblables à celui que l'Écriture appelle vn même temps le Lion de la tribu de Juda et l'Agneau de Dieu. Quelques traits feront juger de la ressemblance.
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CHAPITRE XII
Suite du précédent. — - Japon.
Un seigneur fort riche et fort puissant, baptisé depuis très-peu -de temps, fit publier dans ses terres qu'il punirait sévèrement quiconque étant interrogé par ordre de T empereur, si son maître était chrétien, dissimulerait la vérité. Un autre, appréhendant qu'on n'osât point venir chez lui pour se saisir de sa personne, alla sans suite avec son épouse , le père conduisant un petit garçon de dix ans, et la mère portant entre ses bras une petite fille, qui ne pouvait encore marcher, se présenter au gouverneur de Méaco. Un parent de Tayco-sama, à qui ce prince avait donné trois royaumes, alla s'enfermer dans la prison des missionnaires, pour ne pas perdre l'occasion de mourir avec eux. On trouva un jour la reine de Tango, si célèbre par sa conversion et ses souffrances, qui travaillait elle-même avec ses filles à se faire des habits magnifiques, pour paraître avec plus de pompe au jour de leur triomphe , ainsi qu'elles sVxprimaient.
Partout on ne rencontrait que gens de tous les ordres , uniquement attentifs à ne pas laisser il. 24
échapper le moment favorable de confesser Jésusr Christ devant les officiers de Tempereur. Le» femmes de qualité se réunissaient dans la maison où elles croyaient pouvoir être plus aisément découvertes, et il y eut à Méaco une jeune dame qui pria ses amies , si elles la voyaient tn»mbler ou reculer, de la traîner par force au lieu du supplice. En un mot, les moy(»ns de se procurer \v bonheur du martyre étaient la grande occupation des fidèles de tout âge, de tout sexe et de toute condition. Souvent la seule vue d(* la joie t't de la tr<inquillité qu^ils faisaient paraître en se j)réparant à la mort , inspirait ]vs mêmes sentiments et la même ardeur à C(nix en qui la grâce n'avait pas opéré d'abord si puissamment. Nous n'en rapporterons qu'un s(*ul exemple qui pourra faire juger dans <|U(»lle dis])osition sv trouvîiil alors toute ccîtte admirable chréti(»nté.
Un s(^ign<'ur de Dungo , nonuué André , ayant appris qu'on dr(»ssait la list(î des martyrs, témoigna une joie dont il ne fut pas l(* nlalln^ Il dit publiqu(*ment qu'on nv pourrait lui disput(T riionneur d'y être inscrit des premi(»rs. On fit ce (ju'il souhaitait, et il travailla ensuite à procun*r le même bonheur h toute sa famille. II avait vueore son père, qui était Agé i\v (|uatn*-vingts «ins, et (|ui n'était baptisé (pie (le])uis six mois. Il craignait que c(î vieillard, qui, dans un Age si avancé,
PARTIE III. CHAPITRE XII
conservait toute la vigueur de la jeunesse, et qui avait passé toute sa vie pour un des plus braves guerriers du Japon, n'eût pas encore bien connu le prix et la véritable grandeur de la douceur et de rhumilité chrétienne, si on se mettait en devoir de Tarrêter. Il crut donc que le plus sûr était de rengager à se retirer dans quelque maison à la campagne , où Ton ne s'aviserait pas de F aller chercher.
Il va le trouver et lui demande s'il est bien instruit et bien persuadé qu'il ne peut rien arriver de plus glorieux à un chrétien que de mourir pour son Dieu : « Oui, mon fils, je le sais, et s'il est beau de mourir pour son prince, à plus forte raison l'est-il de mourir pour son Dieu, et pour un Dieu qui , le premier, a donné tout son sang pour nous. — Mais, mon père, reprit André, il y a ici une différence que vous ne connaissez peut-être pas encore : quand on meurt pour Dieu, il Éaut recevoir la mort sans se mettre en défense. — Sans se mettre en défense ! reprend le neillard, tout en colère, et se laisser massacrer comme un lâche! Mon fils, il faut aller débiter ces maximes à d'autres. Je prétends bien me dé*fendre et défendre les Pères qui nous ont instruits. Aussitôt il tire son sabre , et le tenant nu à la main : « Allons, dit-il, chez nos maîtres; si les soldats approchent pour leur faire la moindre in-
suite, j^eu abattrai sept ou huit à mes pieds, et si je péris en combattant pour une si belle cause, à la bonne heure, je serai martyr. — Mon père, répliqua André , ce n'est point là l'esprit du christianisme. Croyez-moi, il n'est pas nécessaire de se présenter à la mort , il est même quelquefois de la prudence de s'y soustraire , et le Sauveur l'a recommandé à ses disciples. J'ai un fils fort jeune, retirez-vous avec cet enfant, l'unique espoir de notre race; on n'ira point vous chercher à la campagne. Pour moi , je resterai avec les Pères et je mourrai en leur compagnie. —-Comment, repartit le vieillard outré de dépit, comment as-tu la hardiesse de me faire une pareille proposition? il serait beau de me voir craindre la mort à mon âge, après l'avoir si souvent affrontée dans les combats! ISon, non, je ne fuirai point, on me trouvera pa^ tout en bonne posture , je casserai la tête aux premiers qui se mettront en devoir de faire vio- Umce aux Pères, ou à moi ; et si je meurs les armes à la main en faisant mon devoir d'honimr d'honneur et de chrétien, je le répète , je serai volontiers martyr , mais comme il me convient (le l'être. »
Il entre ainsi, plein d'émotion, dans l'appartement de sa belle-fille, et la trouve occupt-e à se fait*' des habits fort propres. 11 voit en même temp les domestiques et jusqu'aux enfants qui s'einpn*s-
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saient à préparer , Fun son reliquaire , Fautre son chapelet, d^ autres leurs crucifix. Il demande la cause de tout ce mouvement, et on lui répond qu^on se dispose au combat : « Quelles armes et quelle espèce de combat, s'écrie-t-il? Il s^ approche de la jeune femme : Que faites-vous là, ma fille, lui demandé-t-il? J^ajuste ma robe, reprend-elle, pour être plus décemment lorsqu^on me mettra en croix ; car on assure qu^on y va mettre tous les chrétiens. » Elle dit cela d^un air si doux, si tranquille, si content, qu'elle déconcerta son beaupère. Il demeura quelque temps à la regarder en silence ; puis comme s'il fût venu d'une profonde léthargie, il quitta ses armes, tira son chapelet, et le tenant entre ses mains : « C'en est fait, ditil, je veux aussi me laisser crucifier avec vous^ »
La constance de ces sublimes chrétiens ne se borna pas à d'inutiles protestations, ni à de vains préparatifs, et le sexe le plus faible eut même la gloire d'entrer le premier dans la lice.
Une fille de qualité tomba entre les mains d'un tyran furieux. Tout ce que le courage le plus héroïque soutenu de la grâce put inspirer de force et de constance, elle le déploya pour remporter une première victoire sur les passions brutales de son bourreau. Vaincu dans ses pro-
' Cbarlevoix, t. II, liv. x, p. 33 et suiv.
messes , il employa les menaces ; vaincu de nouveau, il eut recours aux tourments : il la fit cruel* lement flageller; mais ce supplice ne fit qu'aug* menter le courage de Tinnocente victime. Alors la passion de ce barbare se tourna en rage; il mena Théroïne dans la place où Ton avait cou* tume de faire mourir les criminels , et Vy poi* gnarda de sa propre main ' .
Deux des principaux seigneurs du royaume dr Fingo , nommés au baptême Jean et Simon y fu* rent bientôt condamnés à mort. Kn frappant sur les grands de sa cour, le tyran espérait intimider tous ses sujets. Ce qui Tirritait surtout, c'est que les femnx'S de c(*s deux s(;igneurs et la mère de Simon étaient les premières à les exborter à tenir ferme dans la foi qu^ils avaient embrassée. Aussi fOrent-e]l(*s condamnées au supplice de la croix.
De son coté, Jean n^eut pas plus tôt connaissance de son arrêt de mort qu^il partit pour la bourgade; où il devait étn; exécuté. 11 alla droit en arrivant chez le gouverneur, qui était son ami, et qui fit tous ft<*s (efforts pour ébranler sa constance; mais ils furent inutiles, ce qui affligea sensibleui(*nt cet officier. 11 invita son ami à diner, et après le n^pas il le prit en particulier et lui montra la sentence de sa condamnation
' Charlevoix, t. II, liv. x, p. 35.
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ngnée de la main du roi lui-même. «Vous pouvez encore conjurer Forage, lui dit-il, mais il nV a pas un moment à perdre. 9 Jean lui réprmdit : « Taurais bien souhaité que le roi, mon seigneur, eût mis ma fidélité à une autre épreuve. Je suis prêt à sacrifier mes biens et ma rie même pour son service , mais mon premier maître est Dieu. Je lui dois Fobéissance pré- {erablement à tous, et je regarde comme le plus grand bonheur qui puisse m^arriver de répandre mon sang pour la gloire de son Jiom. n Le gouverneur comprit qu^il insisterait ^len vain; il fît conduire son ami dans une chambre où il eut la tête tranchée. G? généreux chrétien mourut le huitième de décembre de Fan 1 602 , n^étant encore que dans sa trente-cinquième année.
Le même jour , le gouverneur partit , après avoir fait savoir à Simon quMl allait le trouver et qu'il désirait avoir avec lui un entretien en présence de sa femme et de sa mère. H se rendit en effet chez lui , et dès quMl Faperçut les larmes lai vinrent aux yeux. Simon, attendri, ne put retenir les siennes, et ils demeurèi^nt quelque temps sans pouvoir se parler.. La mère de Simon qui avait reçu au baptême le nom de Jeanne, étant alors survenue, le gouverneur lui dit : tf Je dois incessamment aller trouver le roi et lui rendre compte de la disposition on f aurai laissé
votre fils. Je compte assez sur votre prudence pour être assuré que vous lui donnerez le» salutaires avis dont il a besoin , et ({ue vous viendrez à bout de vaincre son obstination à persister dans des sentiments que la prince réprouve. Je n^ai rien autre chose à dire à mon fils , reprit la vertueuse dame, sinon qu'on ne peut acheter trop cher un bonheur étemel. Mais , répliqua le gouverneur, sMl n'obéit au roi, vous aurez le chagrin de lui voir trancher la tétc. Plaise au Dieu que j'adore , ajouta la vertueuse mère , que je mêle mon sang avec le sien ! Si vous voulez bien vous employer pour me procurer ce bonheur, vous me rendrez le plus grand service que je puisse attendre du meilleur de mes amis.
Le gouverneur, fort surpris de cette réponse , crut qu'il viendrait plus aisément à bout de réduire son ami en le séparant de sa mère, et il le fit conduire chez im païen où on lui livra les plus rudes combats; mais ce fut inutilement. Enfin le gouverneur lui envoya sur le soir un de ses parents , pour lui signifier l'arrêt de sa mort, et pour en •être lui-même l'exécuteur. Simon reçut sa sentence en homme qui l'attendait avec la plus vive impatience. Il se retira un moment pour prier. Il passa ensuite dans l'appartement de sa mère , puis dans celui de sa femme qui se nommait Agnès , pour leur faire part de
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rbeureuse nouvelle qu'il venait de recevoir. Ces deux héroïnes, qui étaient au lit , se levèrent à Tinstant, et, sans qu'il parut sur leur visage la moindre émotion , se mirent à préparer ellesmêmes toutes les choses pour l'exécution, dont elles devaient être témoins,. se] on Farrét. Simon, de son coté, mettait ordre à ses affaires domestiques avec la même tranquillité; et ce dont on se fut le moins douté si on était entré dans la maison, c'était la scène ti^gique qui allait avoir lieu.
Tout étant prêt, Agnès s'approcha de son époux , se jeta à ses pieds et le conjura de lui couper les cheveux , sa résolution étant prise, si on ne la faisait pas mourir après lui , de renoncer au monde. Simon résista 'quelques instants ; mais sa mère le pria de donner cette dernière satisfaction à son épouse , et il le fit. Le saint martyr, après avoir embrassé sa mère et sa femme , congédié et récompensé ses domestiques, se recueillit un instant aux pieds d'un crucifix, puis présenta sa tête à l'exécuteur qui la lui trancha d'un seul coup , le neuvième de décembre , deux heures avant le jour.
Les deux dames, qui avaient eu le courage d'être jusqu'au bout spectatrices de cette sanglante tragédie, eurent encore la force de rester auprès du corps, de prendre entre leurs mains la tête du
martyr, de Tembrasser, et, en la préfientant m ciel, de conjurer le Seigneur, par le mérite d^ine mort si précieuse , d^agréer aussi le sacrifice de leur vie. Elles passèrent ensuite dans un cabinet où elles employèrent tout le jour eh prières, pour demander à Dieu la grâce du martyre. f
Sur \v soir elles furent agréablement surprises 1* de voir arriver chez elles la veuve de Jean, qui • se nommait Madeleine, avec son enfant nommé ) Louis f son neveu et son fils adoptif. Madeleine, 1 en abordant ces deux dames, leur annonça qu'elles devaient être toutes trois crucifiées cette nuit-là même, etTenfant aussi.-— Cette nouvelle les remplit d'une telle joie qu'elles en furent quelque temps hors d'elles-mêmes; revenues de cette espèce de ravissement, elles éclatèrent en actions de grâces. Le petit Louis était dans un content(*tnent qui rejaillissait sur son visage, et la grâce sup[)léant à la raison, cet enfant parlait d'une manière ravissante du lx)nheur de répandre son sang pour Jéstis-Cihrist.
On attendit pour les conduire au supplice qiie le jour fut entièrement tombé. Alors on h?s mit dans d(*s litièr<*s pour leur épargner la fatigue du voyage , et la honte d'être exposées aux insultes de la populace. C'était peut-être la première fois qu'on punissait de ce supplice des personnes de cette qualité ; mais les servantes de
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Jésus-Christ ne se plaignirent que des ménagements qu'on eut pour elles, et la mère de Simon demanda en grâce qu'on la clouât à sa croix, pour être, disait-elle, plus semblable à son divin Sauveur. Les bourreaux lui répondirent qu'ils n'en avaient pas l'ordre et que cela ne dépendait pas d'eux. Ils se contentèrent donc de la lier, et ils commencèrent par elle. Us relevèrent ensuite , et cette illustre matrone voyant devant elle une grande multitude de peuplequi, malgré l'obscurité delà nuit, était accourue à ce spectacle, parla avec beaucoup de force sur la fausseté des sectes du Japon. Elle Savait point encore fini, lorsqu'on lui porta un grand coup de lance , qui la blessa , mais légèrement; le bourreau redoubla sur-lechamp et lui perça le cœur.
Louis et sa mère furent ensuite liés et élevés vis-à-vis l'un de l'autre. Tandis que Madeleine exhortait son fils , en qui on ne remarquait d'autrès mouvements que ceux d'une piété angélique, un bourreau , voulant le percer, le manqua , le fer n'ayant fait que glisser. Dans l'appréhension où fut la mère qu'il ne s'effrayât, elle lui cria d'invoquer Jésus et Marie. Louis, aussi tranquille que si rien ne fût arrivé, fit ce que sa mère lui suggérait. Aussitôt il reçut un second coup dont il expira sur-le-champ. Le soldat n'eut pas plus tôt retiré le fer de la plaie qu'il avait
faite au fils, qu^il le plongea dans le sein de la
mère.
La vertueuse Agnès restait seule; sa jeunesse, u beauté , sa douceur et son innocence attendrirent f jusqu^aux exécuteurs. Elle était à genoux en prières ^ au pied de sa croix , et personne ne se présentait pour Ty attacher. Elle s'en aperçut, et, pour en- ' gager les soldats , elle s'ajusta elle-même sur ce bois fatal le mieux qu'il lui fut possible; mais la grâce et la modestie qu'elle fit paraître dans cette action achevèrent de percer le cœur des plus insensibles. Enfin quelques misérables, poussés par l'espoir du gain , hii servirent de bourreaux ; et comme ils ne savaient pas manier la lance , îb lui portèrent quantité de coups avant de la blés* ser à mort. Tout le monde souffrait à la vue de cette boucherie , et peu s'en fallut qu'on ne se jetât sur ces malheureux pour les mettre en pièc(*s. La victime seule paraissait insensible; elle ne cessa de bénir Dieu , et de prononcer les noms sacrés de Jésus et de Marie, qu'au moment où elle fut atteinte au cœur^
Av(*c le même courage, avec la même douceur, avec la même sc^rénité, périrent sur tous les points du royaume Japonais des milliers de martyrs. 0 profondeur des conseils de Dieu! cette nation
> Charlevoix, t. II, liv. x, p. 90 et siiiv.
PARTIE III. CHAPITRE XII
élevée tout à coup de la dégradation païenne à rhéroïsme des plus pures vertus; cette nation n'a pas su conserver le principe régénérateur. Le flambeau de FÉvangile s'est éteint , et le Japon est retombé dans Thorreur de la nuit. Au moment où nous écrivons ces lignes, le meurtre, la vente, Fexposition de l'enfant, l'avilissement de l'être faible , en un mot , tous les désordres honteux et sanglants que le christianisme avait bannis de cette terre privilégiée, y régnent de nouveau. Ainsi, l'histoire de la famille japonaise est le résumé vivant de l'histoire universelle de la société domestique avant, pendant et après le règne de la religion. Puisse le sang si pur de ses martyrs, obtenir miséricorde à cette portion jadis si florissante du royaume de Jésus-Christ ! Le jour où la croix, que depuis deux siècles on y foule aux pieds, sera replacée triomphante sur son piédestal, ce jour sera le commencement d'une nouvelle ère de bonheur, de vertu, de civilisation véritable pour cette terre infortunée.
CHAPITRE XIII
Histoire do U Famille en Asie> Tartârie» Perse» Annéiiie,
Turquie.
Finissons notice second voyage autour du mon- ' de, par TAsie septentrionale. lii, fut le berceau du genix^ humain; là, fuirent pi*oclamêes les saintes lois de la f;unille. L^Éternel lui-niènie a parlé; mais, hélas! depuis longtemps les échos de la terre d*Kden ne l'edisent plus ses ])aroles; la voix des passions s'est fait entendre, elle a dominé celle de Dieu; et Thomme est devenu chair, et la société domestique , non moins (jue la société poUti- ((ue , s\»st dégradée sous le joug honteux du despotisme et du sensualisme.
Toutes les plaies hideuses de la famille anti- (jue, la poh garnie et le concubinage illimité, m» trouvent ch(*z les Tartares idolâtres. ïa^ Tartares mahométans ont des lois qui restreignent \v mariage à certains dt^grés, mais les païens jk»uvent épouser leurs plus proches parent(\s, à Trxceplion seulement d(* U*ur mère. Encore est-il probable cpu* c'est Tàge qui les arivte sur o' point j)lulol (prune loi (pielc(mque. Au sujet Av c<*tte restriction apportée aux unions nudionu*-
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lanes, nous ferons remarquer Finfluence secrète du christianisme sur les peuples mêmes qui ne sont pas chrétiens. Tout le monde sait qu'il y a dans le Coran, plus d'une prescription empruntée à rÉvangile. Bien que noyées dans une mer de fables absurdes^ ces bienfaisantes vérités influent sur quelques parties des mœurs maliQmétanes; comme le soleil descendu sous l'horizon éclaire encore la cime élevée des montagnes.
Par un renversement étrange dont on ne trouve guère d'exemple que chez les anciens Perses , les Eluthes pratiquent le mariage au premier degré de consanguinité en ligne directe. Le divorce s'opère naturellement à quarante ans, et les femmes, honteusement flétries, deviennent les servantes de leurs rivales. Aussi les enfants , respectueux pour leur père en qui réside une puissance despotique , n'ont-ils que du mépris pour leur mère qu'ils voient traitée avec tant d'ignominie ^ . Ne vous étonnez pas de trouver dans de pareiHes nations des mœurs farouches , le brigandage habituel et l'aljsence de lumières et de civilisation.
Leurs voisins, les Tartares du Daghestan et de Nogay , ainsi que les Circassiens , foulent
• Hist. (les Turcs, des Mongols et des Tartares, composée ^après les notes de Bentink, t. II, p. 403 et suiv.
aux pieds d'une manière non moins indigne les plus saintes lois de la nature et de la famille. . Leur avidité est si grande quUls font souvent la guerre dans le but exclusif de conquérir des esclaves quHls vendent comme des bêtes de somme. En cela , ils imitent la plupart dc^ grands ] peuples de l'antiquité , dont on ne cesse de nous faire le pompeux éloge , après nous avoir condamnés à le redire en vers et en prose. Mais ce qui distingue tristement le peuple dont nous parlons, c'est qu'à défaut d'autres esclaves ils vertdent leurs propres enfants , et même leurs femmes au moindre sujet de mécontentement'. Ce double usage subsiste encore aujourd'hui. Toutes les fcuiilles publiques ont raconté qu'à la suit(* de la dernière guerre entre les Circassiens et les Cosa(|ues, on exposa les prisonniers à Tenclière publique ; chaque fenune se vendait i.*) à 30 roubles , un peu moins qu'un cheval : 1rs Circassiens v<»ndaient en même temps leur'S enfants à des étrangers, surtout aux Persans et aii\ Turcs.
Dans les mêmes régions, au milieu des n)êni('> montagnes , vivent d'autres tribus soumises à 1' Russie. On va voir combi(^n le schisme moscovite, malgré le fanatisme d<^ son chef, est intM-
* Ilist. des Turcs, des Mongols, etc. t. II, p. 412.
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pable d'adoucir les mœurs des barbares. Non , mille fois non , les sectes séparées du centre fécond de l'unité ne sauraient donner la vie qu'elles n'ont plus. Seul, le catholicisme, dépositaire des paroles divines , peut changer les pierres brutes en véritables enfants d'Abraham. C'est là sa gloire incommunicable. Les conversions au christianisme russe n'ont d'autre effet que de grossir les listes du Saint-Sjnode d'une quantité plus ou moins considérable d'hommes dont le prétendu christianisme fait horreur à la pensée ' .
Ainsi le christianisme des Oscètes n'a aucunement adouci la férocité de leurs mœurs. Actuellement encore , ils exercent entre eux des cruautés inouïes. Il n'y a que très-peu d'années qu'un fait horrible a eu lieu en Oscétie.
Deux tribus , excitées par un meurtre commis chez l'une d'elles, s'entre-massacraient, suivant leur précepte de la vengeance du sang, et les choses en étaient venues à ce point de fureur , qu'il sembait que cette guerre de meurtres al-
' C'est de la liste de ces frauduleuses conversions que dépendent les propositions du synode de Russie pour Tavanceinent de ses prétendus missionnaires. A sa recommandation, ils obtiennent le titre de proto-pope (archi-prétre), ou la calotte violette, ou une croix pectorale, quelquefois même un ordre de chevalerie. Tous ces insignes leur sont conférés par le souverain.
II
HMi lIIKTOIftR DR lA FAMirXK*
ti^niatif m^ finirait (]ui! par T^xtitmiination àv i^itu^ oti de i^aiitrc. Alor» qiii'lqui*H tribiM voimîu*M ititiTvitiretit pour \en ohligf*r à util* paix qui HalinfU U'fk deux parlin* De part et d^autre Ton m* titit compte {U*m mortn que cha(|ue tribu avait perduft, et connue il mt trouva que Tune d^tiie vu redevait à l'autre , il fut Htatu/î qu'^ celle-ci il serait li^rd autant (V enfants quHl lui manquait de morts ennemis pour balancer son compte, \â' XvikWO. fut ponctuellement ex/*cut/(; le nombre d'enfantH fut exactimient livrée et cen malheii* reuHCK petiteH créa tu re» , égr)rgé<tH froidement , eonune de viln animaux , furent (fntajMée» au milieu de Taoul , pui» Icuni cx)rim reHtituén k leurn famillen, pour (Ure honorablement euMevelin Kur leur terre natale. Un banquet de réconciliation Huivit cette affreufM! boucherie, et la paix fut rétid)lie. U; clergé ruHHe allègue, Tanticpiité de vvs barbareH coutumeH pour h'cxcuhit de ne rien faire pour Ich abolir.
« A regard de» PerHan» eux-méme», il e^t impoHHible , dit M. de (iouroff, de retracer leur?» uioujrH HOUH leH rapportH qui nouH occufK*nt. \a'm voyageur» uv paraiHM*nt pa» »'en être occu|)éft. Main h'iI était ponnible d'en juger d'après la conduite du Souverain, combien, dannce pay», riinmanité ent à plaindre, et la famille dégradée! \à' Schali d(! PenM* a-t-il trop d'enfants? il faut étran-
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gler le nouveau-né. I^s enfants de ses sœurs éprouvent ordinairement, par ses ordres, le même sort ^ » Plus heureux que l'auteur russe, nous pouvons donner, sur la famille en Perse, des détails certains et très-significatifs. Ils confirment cette vérité déjà tant de fois établie, que partout en dehors du christianisme règne le despotisme le plus brutal , par conséquent la dégradation domestique la mieux caractérisée. Un seul trait suffit pour juger la constitution de la famille. La loi persanne autorise des mariages à terme, pour six mois, pour un an. La rougeur monte au front quand on se rappelle que, sous le directoire et au commencement de ce siècle, la corruption, triste fille de r impiété , avait introduit la loi persanne dans nos mœurs aristocrn tiques* « L'attrait naturel , dit M. Eugène Bore, qui porte l'esprit vers la science, Fhonneur et Futilité pratique résultant de son acquisition, sont des motifs assez déterminants pour engager les Persmis à rechercher les bienfaits de l'éducation. Mais tenter de répandre les mêmes lumières parmi la classe des femmes , déclarées parla loi, parla coutume et parles préjugés, incapables de toute instruction et habiles seulement aux fonctions ou plutôt aux corvées domes-
* Heindenstmann, Tableau de la Perse occidentale, dans les Noupeaiix Fayages, t. XXVIII, p. 203.
tiques, voici une autre tâche que ni la philanthropie, ni le ze\e humanitaire ne pourront jamais accomplir en Orient. Ici, la femme n^est point rangée au nombre des personnes; on ne Ibi concède pas même la liberté d^ine existence publique et extérieure. Dès qu'elle a franchi le seuil de sa prison, elle doit passer au milieu des hommes , voilée , inconnue et silencieuse , plutôt comme un fantôme qui retient dans la société, que comme un de ses membres essentiels qui Tanime et la complète. La jeune fille est élevée dans une ignorance absolue; bien plus, elle s'en fait il la fois un honneur et un titre de recommandation... Une mère n'est ici que la nourrice et la gardienne de ses enfants. Dès que le fils a atteint Tàgc où il peut se passer d'elle, il méconnaît sou autorité et lui commande impérieusement, sans que le père considère cet acte comme la violation d'un des premiers préceptes naturels ^ »
Que sous l'influence de l'idolâtrie la famille soit réduite à cette humiliante dégradation, il ne faut pas s'en étonner. Mais ce qui étonnera plus d'un lecteur , peu habitué à réfléchir sur la puissance morale , exclusive au catholicisme , c'est d'apprendre qu'au sein de l'hérésie la société
* Lettre de M, Eugène Bore, datée de Djoiilfa, près Ispalian, 31 décembre 1840.
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domestique n'est pas mieux protégée. Après avoir montré les ravages que fait la simonie parmi les Arméniens schismatiques, le même voyageur continue en ces termes : « L'homme qui , peu soucieux des intérêts de la religion , juge les choses par leur côté extérieur , demandera peut-être quels sont les inconvénients de cette vénalité , et comment elle nuit à Tordre social? Nous lui répondrons que la société est attaquée par là dans sa loi fondamentale, la loi du mariage. Son inviolabilité, prescrite par le christianisme, est anéantie, lorsque le prêtre , par exemple , moyennant une somme d'argent, autorise le divorce en bénissant une alliance nouvelle. Et la conscience passe outre sur Içs scrupules , dès que l'or tente sa cupidité et que sa famille est là qui réclame. Ainsi , un étranger demande-t-il ime fille arménienne, le derder ou prêtre ne s'informe point s'il est déjà marié , s'il jure fidélité à son épouse , si les parents consentent; il ne s'occupe que du bénéfice qui lui reviendra de son intervention , et il la met au taux le plus élevé possible. En Perse , chez les schismatiques , il n'est pas nécessaire que la cérémonie s'accomplisse à l'église, la maison des jeunes époux suffit , et le serment d'amour, de respect et d'obéissance est prêté sur un anneau, une bourse ou un verre de vin! On semble vouloir imiter ainsi l'immoralité d'une
loi personne, qui permet, pour une époque limitée à six mois, un an au plus, le mariage avec la classe des femmes désignées sous le nom MoU' lais, mot qui se confond avec la racine peu noble d\m autre mot signifiant meuble^ ustensile. Lt* sensualisme de la religion musulmane a tellement perverti les cœurs , que les dévots se font aux yeux de Dieu un mérite de ces contrats temporaires. Leur perfection spirituelle augmente avec le nombre des femmes qu'ils entretiennent; et ils cherchent gravement à le prouver, dans le» traités de morale , par les exemples de leurs prophètes.
Les intrigues qui nouent et dénouent ces alliances amènent des événements et des scènes si risibles , qu'elles renti'ent dans les invraisemblances de la comédie. Telle est l'histoire que nous allons raconter, en garantissant son authenticité. Le 17 février 1839, pendant notre séjour a Tauris , les déserteurs et les transfuges russc^s , qui, au nombre de plus de mille, avaient pris du service dans l'armée du roi de Perse , furent rappelés au-delà de l'Araxe, en vertu d'un décret impérial. L'un d'eux fait, en passant, la connaissance d'une f(*inme arménic^nne et lui propose de l'épouser. C(»ll(»-ci , déjà mariée , mais peu heureuse dans son ménage, accepta la demande, à la condition qu'on bénira leur union. (L'ignorance
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fait inventer à ces chrétiens de semblables accommodements avec le ciel.) Les préparatifs de la noce se font adroitement à Tinsii du mari et des enfants, qui avaient déjà de huit à dix ans. Pour la cérémonie on s^adresse au prêtre chaK déen catholique , qui demeurait et vivait avec nous. On pensait que, selon Thabitude du clergé arménien , il prêterait complaisamment et à Tiinproviste son ministère, car il n^y a ni ban ni publication; un jour, une heure suffisent quelquefois pour le contrat , les épousailles et la noce. Notre prêtre, qui craignait une surprise, demanda le délai suffisant pour prendre ses informations sur Tétat des personnes. Mais comme on était pressé, vu que le détachement partait le lendemain pour Farmée russe, on courut chez un des prêtres schismatiques. Une bonne aubaine légitime à leurs yeux bien des choses. Donc celui qui fut choisi s^en alla diligemment à la maison du fiancé, et, sans exiger que Ton vint à Téglise, donna sur le lieu même la bénédiction nuptiale. L'épouse était, d'après la coutume orientale, affublée d'un long voile blanc qui lui cache la tête, le visage et même les mains. Le couple fut dûment marié par lui. Il touche son salaire et part. Une heure après, voyant le marié entrer dans sa maison , il fait riante mine à sa visite de remercîments. ' Mais quelle est sa stupéfaction ,
quand il entend Tautre lui dire : a Mon ami , écoutez le secret que je vous confie avant de partir pour Makchivan , et gardez-vous de le divulguer, car il pourrait vous nuire. Eh bien! sachez que à moi, qui vous parle, vous venez de marier votre femme!!! » Jugez si la confusion et la colère durent Tagiter violemment.
Le lendemain , le soldat russe emmenait tranquillement la femme qui laissait à Tautre leun enfants communs en otage. Quelqu^un lui ayant dit : a Ton premier mari te maudit et t'excom* munie , » elle répond avec assurance : a Moi , je lui renvoie ses malédictions et ses excommu* nications ; il le mérite , ne fût-ce que pour sa b^ tise^ »
Ce triste tableau n^est pas celui de la Pêne et de l'Annénie seulement; il reflète l'histoire de la famille dans les vastes contrées orientales soumises à Fislamisme. Ce quMl ne dit pas, il le laiMe deviner ; car partout où la mère et l'épouse, reine, àme, vie du foyer domestique, est dégradée, le père est un despote , et l'enfant un esclave : la famille n'existe pas; ou, si vous le voulez, elle existe , comme; h* peuple dont la violation des lois sociales est l'état permanent.
' Mémoire» vX correspondance d'un voyugeur en Orient 2 vol. in-8«.
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a Souvent , ajoute le savant voyageur, dans le cours de nos pèlerinages, nous avons eu ToGcasion de gémir sur rabaissement auquel Tislamisme réduit la moitié delà société. Ainsi , par exemple, égarés dans notre route, voulions-nous, à défaut d^ hommes, interroger les femmes qui se rencontraient sur le passage? elles s'enfuyaient ou gardaient le silence , et nous entendions en même temps les guides dire : « Monsieur, que peuvent-elles savoir et répondre? elles sont femmes. » Ailleurs, chez nos hôtes, nous les voyions chargées de fardeaux comme des bêtes de somme et préoccupées de toutes les sollicitudes du ménage, pendant que le mari fumait tranquillement sa pipe , et aurait cru déroger à sa dignité en les lidant. A quelles réflexions plus tristes encore îerions-nous entraînés si nous soulevions le voile >ur tant d'autres misères qui ont rabaissé la compagne de Thomme au rang de son esclave? MUds nous sortirions du sujet; et il suffit d'une remarque faite sur Fétat religieux des diverses communions chrétiennes de l'Asie, pour rappeler aux femmes à qui elles doivent leur ennoblissement. Entre toutes ces communions , une seule leur témoigne de la considération : c'est celle qui observe le culte d'amour dû à la sainte Vierge , celle qui sanctifie ses fêtes, et récite les prières de l'Église formulées à sa louange. Nous
avons nommé les catholiques. Si Fétranger les visite , leur est uni par le lien d\iiie commi foi , il est introduit sans scrupule dans le sui,\] tuaire de la famille ; la mère s^honore de lui] r:* senter ses enfants, et le mari permet à Téf^ui*;.,! de paraître sans voile, de prendre place* .iCi- le même tapis et de se mêler à la conversation; aussi les catholiques témoignent-ils du désir pour Tinstruction delà femme, et si quelqu'une saitUre et écrire, c'est chez eux qu'on la trouvera". »
A tous ces traits caractéristiques de la dégradation et de la misère la plus profonde, les peuples du Thibet joignent la violation des premièrei lois naturelles. Le polyviriat et uiie espèce de communauté sauvage composant le fond de leurs mœurs , les Mongols vendent et achètent leurs femmes comme de vils animaux^. Quant aux veuves , le mérite exagéré de la continence , ou plutôt la jalousie maritale qui a fait le tour du monde les empêche de se remarier : on leur persuade que dans Tautre monde elles retournent à leurs maris. Toutefois les hommes démentent leurs paroles par leur conduite ; car un fils peut épouser toutes les femmes de son père , excepté celle dont il a reçu le jour. Un dernier trait
' Id. Annal, n. 79, p. 476. — * Le P. Régis, dans la Chine du P. du Halde, t. IV.
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yhève ce triste tableau : c'est le plus jeune des |b qui succède aux biens paternels : ses sœurs l sont déclarées incapables ^ .
[ Éa général , dans ces vastes pays de TAsie, la ifepadation de la £sunille , sans porter les caraclères de sanglante barbarie qui la déshonorent fÊlempj est descendue à son dernier terme. La wnite de Finnocence y est à Tordre du jour. Vert par centaines que Ton conduit aux mar- Mdbés de Constantinople et des autres villes iml^ortantes, les malheureuses victimes de la eu- (|idité paternelle. Quoi de plus hideux que cet iOane trafic. Pouvons -nous concevoir, nous chrétiens, nous qui comprenons la dignité hu- ^sàsÈe et les saintes obligations des parents, qu^un (ère vende son fils ou sa fille? et à qui? et pour jlioi? et néanmoins cet odieux trafic s^ exerce tous îs jours. Au moment où vous lirez ces lignes, 1 recommencera à Tégard de nombreuses créaares, rachetées comme vous du sang de Jésusihrist ! Cette pensée , nous aimons à le croire , ic trouvera votre cœur inaccessible ni à la pitié, li à la reconnaissance. Que Tobole apostolique, Mise sur votre luxe, aille donc briser le joug ^eux qui pèse sur F être faible et qui pèserait
' Riibraquis, f''ojraf;e dans les parties orientales du monde; el Purchas Pilgrîmaj^e, p. 4 .
sur vous-même , sans la rédemption dont pouvez , dont vous devez être le ministre.
Que dirons-nous des Turcs? leurs mœurs mestiques sont assez connues : la polygamie, clavage et la dégradation de la femme ^, \\ tissement de Thomme réduit à n^étre
machine sous la main d'une fatalité inexoi
tels sont , dans ce qui tient à notre sujet, les incontestables et incontestés du mahomé^ Si la famille turque se présente avec des tères moins odieux; si les mahométans p soin des orphelins , si on les voit , comme missionnaires, se présenter à la voirie deP pour sauver quelques-uns des pauvres en qu^on y jette vivants et morts sans sépulture, n' hlions pas que les devoirs de la charité leur été enseignés par nos livres saints. Mahomet cite avec respect dans son Koran. Il y loue patriarches Abraham, Jacob, etc. Il le Sauveur comme le représentant de la
' Parlant des villes turques, de Trébisonde en particulieri un de nos missionnaires s'exprime ainsi : « On ne voit paînt de fenêtres sur les rues; Tombrageuse jalousie des Turcs interdit à leurs femmes la vue du dehors. En marchant dans les rues, on croit longer les clôtures de vastes parcs ou des murs de prison. Les femmes ne sortent qu'avec un long voile qui pend jusqu'aux talons, et dont elles se couvrent la figure avec grand soin, même devant les personnes de leur connaissance. A final, n. 65, p. 413, an. l839.
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sance. La malheureuse mère, témoin de ce tacli* atroce , auquel ni ses cris ni ses prières vaient pu mettre obstacle, fut immédiat prise de convulsions suivies de délire, deux mois de souffrances et d^ inconsolables grets, elle vient de mourir, victime de la barie de son frère. Cette mort produira-t-elle Fesprit du jeune despote une impression de le détourner de pareils forfaits? Cest ce on peut douter; mais FEurope ne peut que de compter au nombre de ses souverains des ty rans pour lesquels le meurtre n^est qu^un jeSi lors même qu^il s^ exerce sur leur propre sang, 4 cela dans les premiers jours de la vie ^ !
Cet horrible symptôme indique déjà Fénonl distance qui sépare les Turcs des nations civiliséa par le christianisme. Il est un autre fait qui IM témoigne pas moins haut de cette vérité, tantik fois n*connue dans \c. cours de cet ouvrage, saToi qu'en dehors de FÉvangile il n'y a pour la société publlcjuc et domestique d'autres lois qw !(• des[)otisnie et le sensualisme. Les Turcs n sont-ils pas là placés sur nos frontières park Providence pour le r<îdire sans cesse à l'ingnft Europe?
L'abominable tribut exigé des Athéniens pti
* Journaux de Constantinople, mars 1843.
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R Minos 9 roi de Crète ^, les disciples de Malioniet i^ l'exigeaient naguère encore de certains peuples f vaincus par leurs armes. Avant la récente confr quête de Tlmirettie et du Gouriel par les Russes, le premier de ces royaumes payait au Sultan de Constantinople un tribut de quatre-vingts enfants, filles et garçons , âgés de dix à vingt ans ; le second un tribut de quarante-six enfants. On sait à quel service tous ces malheureux étaient destinés ^.
Et encore aujourd'hui les Musulmans ne sontils pas les grands marchands de chair humaine en Afrique et en Asie? N'ont -ils pas leurs pourvoyeurs habituels en Géorgie , chez les Gallas et dans le Dar-four? Ne fait-on pas pour eux la F chasse aux hommes dans les régions voisines de î, l'Abyssinie? Et quel signe plus incontestable de i dégradation morale ! quoi de plus hideux que cet f infâme trafic de T innocence! des pères vendant leurs fils et leurs filles , pour un peu d'or, à des
■ MIdos, roi de Crète, désespéré de la mort de son fils Androgée, tué par un taureau que Neptune avait lâché sur lui : « Cum id Alheoiensium fraude accidisse interpretaretur, comparata classe Athenas venisse oppugnatum, ac non prius Athenienses vèxare desiisse, quam pacli se essent pueros septem ac totidein virgines quotannis in Cretam niissuros, qui Minotauro, quem Minos in labyrinthe Gnosi incluserat, tra< derentur. » Psaunins, lib. i.
* Gouroff, p. 122.
marchands qui n'ont rien d'humain que la figure. Cest un spectacle si horrible, qu'on se demande comment le monde civilisé, qui en est témoin, ne se lève pas en masse contre cette indigne profanation? Mais, que dis-je? il se trouve jusqu'au milieu de nous d es apologistes des lois et des mœurs de l'empire Ottoman! O Dieu! est-ce assez de démence? est-ce assez d'ingratitude? Qu'ils aillent donc au Caire ou à Constantinople ces admirateurs des Turcs; qu'ils assistent à l'arrivée des esclaves; qu'ils repaissent leurs yeux du spectacle de la misère et des douleurs de ces milliers d'infortunés, exposés en vente comme de vils animaux ; qu'ils viennent ensuite nous vanter la beauté, la douceur, la moralité de la religion mahométane, qu'ils l'exaltent au-dessus du christianisme. Ingrats! il ne vous reste plus qu'à vous coiffer du turban , vous êtes dignes de le porter. Puisque notre sujet nous y conduit, donnons une idée de cet infâme trafic. « La manière dont lés Turcs traitent les nègres, dit un de nos missionnaires, fait véritablement horreur. Des marchands vont les acheter en Egypte ou en Arabie, et les amènent ici dans de petites barques, entassés les uns sur les autres. Comme on leur donne à peine de quoi manger dans la route, ils arrivent exténués, maigres, et quelquefois si faibles qu'ils ne peuvent se soutenir. On les conduit des barques au mai-
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ché, OÙ les Turcs seuls ont droit d'aller, parce qu ils prétendent que tous les noirs sont à eux. A Alexandrie, les Francs vont eux-mêmes au marché, et les esclaves viennent se prosterner à leurs pieds, leur baiser les genoux , pour les conjurer de les acheter, parce qu'ils savent qu'ils seront mieux chez eux que chez les Turcs. D'autres fois aussi c'est parce qu'ils sont chrétiens, car il y a des chrétiens en assez grand nombre dans l'Ethiopie. Dernièrement, arrivait d'Egypte un bâ timent turc, abord duquel.se trouvaient vingt négresses : sept d' entr' elles étaient chrétiennes ^ » « C'est à Trébisonde, ou dans les ports voisins, que les infâmes marchands d'esclaves amènent ceux qu'ils ont achetés ou volés en Qrcassie, pour les consigner à ceux qui les viennent vendre à Constantinople, où jusqu'à présent les Turcs seuls ont droit de les acheter. J'ai vu une bande de jeunes filles et de jeunes garçons , et deux enfsmts encore au berceau : ces pauvres créatures sont d'autant plus dignes de pitié, qu'on leur fait embrasser la religion mahométane,' et pourtant plusieurs, dans leur pays, ont reçu le baptême^. » ^
Après que les chasseurs d'hommes ont pris leur
' Lettre de M. Leleu, missionnaire 4i Constantinople, Àn^ nal, île la Prop. de la foi ^ n. 60, p. 531. — *Id. n. 65, p. 413.
II
ina HlWTOIliP. DE LA FAMILLE.
proie , qii^en font^il»? Nous avons déjà remarqii/>, grâce au christianisme dont les Tares, anMÎ bien que les (lésars prédécesscnirs de Constantin, ont ressenti Tinfluence secrète, mais puissante, Tcfsclavage, en Orient, a perdu quelques-unes dfTS rigueurs atroces qui le caractérisent chez les anciens Grecs et chez les Romains. Cependant, malgré cette différence, il n^est pas de lieu dont la vue produise sur l'esprit d'un Européen une impression aussi pénible que le bazar ou le marché des esclaves. Ce bazar était autrefois fermé aux chrétiens ; la permission de le visiter n'était accordée qu'aux ambassadeurs rappelés par leurs cours et partant de la capitale. Mais, depuis quelque temps, les Turcs, se relâchant de leur rigueur, ont ouvert le bazar aux chrétiens comme aux musulmans.
Entrons dans ce;tte enceinte; elle çst formée d'une cour spacieuse et irrégulière , autour de laquelle s'élèvent des loges construites en bois de sapin, avec dos portes et des fenêtres grillées, comm(î une volière ou une ménagerie. Dans le milieu , de grands arbrcîs couvrent de leur ombrag(î des hommes graves, ({ui laissent échapper, par inNTvalles, de leur chibouque, des boufïw^s épaisses d\uie funiécî odorante» : ce sont les marchands qui attcmdi^it l(\s acheteurs. Us ))arlent entre eux dv leur négoce, ('t suivent d'un œil vi-
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jîlaut tous les mouvements de leurs esclaves. Ceux-ci, formés par petits groupes , causent entre eux ; la plupart sont nus ; ils ont Tair abattu et paraissent avoir froid ; plus loin, de jeunes filks pauvres, assises par terre, parées de quelques pèces de monnaie, sourient avec tristesse aux per- «Hmes qui passent auprès d>lles ; dans ces groupes, on remarque des figures de toutes les nuances. On y voit des en£smts de F Abyssinie, au visage noir et luisant, des nègres de Tintérieur de F Abriqoe, de jeunes Circassiennes, au ^'isage blanc, m regard triste et sauvage, à la chevelure longue el flottante ; de jeunes garçons et de jeunes filles le Tancien pays de la Colchide, de Fembouchure do fleuve Batoun, de la cote des Lazes et des frontières maritimes de la Mingrélie.
Mais voici un digne enfant du prophète, il s'alance , promène longuement ses regards sur les persmmes qui Tentourent, avant de les envisager ; il s'arrête enfin : son choix est fixé. Un esclave ordinaire s'obtient, en génénd, pour un prix très-modique. Ce prix , plus que tout autre, dé* pend de la beauté du sujet et de Tapprovisionnement du marché ; il varie , en général , de 5 à 600 fnastres (150 ou 200 fr.) Mais après les désastres de Cbio, d'Ipsara, les jeunet esclaves furent vendues à raison de deux ou trois piastres par tête.
Qui S occupe d^ adoucir un peu le sort de ces infortunés, de sécher quelques-unes des lannes abondantes qui coulent des yeux de ces malheureux enfants violemment arrachés à la tendresse de leur famille? Le christianisme, qui tour a tour s'enferme dans les bagnes pour alléger les fers des prisgnniei^ , et dans les lazarets pour soutenir le pestiféré dans sa douloureuse agonie , le christianisme seul s'efforce d'apporter im peu de soulagement aux incroyables souffrances de Fesclave. S'il ne peut toujours lui rendre la liberté temporelle , il le prépare du moins à la liberté du ciel. Écoutons le touchant récit d'un missionnaire à Constantinople :
« Un seigneur russe avait acheté trois jeunes nègres. Dernièrement il vint nous voir, nous parla de ses nouveauic esclaves, de leur bonne mine, de leur docilité, de la douceur de leur caractère, mais nullement du salut de leurs âmes. Hélas! on n'est que trop habitué à les traiter comme s'ils n'en avaient pas ! Nous lui demandâmes s'il s'était occupé de les faire instruire et de leur donner le baptême ; il nous répondit ingénument qu'il n'y avait pas même pensé : « D'ailleurs, ajoutait-il , l'un étant mahométan, ce serait chose dangereuse de le baptiser ici. » l-ics deux autres devaient être idolâtres. Nous lui proposâmes de nous les confier tous pour quelques mois , avec
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engagement de les lui rendre quand ils seraient instruits de la doctrine catholique : il y consentit.
» Nous commençâmes par les interroger sur ce qu'ils croyaient. Ils avaient été enlevés trop jeunes de leur pays pour avoir des idées arrêtées sur la religion. L'aîné, âgé d'environ quinze ans, savait à peu près ce que les Titres connaissent ordinairement de l'Alcoran, c'est-à-dire un amas d'anecdotes incohérentes et absurdes. Les deux autres, qui paraissaient avoir de treize à quatorze ans, n'avaient, pour toute religion, qu'une crainte puérile du démon , et ils l'invoquaient pour fléchir, disaient-ils, sa colère. Nous n'eûmes pas beaucoup de peine à leur persuader d'abandonner ces pratiques insensées. En assez peu de temps ils eurent appris les articles principaux du catéchisme, et commencèrent à soupirer après le baptême. On le leur différa cependant, pour les éprou- Ter et les habituer un peu à la sainteté de la vie chrétienne, à prier, à modérer leur petite colère, à être laborieux et soumis. Chaque jour ils répétaient : « Quand est-ce donc qu'on nous versera l'eau sur la tête? » Ils étaient si heureux qu'ils ne savaient comment exprimer leur bonheur.
» Un jour, le plus jeune d'entr'eux contemplait attentivement le soleil ; il paraissait s'entretenir avec lui. « Que faites-vous, lui dit-on? — Je charge le soleil d'une commission. — Que lui dites-vous?
— Beau soleil , ou dit que tu vas dans tous les lieux du monde : sans doute que tu verras mt mère ; eh bien ! dis-lui qu'elle ne me pleure pas, que je suis bien heureux. , que je vis avec des blancs qui ont bien soin de moi, qu'ils ne me battent pas, et qu'ils m'ont appris à connaître la 1 religion du grand Allah (Dieu). » Le jour du bap- * terne mit le comble à leurs vœux ; ils allaient ^ baiser la main à tout le monde, et criaient : « Moi, '* je m'appelle Paul; moi, je m'appelle Vincent; a moi, je m'appelle Félix. » Rien de plus touchant m que les sentiments qu'ils exprimaient : il y avait :■ dans tout leur être une ingénuité et un air de i joie qui faisaient verser des larmes d^attendriise* ment. Six semaines après ils ont fait leur pre» mière communion avec de grands sentiments de piété. On les a remis ensuite à leur maître ^ »
Avant de franchir le Bosphore, et de mettre le pied sur la libre terre d'Europe , rappelons une dernière fois le souvenir du monde idolâtre que nous venons de parcourir. Qu'avons*nous entendu? De longs soupirs! un gémissement concentré, interminable, universel. Qu' avons-nous . vu? Partout du sang, d'atroces cruautés; l'être fort , semblable à un tigre en furie , achanié k la destruction, à l'avilissement, à l'oppression
■ Annules de la Prop. de la foi, n. 60^ p. 529, an. 1831.
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de r être faible; la société domestique horrible- * ment défigurée, conservant à peine les derniers vestiges de sa constitution primitive et de ses lois salutaires ; l'humanité faisant peur et pitié , ré* duite aux instincts grossiers et cruels de la brute, assise dans la nuit épaisse de F ignorance, de la superstition et de F abrutissement. Et ces ombres funèbres enveloppent, à l'heure qu'il est, lesna* tions nombreuses de tous les continents que n'a pas visitées le soleil de l'Évangile \ et tous les efforts de la science humaine n'ont pu relever ces fronts humiliés et flétris : tandis que la parole chrétienne se £sdt à peine entendre aux tribus les plus dégradées, qu'elles se dégagent de leur suaire souillé de sang et de boue, qu'elles s'élèvent comme par enchantement jusqu'au niveau de l'hu** manité, jusqu'aux premières places du banquet où sont assis les peuples depuis longtemps ci-* vilisés.
Nous ne savons, mais il nous semble qu'au sou* venir de ce pénible voyage, et au moment d'entrer dans la civilisation chrétienne, on ressent la même impression qu'un homme éprouve à son réveil, après avoir subi les longues et pesantes étreintes d'un affreux cauchemar. Les poumons oppressés se dilatent ; tous les membres garrottés essaient leurs mouvements ; on se sentait étouffer et mourir, la vie revient ; on est heureux de penser que
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€#• n'était quNin rêve. Héla» ! cette dernière como* Lition n'eftt pas la nôtre : ici, c'est la réalité, Taffreufie réalité. Voyageur», non» somme» »auv^, il est vrai ; mai» le» malheureux peuple» que nom avon» vus restent dans le» ombre» et »ou» le joug de fer qui les étouffent. De leur poitrine fatiguée s'échappe ce cri de détresse : On nous tue, on nous assassine ; au secours ! Peuple» de TEurope, no» frère», vou» aussi vous fûtes ce que nous sommes ; sans le christianisme vous le flerie2 encore.... Rende2>lui grâce». .. . Mai» venez k notre secours.... ; vous le pouvez....
Et nous le faisons déjà, nous catholiques ; et nous le ferons désonnais avec un nouveati zèle.... Au triple apostolat de Faumône, de la prière, de la parole;, nous ne faillirons jamais. Eh quoi ! il n'est personne d'entre nous qui voyant sa béte de somme- toml>ée dans une fosse, ne s'empresse de Yi'ïi tirer, ne faut-il donc pas délivrer aussi ces enfants d'Abraham ' !
' Uniisquisque vc»triiiTi... non ftolvit bovcm tuum aut asi-
niim Haiic niitcin filiam AhrahXf qnain alligavit Satanas...
lion oportiiit solvi a vinrulo isto... ? Rt ciim hsec cHccrel eni« hi'MX'hant oinnci advcrsarii ejus. Luc» xiii, 16.
CHAPITRE PREMIER
Causes de la dégradation de la famille en Europe.
Nous avons laissé la famille en Europe , élevée ar le christianisme à un tel degré de perfecon et de bonheur, quMl faut remonter jusu^au Paradis terrestre pour trouver un état suérieur. Afin de lui bien apprendre que c'était à i religion, et à la religion seule qu'elle devait >utes ses nobles prérogatives, nous l'avons prise aria main, et, la promenant d'un bout du monde
l'autre, nous lui avons fait voir ce qu elle était ncore chez toutes les nations privées de la luaière évangélique. Notre voyage est fini : nous entrons en Europe. Un tiûste spectacle va s'offinr i nos yeux : la famille dégénère. L'or pur perd on brillant éclat : la beauté de la fille de Sion •e flétrit. Quelles causes fatales ont amené ce .hangement si triste dans le présent et si alarmant >our l'avenir? Nous en trouvons trois qui dominent et résument routes les autres : l'affaibliss^v
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mciit (le J aiitir|iHr foi, l'invasion du paganismfp
dân» Féducation; <iifjn, le protestantisme et h^
doctrine» qui en mmi la conséquence* .^
L^ autorité tutélaire de FÉglise romaine venaitin d(; recevoir une vive atteinte. Le grand schiâmep d'Occident avait jeté Tincertitude parmi lespeu-ht pies, dé|Ki.sé des germes d'incrédulité dans la tête des savants, semé des p^msées d^ambition dans le cœur des rois, livré la majesté pontificale au mépris i'f ses droits sacrés à la dispute. Pendant U longue éxlipse de Tastre bienfaisant qui avait ju»cpralors dirigé leur marche d'une manière à constante et si sure , les nations de l'Europe i'é* garèrent dans leurs voies. Des nuées de sectaireifli plus dangereux les uns que les autres, avaient at« tiré dans les sc^n tiers ténébreux de l'erreur un0 partie d(;s populations septentrionales. A la vé* rite, le concile de Constance cicatrisa les plaief;i mais le genne du mal resta vivace et envenimé. Une vague inquiétude, prélude ordinaire da grandies crises, travaillait la société et retentissait an cœur de la fai^ille.
Cependant la Provid(*nce , qui voulait arrêter TKurope, la portion chérie du divin bercail, sur le penchant de Tabune, ne négligeait rien pour cliaHser l'esprit de vertige dont elle était saisie. De gtNitids sninis.avaient été tirés des trésors de la miséricorde et donnés à la terre. A leur voix.
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une multitude de brebis errantes étaient revenues au bercail. Le François-Xavier du quinzième siècle, saint Vincent Ferrier, avait , d'un bout de TEurope à Fautre, fermé la bouche à Fhérésie et purifié les mœurs. Pendant quarante ans, cette Jiuée bienfaisante, poussée par le souffle divin, s^était promenée sur le monde, distillant la rosée fécondante de la vertu et de la foi. En même temps, de nombreuses institutions , filles du catholicisme, ouvraient le sein de la terre et préparaient une abondante moisson. L\mion, si longtemps désirée entre les Grecs et les Latins, était signée au concile de Florence, Le sublime projet d^une ligue universelle contre la puissance ottomane qui menaçait FOrient, Élisait une salutaire diversion aux querelles intestines, et dimiiuiait la fièvre dangereuse des ambitions particulières : un nouvel avenir de paix et de bonheur semblait promis à la famille et à la société.
Mais non, Israël refiise de profiter de la visite de son libérateur. Des esprits chagrins et super- . bes fomentent la révolte , créent des difficultés : on abuse de la grâce , la mesure est comblée ; et Fanciiemie capitale de Fempire romain , Constantinople, tombe sous les coups de Mohammed IL Qui dira le retentissement de sa chute et F influence désastreuse des Bysantins fugitifs sur la vieille Europe ?
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Poursuivis par le barbare vainqueur, les Gréa, tristes débris d'une nation dispersée aux quatre vents pour avoir brisé les liens de l'unité catho* lique, viennent chercher un refuge en Occident. Dans leur bagage de proscrits, ils apportent les œuvres des philosophes , des poètes , des histo* riens païens , leurs anciens compatriotes. Ils font plus, ils viennent possédés pour leurs grands hommes d^me admiration exclusive , d'un enthoit* tiasme dont l'exagération monte jusqu'au sublime du ridicule.
Afin de payer leur bien-venue , ils se mettent à les expliquer. A les entendre, l'Europe jusque là n'a rien connu ni à la philosophie, ni i l'éloquence, ni à la poésie, ni aux beaux -arts, « Barbare, instruis-toi ; ne cherche plus tes modèles, tes sujets, tes inspirations dans t<*s grands hommes, dans tes annales, dans ta religion. Rome ])aï(*nn(*, la (irèce païenne peuvent seules t'offrir, en tons les genres, des chefs-d'œuvre dignes de tes méditations. Là fut le monopole du génie, du savoir et de l'éloquence; là furent des hommes que tu dois imiter, mais que tu n'égaleras jamais: ta gloire sera <ren approcher. » Voilà ce qui fut (lit et redit sur tous les tons par les nouveaux venus et par leurs disciples.
Une foule d'esprits inquiets et légers, amis de la nouveauté, plus ou moins dégoûtés du catlio-
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licistne, se jettent tète baissée clans le mouvement, et l'accélèrent de toute la puissance de leur parole et de leur activité. Aristote et Platon régnèrent en maîtres absolus dans les écoles de philosophie. Homère, Démosthènes, et à leur suite Virgile, Cicéron, Horace, furent les modèles exclusifs de la poésie et de l'éloquence. Alors s'accomplit une réaction fatale. Le spiritualisme chrétien fut oublié, méprisé, décrié, et le sensua* lisme païen découla à pleins bords de la bouche de l'orateur, du pinceau du peintre , de la lyre du poète et du ciseau du sculpteur. L'Europe en fut inondée; ses eaux corrompues atteignirent bientôt la famille. Au lieu de l'ÉvangSe, des psaumes , des légendes des martyrs et des saints, en un mot , à la place de tous ces ouvrages sérieux tant recommandés par les Pères , et qui avaient donné à la famille chrétienne cette pureté de foi et cette vigueur de mœurs qui firent sa gloire, l'enfant catholique fut nourri des fables de la mythologie. Les noms des dieux et des déesses, des héros et des héroïnes d'Athènes et de Rome, furent sur ses lèvres presqu' aussitôt que ceux de Jésus et de Marie, et beaucoup plus souvent que ceux de Pierre et de Paul.
Sorti du foyer domestique, l'enfant n'entendit aux collèges, aux universités, que les louanges éternelles du paganisme. Son histoire, ses cou-
stiftition» politiques, ses lois, sa philosophie, tt littérature, ses généraux, ses sages, ses grands hommes furent présentés à sa jeune et ardente imagination, comme les typ(*s dn parfait, du su* hlime et du beau, comme les colonnes d^ Hercule de Tintelligence humaine. Quant aux gloires da christianisme, elles furent passées sous silence oa ne tinrent plus dans Téducation que la seconde place , c'est-à-dire la dernière dans Tadmiratioa' de la jeimesse. A la suite des enseignements paîem, la religion des sens fit invasion dans l'Europe spiritualisée par TÉvangile. Les statues de Jupiter, de Junon, des dieux et demi«dieux, furent sub* stituées; dans les palais des grands, aux images de Jésus, de Marie et des saints. Peu à peu elles descendirent sur les places des cités, dans les jardins d(?H villas^ forçant la pudetir à baisser k» yeux et donnant à la lubricité de funeste» leçons. Et au lieu de ces saintes et naïves statues de la Vierg(î et des antiques patrons de l'Europe cstholi(|ue, consolante vision du monde supérieur, Tfïnfant ne put sortir de la demeure paternelle sans n;ncontrer des images et des souvenirs qui rabaissaient son esprit et son cœur vers la terre et les sens. *•
Traduit dans les arts, le sensualisme païen le fut bientôt dans les livres. (l'est alors, chosc'^ digne d'tnie sérieuse attention ! que se publièrent,
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^ur ia première fois, ces nombreux ouvrages jentatoires aux mœurs, dont le moyen âge avait loré la possibilité même, et dont le venin mordevait à la longue pénétrer jusqu'au cœur de Emilie et de la société, pour les faire expirer, le et Tautre , dans les convulsions de Tachie.
L cette cause si active de décadence, s'en joit une autre plus directe qui vint accélérer le 1. En élevant le mariage, c'est-à-dire l'acte stitutif de la société domestique, à la dignité sacrement, N. S. J.-C. avait spiritualisé lafale, et par elle la société. Or, voici qu'un nme , fougueux apôtre de la débauche , un nme qui avait su s'assimiler toutes les pastis qui frémissaient dans les âmes, vint crier a face de l'Europe que le mariage n'est pas sacrement. Le coup de mort était porté à famille chrétienne. Réduit à la nature d'un iple contrat civil, l'acte auguste qui unit les >ux en les sanctifiant, est dépouillé de toute dignité. Le sensualisme reparaît, et la famille rograde jusqu'au paganisme. Voilà cependant que Luther appelait réformer l'Église et la riété.
Entraîné par l'irrésistible puissance de ce preer principe , le prétendu réformateur ne tarda s à faire de nouvelles ruines. Après avoir oté au
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mariai^e cbrétien «on «ublime caractère de lai tifUf <ft dr; ïïSkuUi moralité, il attaqua Tumlé difi <|iji 1711 fait la force et Ut bonhmir. ConMilté m |K>lygatiiie , il fie craignit pas de formuler la ci»i^>fi suivante; : « Voici, dit-il en propres ten câi que doit demander le prince au bigame : Ei à ta cimftciimat ou à la parole de I>ieu que I ol>éi? S'il ré|)ond : Cest à Carlfttadt ou à un tn% le princif n'a plu» rien à objecter; car ce i pa» lui qui \Htui troubler ou a|>aiser la comcii de cet homme, ou décider dans une matière i entière An ntmovi de celui à qui , suivant 2m rie, il a été donné d'expliquer la loi divine. I moi , je vous l'avouerai , je ne vois pas como j'em|M'^berais la polygamie : il n'y a pas dan lettres sainl<^ le plus p<?til mot contre ceux prennent plusieurs femmes à la fois^; mais a bifaiicoup de choMfs qui sont [H^rmises, et qt ne saurait déœmnient pratiquirr : la bigamie de c<î nombre ^. »
li'iniité conjugale n'étant plus qu'une cl de wnvenatice , Luther renversa bientôt, c une occasion solennelle, ce dernier obstacl la polygamie. Philippe , landgrave Ai* llei
' Iiiipiulcnt iiictiftongcf.
' Kgo HiUM* fatcor ncc non po4§r» prntiil>cre ni qiiin pi vriil nxorrH clnrrn% ni*c rcpit^^niil narm litlfris. 13 jar l.Vi*2. A> (le Luther, par.M. Aiidin, L H, \\. im.
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prince libertin, et pour cela ardent disciple du moine de Wittemberg, veut épouser deux femmes en même temps. Cependant la honte le retient ; il £Eiit part de ses scrupules au chef de la nouvelle religion. Luther appelle à son aide Melanchton et plusieurs autres théologiens de sa secte. Tous ces docteurs éifangéliques décident que le prince peut avoir deux femmes à la fois. Cette incroyable consultation, qui marque le point précis de la dégradation conjugale dans les temps modernes, restera comme un monument éternel de honte pour la réforme. Elle est divisée en vingt-quatre articles; le vingt-unième est ainsi conçu : « Si Votre Altesse est décidée à épouser une seconde femme, nous jugeons qu'elle doit le faire secrètement, comme nous avons dit à l'occasion de la dispense qu'elle demandait, c'està-dire qu'il n'y ait que la personne qu'elle épousera et quelques autres au besoin qui le sachent, en les obligeant au secret sous le sceau de la confession. U n'y a pas ici à craindre de contradiction ni de scandale considérable...., et quand même le peuple s'en scandalisera, les plus éclairés se douteront de la vérité. On ne doit pas se soucier beaucoup de ce qui s'en dira, pourvu que la conscience aille bien. C'est ainsi que nous l'approuvons. Votre Altesse a donc, dans cet écrit,
non-seulement l'approbation de nous, dans tous II. 27
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les cas de nécessité, sur ce qu^elle désire, mais *''' encore les réflexions que nous y avons faites. »
Cette consultation est signée des noms de Luther, P. Melanchton, M. Bucer, Ant. Conrin, Adam , J. Leningen , J. Yinfert , D. Mélanther, c'est-à-dire de toutes les gloires de la Réforme à cette époque * .
Ce fut là, depuis la prédication de lÉvangile, le premier exemple de polygamie, solennetUmenl autorisé , parmi les peuples chrétiens. Fils de la polygamie, le divorce ne pouvait manquer de reparaître dans le monde devenu protestant. Timide d'abord et comme honteux de lui-même, nous verrons bientôt ce monstre , destructeur de la Eamille, lever effrontément sa tète hideuse et faire inscrire son nom dans les codes européens.
Non content de replonger la famille dans Tabjectiou païenne, Luther déclame avec violence contre toutes les lois protectrices de la femme qui en est Tàme et la gloire. Les empêchements que , dans son admirable sollicitude pour Tétre foible, rÉglise avait mis au mariage, il les nie. La virginité qui fait de la fiemme un atige et un objet de vénération, il la flétrit, il la condamne. I^es vœux monastiques, barrières sacrées
• Vie de Luther, t. II, p. 5 1 2. Bossuet^ Hist. des rtiriai. t. I, p. 289.
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dont le christianisme avait entouré les asiles de Tinnocence, il les brise violemment ^ Que lui restait-il? sinon à confirmer sa doctrine par son exemple. Et voilà, en effet, que dans l'emportement de ses passions , le père de la Réforme ne rougit pas d'enlever une religieuse et de contrac ter avec elle un prétendu mariage. Ce scandale horrible donné à la face de l'Europe entière ouvrit la porte à des excès jusqu'alors inconnus chez les nations chrétiennes 2. Non- seulement Luther poussa le cynisme jusqu'à justifier son crime par des apologies nombreuses; mais encore il se fit gloire de sa honte : « Au diable tes scrupules de scandale, écrivait-il à Winceslas Link , et vive le Seigneur ; j'appartiens à Bora , me voilà mort au monde*. »
Ce qui passe toute imagination , il osa bien adresser une lettre en forme au cardinal-archevêque de Magdebourg , pour l'engager à imiter sa conduite, et lui prouver le bel exemple que lui Albert donnerait au monde, lui, si haut placé dans la hiérarchie ecclésiastique , et à qui Dieu avait donné le don de chasteté, s'il se mariait publiquement. « Dieu n'a-t-il pas dit dans la Genèse, lui écrivait-
" Voyez, si vous en avez le courage, son libelle contre le célibaU — * Voyez Vie de Luther, par M. Audin, t. II, p. 200 et suiv. — ^Tom. II, Ep. p. 255, cdit. de Wiuenib. Seckendorf, liv. I, p. 63, § 182.
il, que r homme doit avoir une compagne?.... A moins d^m miracle, Dieu ne peut pas transformer un homme en ange. Que répondras-tu au jour du jugement, quand Dieu te dira : Je t^avais créé afin que tu ne fusses pas seul et que tu prisses une compagne; où est ta femme, Albert?»
Le cardinal ne répondit pas. Luther se vengea par un débordement d^ injures difficiles à traduire : — a Va, bourreau de cardinal, fripon de valet, tête folle, religieux entêté, épicurien renforcé, satan de papiste , chien enragé , vieux coquin , ver de terre, qui souilles de tes ordures la chambre de sa majesté impériale ! que sa garde-robe te tombe sur la tête! On aurait déjà dû te pendre dix fois à une potence , haute de trois potences ordinaires, chasseur de p...., enfant de Gain , à qui Luther veut donner un jour carnaval ; apprête-toi à danser, il jouera du fifre ^ »
Ix^s principaux chefs de la Réforme, la plupart moines apostats comme Luther, sapaient à Tenvi les bases sacrées de la famille. Dans leurs écrits et dans leurs mœurs, ils enchérissaient, ce qui n'était pourtant pas facile , sur les paroles et lc*s exemples du maître. Miinzer prêchait hautement la polygamie^; le vieux Carlostadt, qu'on iv-
» Vol. IV. Jenaî fol. 32G, .ip. Luth, cl fol. 360. — 'Ibid. t. II, |). 232.
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trouve partout où il y a du scandale, reprochait à Luther sa prétendue timidité sur cet article : ff Pourquoi donc, lui écrivait-il , en parlant des vœux monastiques que tu ne trouves pas dans ta Bible , as- tu dit qu^on pouvait , sans blesser sa conscience , rompre des chaînes que le Saint- Lsprit nMmposait pas? Puisque tu n^ as pas trouvé de texte, ni moi non plus, dans les livres saints, contre la bigamie , soyons bigames , trigames , et ayons autant de femmes que nous pourrons en nourrir. Croissez et multipliez, entends-tu ? laisse donc accomplir Tordre du Ciel ^ . »
Tous enfin pratiquaient si effrontément les leçons du chef que leur vie ressemblait à une orgie perpétuelle. De là, ce mot si connu d'Erasme, qui était alors en Allemagne : « Autrefois, dit-il, on quittait sa femme par amour de l'Évangile; aujourd'hui on dit que l'Évangile fleurit quand un moine est parvenu à épouser une femme bien dotée ^. »
Des principes et des exemples si favorables aux passions ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Bientôt le réformateur de l'Angleterre, Henri VIII, consacra toutes les doctrines allemandes relatives
« Ibid. p. 209.
* Niinc floret Kvangelium , si paiici durant lixores hcne dotatns... Amant viaticiim et uxorcm, caetera pili non facinnl, Epist, Erasni, p. 637-768.
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à la société conjugale , en plaçant la polygamie et le divorce sur son trône souillé de sang.
Cen était fait, la société domestique était ébranlée jusque dans ses fondements. La sainteté, Tunité, l'indissolubilité, tous ces augustes caractères rendus au mariage par le christianisme, étaient attaqués, méprisés, niés. Cependant les mœurs publiques opposaient encore luie digue au torrent qui menaçait de tout emporter. Des hommes parurent bientôt qui renversèrent la digue, et le torrent déchaîné put répandre ses eaui bourbeuses sur toute la &ce de F Europe , et les infihrerjusqu^ aux entrailles de la société.
bk'
CHAPITRE II
Suite du précédent — Les philosophes.
Toute doctrine qui se produit d^ abord à Tétat religieux ou théologique tombe bientôt , suivant une loi immuable, sous Texamen de la raison qui Tétudie, la discute, la pénètre et s'efforce de la réduire en système. Aussi de nombreux commentateurs travaillèrent sur le texte protestant. Les philosophes modernes, Allemands, Anglais, Français , reproduisirent sous toutes les formes les axiomes évangéliques sur la famille et en déduisirent les dernières conséquences. Nous ne souillerons ni ces pages, ni Fesprit du lecteur par la reproduction détaillée de leurs théories. Il est des musées dont un homme honnête refusera toujours d'être le Cicérone. Qu'il suffise de savoir que les philosophes païens , sans excepter Platon , n'ont rien écrit de plus immoral ni de plus contraire à la sainteté, à l'unité, à l'indissolubilité du mariage, à l'autorité paternelle, à la dignité de la femme et de l'enfant, que les logiciens du protestantisme. Collins, Bolinbroke,Tindal, Toussaint, Bayle, Voltaire, Rousseau et tant d'autres, vos noms déjà flétris, excitent une nouvelle hor-
reur, quand on connaît vos sacril^es attaques contre une des plus saintes choses de ce monde, la société domestique.
Toutefois, dans la crainte qu^on ne nous acaise de calomnie , donnons un léger échantillon de leurs doctrines. Non * seulement ils ont nié le sacrement qui fait dû mariage un acte religieux , pour le réduire à Tignoble niveau d'un contrat de vente et d^achat. De peur que la sainteté de Funion conjugale ne fut encore trop respectée , ils ont blâmé F usage du serment qui la confirme. Ils ont justifié les mariages clandestins, source de honteux désordres et de divisions dans les familles. Ils ont avancé que le concubinage n'a rien de répréhensible pourvu qu'il soit durable. Puis , faisant de la morale de sentiment, ils ont soutenu qu'une union formée par le penchant du cœur est plus pure , plus sainte , pins estimable que celle qui n'est affermie que par la nécessité. Ils avancent que l'abolition du divorce est la cause des chagrins et des désordres qui régnent dans le mariage. Quelques-uns voudraient, comme le dmn Platon, que les femmes fussent communes; d'autres pensent que la polygamie nVst qu'une affaire de calcuP. Voilà
' Dict. pliil. Amour socratique. De TEsprit, t. I. Discours 2, c. 4. De rilommo, t. I, sect. 2, c. 7 et 18. L<*5 Mnenrs, 2' partie, c. 3, art. 1, § 1 ; c. 4, art. 1. Ix^ttres per-
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leurs principes, relatiremeiit à la constitution domestique. Nous le demandons : jamais, depuis les philosophes païens, des coups aussi nombreux, aussi rudes avairat-ils été portés à la sainteté de Funion conjugale , par conséquent aux mœurs publiques?
Corrompre la famille en général, ne suffisait pas à la philosophie. Digne fille du protestantisme , elle s^attache avec une sorte de fiireur à dégrader chanm des membres qui la composent. Conune les che& de la réforme , tous les philosophes n^ont qu^une voix pour attaquer la vii^inité. Tant que cette couronne de gloire ceindra le front d^une femme et commandera le respect au crime lui-même , on dirait qu^ils ne peuvent prendre ni repos ni sommeil. Tantôt ils vomissent des torrents d'injures contre les couvents , /omheaux vivants inventés par la tjrannie politique et la cupidité paternelle; tantôt, prenant le ton élégiaque, ils plaignent un sort qui fait pitié ^ et vous montrent le jeûne , le silence , la prière , la solitude , dévorant impitoyablement des milliers dUnnocentes victimes, destinées à faire la joie de leur famille et l'orgueil de la société ^ Puis, je-
snncs, 112. ChristinDisme dévoilé, p. 200. Contrai social, 3*" partie, c. 10. De rHomme, t. II, secl, 8, p. 410-4 12, etc. > Tableau des SS. c. 9, p. 149.
tant le ma^ue, ils s'adressent directement à k femme, et lui enseignent que la pudeur n^ol qu^une vertu de bienséance ^ ; que la chasteté et la continence sont des vertus imaginaires dont il ne résulte rien ^ ; que la conduite des femmes Ur bertines est fort utile au public ^ ; enfin ils lui conseillent encore d'autres abominations que notre pliime refuse de transcrire. Nous le de^ mandons une seconde fois : jamais les templo antiques, dédiés à la prostitution, jamais les liein publics de Corinthe et de Rome ont^ils pu rete» tir d'une morale aussi scandaleuse?
Il est vrai, aux leçons de libertinage qu'ilsdofr nent si effrontément à la femme, les philosophes français, en particulier, mêlent de temps en tempi de beaux préceptes de morale. Vous croyez peutêtre qu'ils sont retenus par la crainte de l'opi' nion, ou par cette pudique réserve que notre langue impose à l'écrivain? peut-être allez-vous jusqu'à penser que dans ces âmes de boue il y i encore quelques sentiments honnêtes dont la m^ nifestation trahit le chrétien caché sous le mas* que de l'impie ? Longtemps nous avons partagé b même erreur : un d'entr'eux a pris soin de nous détromper. « C'est un piège de plus, dit-il en
' Les Mœurs, 2* f>artie, c. 1, art. 3. — » LeUres Ptrsaofs^ 1 13. — 5 De r Homme, t. Il, sect. 8, c. 18.
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^pres termes; les philosophes ne parlent de lorale que pour séduire les femmes ^ . »
Ifous rougissons vraiment d^étre condamné à lettre sous les yeux des lecteurs un détail aussi dé- DÛtant; mais il faut bien démontrer , aujourd'hui irtout, par des preuves convaincantes, la réalité t l'étendue de F influence exercée sur la famille lodeme et sur chaam de ses membres, par la ^rme et par la philosophie , digne fille de la ïforme. L'histoire est le jugement de Dieu : elle md à chacun selon ses œuvres.
Que la femme donc devienne philosophe, et la Dilà bientôt avilie, dégradée , malheureuse , rénite à la triste condition où elle gémissait sous î paganisme ancien, et dans laquelle la tient enore l'idolâtrie des peuples modernes. Regardez utourde vous; sans sortir des frontières desnaions ciifiliséeSy vous trouverez peut-être aujourl'hui plus d'une femme dont l'opinion publique ilace le nom au bas du portrait que nous venons le tracer- Admirateurs et disciples de la philoiophie , nous vous la souhaitons pour épouse , jK)ur mère et pour sœur.
Pas plus que la femme, le père et l'enfant ne sont épargnés. Il y a , dans les principes de U réforme sur le mariage, assez de venin pour
' Espion chinois, t. II, lettre 78, p» 268.
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tuer tous les membres de la famille; et la pi»] losophie, il faut le dire à sa gloire, possède nimitable secret de Texprimer jiisqu^à la d< goutte. ^
En défiant la raison, Luther avait créé unvaril système d^indépendance. De Tordre religieux Fesprit pmtesUmt passa dans Tordre politique dans Tordre civil , dans Tordre scientifique : ! société domestique ne pouvait lui être fermé Les philosophes se chargent de Ty introduii Ouvriers dMniquités, ils commencent par 8i( dans sa base Tautorité paternelle. « Aucun hoi me , disent-ils , n^a reçu de la nature le dr de commander aux autres. Si la nature a éta quelque autorité , c^est la puissance paternel! mais la puissance paternelle a ses bornes, et di Tétat de nature elle finirait aussitôt que les * fants seraient en état de se conduire ^ » Or, s vant les philosophes, Tétat de nature est Xi normal de Thomme, celui auquel il faut le mener. Il est donc clair que si Tautorité pal nelle ne finit pas aussitôt que les enfants sont état de se conduire, c'est une tyrannie, et une juste oppression. Peut-on prêcher plus ouvei ment la révolte et briser avec plus d'audace |)ouvoir tutélaire de la société domestique?
* F.ncyclop. Autor. poHtiq. itinile, t. IV, p. 362.
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int d^autres logiciens de la même école , iissance paternelle, déjà dépouillée de son re divin, déjà si affaiblie et si restreinte, l'une libre concession faite par F inférieur de son intérêt. « Les droits de Thomme sur tiblable ne peuvent, disent-ils, être fondés p le bonheur qu'il lui procure ou qu'il ine lieu d'espérer ; sans cela , le pouvoir :erce sur lui serait une violence, une usurune tyrannie manifeste. Ce n'est que sur Ité de nous rendre heureux, que toute auégitime est fondée. Nul mortel ne reçoit ature le droit de commander à un autre; lus Vaccordons volontairement à celui de is espérons le bien-être. . . L'autorité qu'un erce sur sa famille n'est fondée que sur les [esqu il est supposé lui procurer*. »
étranges paroles ne touchent pas seule- Lix dernières limites de la démence ; elles core, dans leur sens intime, tout ce qu'on laginer de plus subversif de la société dole. Le paganisme ancien faisait du père un i ; la philosophie moderne en fait im valet. !S jusqu'ici soumises à l'autorité maritale, et irtout, enfants, prêtez l'oreille à la morale
«me de la nature, t. I, c. 16, p. 340; Syst. social, c. I2,p. 142; F«rlc t IV, p J61.
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qu^on vous prêche ; ayez soin de la mettre en tique : il y va de votre cmlisation. Cest vous avez accordé volontairement à votre époux et î tre père le droit de vous commander, sous la dition qu il vous procurerait constamment le! être. Du moment où vous vous apercevez trompe votre espérance, vous ne lui devez rien. Son autorité n est plusquHine violence usurpaiiofii ime tyrannie manifeste. Le pn de vos droits est de vous révolter contre le qui vous opprime; et c^est à vous de ju{ votre mandataire fait son devoir ou sHl ; £eiit pas. Maintenez-le, révoquez-le, vous ei le pouvoir ; son titre dépend de votre bon pi Et vous, maris et pères de famille, écoutez : tégez vos épouses, dévouez^vous à leur boni soignez, nourrissez, élevez vos enfants, s; vous fait plaisir, vous eu êtes les maîtres vous pouvez accepter ou l'cfuser leiu* ms Mais si cette chcirge vous (ennuie , vous fa vous êtes des insc^nsés d'en remplir les fond vous réchauffez des serpents qui, lui jour, déchireront les entrailles.
Ainsi furent commentés par la philosopl principes é\^angéliques de la réforme sur mille. C.e))endant l'arbre de mort n'avait p core porté tous ses fruits; il restait au i passer du domaine des idées dans Tordn
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fiufs. Des intelligences stipérïeures, il devait descendre aux inférieures ; des hautes classes dans le peuple ; des livres dans les mœurs ; des mœurs mnonter dans les lois, afin de réagir puissamment sur les actes publics et privés. Cest ainsi que la pluie tombée au sommet de la montagne coule dans le fond de la vallée, sHnfiltre dans le sol, y séjourne et prend un corps dans la plante qu'elle fait pousser. Ces différents degrés, le mal que nous signalons les franchit rapidement.
A la suite des philosophes qui avaient raisonné les principes destructeurs de la famille, vinrent les {)oètes qui les chantèrent sur tous les tons et dans toutes les langues. Plus intelligible, plus agréable, et par cela même plus dangereuse que celle des métaphysiciens, leur voix n'a pas cessé de retentir. Que sont, dites-moi, quant au fond, ces innombrables pièces de théâtre dont FEurope est inondée depuis le seizième siècle ? Comédies, tragédies, drames, mélodrames, vaudevilles , poésies légères, que sais-je ? sinon une prédication incessante et perfide de Tadultère , du mépris de Fautorité paternelle et maternelle; une attaque ouverte ou déguisée contre la pudeur, la continence, la virginité même et la piété filiale ; la glorification des désordres moraux et lexcitation perpétuelle de la passion la plus fou-
gueuse et la plus destructive du bonheur et de la gloire de la société domestique ?
Mais tout le monde ne peut pas assister au théâtre ; et voilà que les romanciers se sont chargés dHnstruire les provinces, les petites villes, les bourgades et les villages. Ils sont devenus les philosophes de la chaumière. Et quelle morale, grand Dieu ! ont-ils enseignée ? Je rougis, je tremble et je me tais.
Désormais passé dans les mœurs, le mauvais principe n^ attendait plus que le moment de se faire inscrire dans les codes. Ce moment devait infailliblement venir; car les mœurs font les lois, bien plus que les lois ne font les mœurs. ]j'iiiflexible logique poussa subitement les nations protestantes au dernier terme de Tesprit antichrétien que la réforme avait soufflé sur le monde: toutes consacrèrent le divorce. Ainsi, à la honte étemelle de ces nouveaux apôtres, qui prétendaient ramener le monde aux principes de TÉvangile, on vit et on voit encore le despotisme et le sensualisme païen, car le divorce est tout cela, figurer dans la législation des peuples dociles à leurs enseignements.
Ix)in de songer à Tabolir, les législateurs protestants continuent de Tadmettre en principe. Leur unique soin est de Voryaniser. Sur ce |)oint
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foiidaïueutal, Topinion est tellement faussée, que ses organes racontent froidement la plus scandaleuse violation législative du code évangélique par im peuple qui se dit chrétien , comme sHl s^ agissait d'un fait indifférent. « Le conseil d'État, disait naguère la Gazette de Berlin ^ , a été chargé de rédiger le projet d'une noui^elle loi sur le divorce; il vient de terminer son travail, qui sera incessamment soumis à la sanction de Sa Majesté le Roi. Voici les principales dispositions de ce projet :
D 1® Les faits qui pourront donner lieu à la dissolution du mariage sont limités au nombre de trois, savoir : l'abandon avec intention malicieuse, l'ivrognerie, l'adultère.
» 2« Aucune action en divorce ne pourra être intentée devant les tribunaux, sans avoir été précédée d'une tentative de réconciliation des deux époux devant l'autorité ecclésiastique.
» 3" Si le tribimal juge qu'il y a lieu à divorce, il prononcera d'abord la suspension provisoire du mariage pendant une année. Dans le cas où , au bout de cet espace de temps, le conjoint qui sollicite le divorce persisterait dans son intention, il doit provoquer une nouvelle tentative de conciliation et former une nouvelle demande , et , cette fois encore , le tribunal ne pourra ordon-
* 31 août 1842.
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lier qu^uiie seconde suspension provisoire d\iiie année. Enfin, à Fexpiration de ce dernier délai, et après une troisième tentative de conciliation et une troisième demande , le tribunal pourra prononcer le divorce, mais encore faut-il que son jugement soit confirmé par la cour d^appel , qui seule a le droit de rendre le divorce définitif.
» 4** Aucun divorcé ne pourra se remarier quV près cinq ans, à partir du jour où son mariage a été définitivement dissous, même dans le cas où son ancien conjoint viendrait à décéder avant l'expiration de ce délai. »
Après cinq ans il pourra donc se remarier! Législateurs éi^angéliques ^ veuillez nous dire ce que vous faites de la Bible , votre unique autorité? Dans quel sens entendez-vous les paroles de Jésus-Christ en saint Matthieu : a Si quelqu'un r(»nvoi(î son épouse, excepté pour cause de foniication , celui-là est adultère ; et celui qui épouse la femme renvoyée est adultère? » et ailleurs: (c Ils seront deux dans une seule chair ; que l'homme ne sépare pas ce que Dieu a uni'?» Etes-vous encore chrétiens , vous qui donnez un démenti aussi formel à Jésufr-Christ? Vainement vous entourez de difficultés l'acte antichrétien du divorce; les passions sauront bien renverser
' Matlh. XIX, /» et sqq.
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ces £aibles barrières et déchirer le contrat auguste que vous leur avez appris à mépriser.
En effet, les désordres causés par le divorce, dans la Ëunille prussienne, provoquent les déclamations incessantes, mais inutiles, des ministres : parfois ils arrachent à ces détracteurs passionnés de rÉglise catholique des aveux qu'il est bon de recueillir.
Il y a quelques mois à peine, s' élevant avec un zèle indompté contre la théorie et la pratique du divorce, le pasteur Sintenis s'exprimait en ces termes : a Oui, c'est là une chose qui fait peu d'honneur à notre Église protestante , en controverse sur cette matière avec l'Église catholique. Celleci, sur ce point, a bien mieux que nous maintenu l'antique sainteté du lien conjugal ; car, lorsque la chose devient inévitable , elle prononce la séparation des époux , mais jamais elle ne leur permet un autre mariage. Comment, nous autres protestans, saurions-nous, avec quelque droit, soutenir contre l'Église catholique l'honneur de n'admettre, comme mesure de notre foi et de notre morale, que les saintes Écritures, tandis que, en matière de divorce , ce sont eux qui s'en tiennent à la parole de Jésus-Christ et de ses apôtres, et non pas nous ^ ? »
* Ce qu'il y a de piquant, c*est que ce discours apologétique de rÉglise romaine a été débité dans l'ancienne cathé-
li' Angleterre marche fidèlement sur les traces de rAllemagne. Elle aussi reconnaît la légitimité du divorce. Le docteur Phillimore faisait naguère ^ à la chambre des communes une proposition tendant à soustraire au jugement de la législature les causes de divorce. Il rappelait que les cours ecclésiastiques ne peuvent prononcer que les séparations de corps et de biens a mensa et thoroy mais qu^ alors les parties doivent donner caution de vivre dans la chasteté et de ne point se remarier, oc Dans tous les pays protestants, ajoutait-iPy le divorce pur et simple est admis; en Angleterre il n'y a que le parlement qui puisse prononcer la séparation a vinculo matrimonii y et ce divorce complet n'est en général accordé que pour cause d'adultère. Mais, dune part, ces causes sont toujours un grand scandale, les chambres sont dans l'impossibilité dVxaminerles témoins et de faire des enquêtes régulières; de Tautre, la multiplicité de ces causes rend nécessaire de ]K>ur\'oir à im changement de législa-
dralr île Maj»fIflHiiir{î , où se voit trace en gros cararl«T«-s cette curieuse iuscription : Jixpulso antirliriw», 1567. Gloirr à vous, S<ij;ncnr, cjui vous plaisez quelr|uefois l\ forcer, j»jr clr* moyens qui nr>iis (hmeurenl inconnus. Terreur à nrorijmer la vérité cl à l'appuyer de son lémoijjnai'e , afin, san» doute, qiiL' celui-ci pinèlre plus avant dans 1rs espiils (jui' des pn-jugcs lunestes ont misérablement fascinés ! Commet aillais du 4 juin 18)0. — ' lifid.
PARTIE IV, CHAPITRE If
tion, et le prix énorme de 25,000 1. que coûtent les procès de ce genre restreint l'usage de cette voie judiciaire aux familles très-riches. Dans les cent cinquante ans qui ont précédé le règne de Georges P*^, il n'y eut que cinq causes de divorce. De 1715 à 1775, espace de soixante ans, il y eut soixante divorces. De 1775 à 1800, en 25 ans, il y en a eu 74 ; et depuis 1800 jusqu'à 1830, il y en a eu quatre-vingt-dix. »
L'orateur proposait de renvoyer toutes ces questions au jugement des cours ecclésiastiques et de les autoriser à prononcer le divorce complet comme la séparation de corps et de biens. A l'appui de sa demande , il citait cette contradiction qu'en Ecosse il n'en coûtait que 15 louis pour faire prononcer un divorce , tandis qu'en Angleterre il en coûtait 25,0001.
La proposition fut rejetée principalement par ce motif qu'il n'y avait aucune raison pour rendre le divorce plus facile et par conséquent plus fréquent, ce qui serait porter atteinte à la morale publique. Sir Robert Peel reconnut cependant que le système actuel n'était pas bon , mais il dit qu'on n'était pas prêt pour en adopter un meilleur ^ .
* Un fait (îclatant qui date de Tannée dernière 1843, montre que cette cvangvliffuc législation n'a pas cessé dVlre en
Avec le temps, le royaume très-chrétien devait être aussi déshonoré par le divorce. La France, il est vrai, était restée catholique; mais imprudente et légère, elle s^ était laissé séduire. Disons tout, elle avait élaboré , avec une activité et un succès lamentable , les poisons répandus par les réformateurs allemands et anglais. Il était juste qu'elle bût à la coupe préparée par ses mains : le divorce , ce grand attentat législatif des temps modernes, reparut dans nos codes. Ainsi, ô malheureuse patrie ! Grâces à tes philosophes, aucun genre d'opprobre ne t'a manqué! Le divorce, dans la législation d'un peuple chrétien, peuton seulement y penser sans rougir et sans trembler? Le divorce! mais c'est le retour au sensualisme mahométan , au despotisme païen ; c est
vigueur: «Nos lecteurs, dit le Manchester-Guadian, apprendront sans doute avec surprise la conversion à la foi romaioe de Mistriss Wood^ la célèbre cantatrice, qui fut auparavant Lady "William Lennox. Comme TÉglise catholique ne reconnaît point la loi anglaise du divorce, et que lord AVilIiam Lennox, premier mari de Mistriss Wood, est encore vivant, elle a été forcée de se séparer de M. Wood, avant d'être n'eue dans in communion de l'Rglise catholique. M. Wood a consenti à celte séparation et a pourvu généreusement ù son avenir. iMistriss Wood est en ce moment ù Mickleg;ite-Bar, couvent d*York, et a dû faire sa première communion dimanche dernier. Sa conversion sera un événement pour Londres. »
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la dégradation de la famille ; c^est le démenti le plus insultant donné à Jésus -Christ législateur; c'est la plus large porte ouverte au désordre ; c est une source intarissable d'accusations scandaleuses, de procès, de haines entre les époux; c'est la honte du père; c'est l'avilissement de la femme; c'est le malheur de Fenfant, la perte de sa vie morale et souvent de sa vie physique ; c'est la discorde dans les familles, la licence dans les mœurs et la perturbation dans la société.
Hâtons-nous de dire que le premier soin des fils de saint Louis, rentrés en France, fut de protester contre ce hideux héritage de la révolution : le divorce fut aboli. Disons-le encore à la gloire de notre patrie : hes puissants philosophes qui, à dater de cette époque, sont venus plusieurs fois proposer le rétablissement du divorce , ont toujours vu leur demande repoussée avec une indignation vivement sentie. Puisse-t-il en être toujours ainsi !
CHAPITRE III
La Famille protégée.
Quand on résume dans son esprit toutes les attaques si perfides , si, longues et si multipliées dont nous venons de retracer l'histoire , on se demande avec étonnement comment Fédifice de la société domestique , battu par de semblables orages, n'a pas disparu sans retour? comment le torrent dévastateur dont on avait brisé les digues, n'a pas emporté toutes lés nations de l'Europe dans l'abîme de cette barbarie savante, moins repoussante à l'œil que la barbarie saib vage , mais sans contredit plus honteuse et plus criminelle? Ne demandez ni à la science humaine , ni à la puissance politique l'explication de ce consolant mystère. Les rois de l'intelligence et les rois de la matière, nous l'avons vu, s'étaient faits les plus ardents propagateurs du mal. Une seule puissance a sauvé la famille européenne d'un naufrage complet ; elle la sauve encore aujourd'hui. Cette puissance bienfaisante qui créa la société domestique, il y a dix-huit siècfes, et qui n'a cessé de la défendre chez toutes les nations civilisées pendant la longue durée des
PARTIE IV. CHAPITRE III
iges, VOUS l'avez nommée : c'est le christianisme. Rappelons-nous ce qui est écrit dans la seconde partie de cet ouvrage. Le divin Législateur ne s'était pas contenté d'inscrire , dans le code apporté du ciel, les droits, la dignité, les lois, les prérogatives de la famille régénérée par son influence ; il avait encorç dirigé la main victorieuse des maîtres du monde et fait écrire toutes ces choses dans le cocle impérial. Grâce à lui, la société domestique fut placée tout ensemble sous la protection de Dieu et sous le bouclier de César. Cette législation, que nous pouvons appeler ihéandrique^ devint la vie des nations modernes. Les institutions et les mœurs publiques de l'Europe, qui en étaient l'expression, furent donc le premier rempart opposé aux attaques des novateurs. Dans des temps ordinaires , ce premier obstacle aurait peut-être suffi ; car on ne change pas facilement les mœurs d'un peuple, à plus forte raison les mœurs d'un monde. Néanmoins tel était le danger qui menaçait de ruiner la famille, et avec elle la société tout entière, que l'Église s'en émut profondément.
Sentinelle vigilante , gardienne incorruptible des vérités tutélaires confiées à sa fidélité, elle élève sa grande voix : tous ses pontifes sont convoqués. L'auguste sénat se réunit à Trente. Les novateurs sont sommés de comparaître ; le venin
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de leurs doctrines est mis à découvert. Procla» U mées de nouveau avec une force et une précision sans exemple, les lois sacrées de la famille sont environnées d\ine barrière d^anathèmes.
Pour la seconde fois^ le monde assiste au speo.k tacle le plus dramatique, ou, pour mieux dire, t au duel le plus saisissant que Fesprit humain L puisse contempler. Cest le combat corps à corp» h de Terreur et de la vérité : la société dqmestique doit être le prix du vainqueur. Sous des noms différents, c^est la même lutte que nous avons vue au commencement du christianisme. Alors, c^était, d^une part, Auguste, écrivant dans ses lois le sensualisme le plus grossier et l'avilis^ sèment le plus complet de la société domestique : maintenant, cVst Luther. Alors encore, c'était, d'autre part, Constantin effaçant T un après l'autre les articles dégradants des lois Juliennes, et leur substituant les préceptes réparateurs de l'Évangile; maintenant, c'est l'Église, pulvérisant les mêmes erreurs reproduites par le chef de la réforme.
Luther, suivi des autres novateurs, a commencé l'attaque : il a nié que le mariage fut un sacrement. Par là se trouve ravalé au niveau d'une simple transaction commerciale , l'acte auguste qui sert de base à la société domestique. L'Europe chrétienne rétrograde de quinze cents ans.
PJLBTIE IV. CHAPITRE III
Défenilant la famille, comme ime mère courageuse défend sa fille bien-aimée contre Taudaônix agresseur qui veut lui ravir sa gloire, YÉr- ^ise se présente, suivie de tous les siècles chrétiens rappelés de leurs tombeaux. De leurs témoignages réunis elle forme une voix foudroyante dont elle écrase les novateurs : « Dans la loi étangélique, dit-elle, le mariage remporte sur ks mariages anciens par la grâce de Jésus-Christ. Cest donc à juste titre que les saints Pères, les conciles et la tradition constante de TÉglise Font toujours placé parmi les sacrements de la nouvelle alliance. S élevant dans leur sacrilège audace contre ce témoignage , des hommes impies de ce siècle ne se sont pas contentés d'exprimer des opinions perverses au sujet de ce sacrement ; suivant leur coutume , et introduisant, sous le manteau de TÉvangile , la liberté de la chair, ils ont avancé de vive voix et par écrit , au grand détriment des fidèles, une foule de choses contraires à la foi de l'Eglise catholique , et à ses coutumes reçues depuis les temps des apôtres. Le saint et œcuménique concile, voulant réprimer leur téméraire audace, a jugé nécessaire, afin d'arrêter les progrès de la contagion, de condamner les principales erreurs et hérésies de ces schismatiques , en les frappant d'anathèmes. Si quelqu'un dit que le mariage n'est pas
vraiment et proprement un des sept sacrements de la loi évangéliqiie , institué par noire Seigneur Jésus-Christ , mais qu'il a été inventé par les hommes dans TÉglise, et quUl ne confère pas la grâce : quMl soit ana thème ^ .... »
Luther et les chefs de la réforme ont, par leurs écrits et par leurs exemples , pix>fané la sainteté du mariage. Les peuples séduits cessent de voir la fin sublime de Talliance : le sceptre est arraché au spiritualisme chrétien.
L'Église relève vers le ciel tous ces cœurs
' Gum i(;itur matrimoDium in lege ËvaDgelica veteril>iis conniibiisper Chrislum gratia praestcl : nierîto inter novae legis sacramenla annumcrandum^ snncti Patres nostri, concilia et universalis Ecclesiae traditio semper docuerunt, adversus quam iinpii homines linjus saecuii insanientes, non solum perperam de hoc venerabili sucramento scnserunt; scd de more suo, praelextu Evangelii, iibertatem carnis introducentes^ iniilta ab Ecclesiae catholicae sensu, et al) apostolonim tcmporibus probata consuetudine aliéna, scripto cl verlio asseruerunt, non sine magna Christi fidclium jactura : quo> rum temeritati sancta et universalis synodus cupiens oonir* rare, insigniores prœdictorum schismalicoruni liaTcses, et errores, ne plures ad se trahat perniciosa eoruni contagio, exterminandos duxit, hos in ipsos hxreticos eorumque errores decernens aualhciiiatismos. Sess. xxiv. Dovtr, de Sacr, Ma tri m.
Si quis dixerit, matrimonium non esse vere et proprie unum ex seplem logis Evangelicae sacramcnlis, Christo Domino institutum, sed ab liominibus in Kccksia inventum; neque graliam conferre : anatliema sit. Ibid, can. 1.
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jui s'inclinent vers la terre. D'une voix forte et lèvera, elle rappelle le but divin du mariage, et la sainteté angélique qui doit être Tapanage des époux : « C'est Jésus-Christ lui-même, leur dit-elle, l'auteur et le consommateur des vénérables sacrements, qui par sa passion nous a mérité la grâce qui perfectionne l'amour naturel, qui affermit l'indissoluble union des époux et qui les sanctifie. L'apôtre saint Paul nous l'apprend quand il dit : Epoux, aimez vos épouses comme Jésus-Christ a' aimé l'Église , et s'est livré lui-même pour elle ; puis il ajoute immédiatement : Ce sacrement est grand , je dis en Jésus-Christ et dans l'Église... Les évêques auront donc soin que les noces se fassent avec la modestie et l'humilité convenable ; car le mariage est une chose sainte et qui doit être traitée saintement ^ . . » Oh! qu'il y a de profonde
* Gratîam vcro, quae naturalem illnm amorcm perficorel, et indissolubilem unitatcm coiifirmaret, conjugesque sanctiii* caret, ipsc Christus, vcnorabiiiiim sacramentoruin instiliilor atquc perfcclor, sua nobis passione proincriiit, cjiiod Paulus apostolus înnuit, dicens : Viri, diligitc iixores vcstras, siciit Cliristus dilcxit Ecclesiani, et seipsum tradidit pro ca : inox subjuDgens : Sacramentum boc magnum est : ego autein dico in Cbristo et in F^cclesia... 5<7^j. xxiv. Doctr, de.Sacr, Ma- /r/'/if. — Quas (niiptias) episcopi, ut ea qua dccet modestia et honestale fiant, curabunt; sancta enim res est niatriinonium, ctsanctc Iractandum... Ibid. ciip. 10.
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philosophie daiis ces prescriptions du concile!
Luther et les chefs de la réforme foulent aui pieds r unité divine du lien conjugal. Par eux la polygamie est autorisée , et déjà leurs disci» pies en sont venus jusqu^à prêcher la cominii* nauté des femmes. Cen est fait. La famille eit poussée brutalement dans Tabîme du sensualisme, et la femme déchue va se trouver de nou* veau flétrie de la flétrissure antique.
Du même coup, TÉglise renverse tout cet im* pur échafaudage des pf^ssions , arrache la femme à r avilissement dont elle est menacée et la Cimille aveo elle. Aussitôt la voix divine qui brisa I la législation d^ Auguste , qui fit trembler Félix assis sur son tribunal au milieu de ses licteurs, éclate avec la même force contre les Félix impudi({ues et les Augustes, oppresseurs du seizième siècle. « Que d(nix personnels seulement, dit-elle, soient unies par le lien du mariage, Jésus-Christ notre Seigneur Ta clairement enseigné, lorsque, rapportant les paroles d'Adam, inspirées de Dieu lui-même , il dit : C'est pourquoi ils ne sout plus deux, mais une seule chair. Et aussitôt il confirme la stabilité du lien conjugal prédite par Adam dès Forigine du monde : Que Thomme
donc ne îiépare point ce que Dieu a uni Si
quelqu'un dit qu'il est permis aux chrétiens d'avoir plusieurs épouses en même temps, et que
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cela II* est défendu par aucune loi divine : qu'il ioii anathènie^ »
Luther et les chefs de la réforme , poussant jusqu'au bout, leur aveugle rage contre la société domestique, ont consacré en principe la disso* lubilité du mariage. I^ divorce, père de tous les malheurs, de tous les crimes au fover domestique , est prèché par les sages , pratiqué par les rois, et adopté par les peuples devenus les sectateurs des uns et les imitateure des autres. Encore un peu de temps, et c'en est fait , non-seulement de la stabilité divine du plus inviolable des engagements, mais encore de la tranquillité sociale qui en est la conséquence , et même de Féducation et de la vie des enfants : le bouleversement euroj>éen est posé en principe.
Cest alors que FÉglise, s' armant de toute sa puissance, frappe un coup mortel sur le monstre hideux qui s'apprétait à ravager le bercail éter-
' Hoc autein vinculo duos tantnniniodo copiilari et coujongi, Christus Dominus apeiiius dociiit, ciim postroina illa Ycrba tanquam a Deo prolata reforens dixit : Ilaquc jain non sont duo, scd una caro; statiniqiic cjusdem nexus (îrmitatem ab Adamo tanto ante pronuntiatani, lus verhis confîrmavit : Qnod ergo Deus conjunxit homo non scparel... Sess. xxiv, l>octr. fie Sercr. Matrim. — Si quis dixerit liccre christianis plures simul hal>ere lixores, et hoc nulla lege divina esse prohibituni : anathema sit. Ihifi. can. 2.
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iK^lemeiit chéri du divin Pasteur. Avec cette ma* jesté qui convicait à la Heine des siècles, file s^ exprimer ainsi : « Le premier père du genre iiu* nmin, inspiré du Saint-Ksprit , prononça la pr» pétuité (^t rindissolubilité du lien conjugal^ loiv quUl dit : Voici maintenant Tos de mes os, la chair de ma chair; c^est pourquoi Thomme quit*
tera son père et sa mère , et s^ attachera à son épouse , ils seront deux dans ime seule cliair. » Pulvérisant alors les différents motifs apportés au divorce par les novateurs, TÉglise pronona; Tin» dissolubilité perpétuelle du lien qui fait la gloire et la force; de la famille : « Si qu(;lqu^un dit que le lien du mariage peut être dissous, qu^ il soit anathème ^ . »
Dans leur brutal matérialisme, Luther et 1rs chefs de la réfonne ont tourné en dérision, H aboli autant (pi' ils ont pu, les (empêchements canoniqu(es de mariage. Ur, tous C(*sem|H*chementH, marquc^s au cachet de la plus profonde? sagesM*,
' Matrimonii pcrpetiiuin iiuliAsoliibilcniquo ncxutii piiiiii» Inimani ^cricris parons diviiii Apirilu» instinrUi proniinlKivit, ciim dixil : Hoc nunc os ex ossibiis inris, et caro de carne inea : qiiaitiohrcii) rdinciucl hoino patrciii suiiiii et main m stiani, ci adha'i'chit iixori stia;, v.l oriint duo in rainr ii(i.i. iSt.'ss, XXIV, Dortr, dt: Srrn\ MtiUim. — Si qui» dixfril... diMoIvi posftc niatriinoiiii \inculum : unullinna tii. Z^/'/* can. 5. ■
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ont OU la sauvegarde de la liberté de Tétre faille , ou les propagateurs de la charité entre les lommes, ou les conservateurs des bonnes mœurs ît du bonheur des époux. A cette nouvelle at- :aque F Église répond par un double anathème : K Si quelqu'un dit que les seuls degrés de consanguinité et d'affinité exprimés dans le Lévitique, peuvent empêcher le mariage d'être contracté ou le dissoudre lorsqu'il est contracté; et que l'Église ne peut point dispenser de quelques-uns de ces degrés , et ne peut en établir d'autres qui empêchent et dissolvent le mariage : qu'il soit anathème. Si quelqu'un dit que l'Église n'a pas pu établir des empêchements dirimants au mariage, ou qu'elle a erré en les établissant : qu'il soit anathème ^ »
Après avoir attaqué la constitution de la famille, les novateurs s'en prennent aux membres qui la composent. Poussés par une espèce de jalousie infernale contre toutes les gloires de la société domestique et de la femme qui en est
' Si quis dixerit, eos tantum consanguinitatis et afïïnitatis gradus, qui Levitico exprimunlur, posse impedire matrimoninm contrahendum, et dirimere contracta m; nec posse Ecclesiam in nonnullis illorum dispensarc, aut constituere, ut plurcs impediantet dirimant : analhema sit.
Si quis dixerit Ecclesiam non potuisse constitucrc impedimenta malrimonium dirinientia, vel in iis constituendis errasse : anathema sit. Sess xxiv, can. 3, 4.
II
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rame et la vie, ils distillent leur impur venin contre Tangélique virginité. Que leur doctrine vienne à triompher , et la femme, refaite à Timage de son type païen, entraînera bientôt dam la fange du sensualisme et Thomme et la société. Non-seulement l'Europe perdra sa vigueur morale et sa supériorité matérielle, elle retombera encore dans un labyrinthe inextricable de difficultés nées de l'exubérance de la population et du paupérisme, ou dans ce déluge de crimes, d'infanticides et d'expositions qui souillent les dernières années de Rome païenne expirant dans la débauche.
Pleine d'une prévoyance qui lit et dans les profondeurs du présent et dans les mystères de l'avenir, l'Église pare ce nouveau coup, en consacrant de nouveau la sainte et tutélaire virginité : « Si quelqu'un, dit-elle, ose avancer que l'état du mariage est préférable à l'état de virginité ou au célibat, et qu'il n'est pas meilleur et plus heureux de demeurer dans la virginité et le célibat que de contracter mariage : qu'il soit anathème ^ »
Emportés par la fougue de leurs penchants, les
' Si quis dixerit, slatnm conjugalcm anteponenclnro esse statui virginiutis vel caelibalus, et non esse meliiis ac bcaliiis manere in virginitato ac cpelibatii quam jungi matriinonio : anatliema sit. Sess, xxiv, can. 10.
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réformateurs brisent tous les vœux de religion , barrières sacrées que TÉglise avait établies autour du peuple de vierges qui fait la gloire et le salut des sociétés chrétiennes. L'Église répare cette Bouvelle brèche , et , en sauvant T honneur des cpouses de Jésus-Christ, assure , autant qu'il est en elle , la gloire de la femme , le bonheur de la Camille et Tordre 'de la société. « Si quel* qu un dit que les clercs initiés aux ordres sacrés, ou les réguliers qui ont fait vœu solennel de chasteté , peuvent contracter mariage, et que ce mariage est valide, nonobstant la loi ecclésiastique ou le vœu ; et que le contraire n'est autre chose que condamner le mariage; et que tous ceuxlà peuvent se marier qui ne se sentent pas le don de la chasteté quoiquMls en aient fait le vœu : qu'il soit anathème^. »
A ces traits, peuples de l'Europe, reconnaisses vous r incorruptible gardienne de la vérité catholique? Reconnaissez-vous la mère pleine de courage et de sollicitude qui veille sur les nations?
' Si quis dixerit, clericos ia sacris ordîoibus coDsdtatos, vel r^ulares, castiuteiD solemniter professes, posse matrîmoniaiD oontrahere, coDtractum validoin esse, non obstante lege eoclesîastica vel voto ; et opposîtum nil aliuJ esse, quano damnare matrinooniam , posseque omnes contraherc matriinooiuni , qui non senliunt se castitatis, ctiamsi cam Toverint, habere donum : anathema si t. Sess. xxiv, ran. 9.
Et VOUS, familles, reconnaissez-vous celle qui* constamment , envers et contre tous, prit (^n main votre cause? Et vous, enfin , membres de la famille, et moi comme les autres, aurons -nous jamais assez de reconnaissance dans le cœur pour celle qui nous sauva tant de fois de Tabime où nous étions si violemment poussés? Considérée de ce point de vue de itbs intérêts particuliers et des intérêts généraux de l'Europe , que la conduite de F Église au seizième siècle parait divinement inspirée ! qu\*lle renferme de sollicitude et d'amour ! que ses anathèmes contre les novateurs, ennemis si cniels de la religion et du bonheur public, semblent légitimes ! Hommes, qui que vous soyez, reportez- vous k ces idées qu'un peu d'histoire et de philosophie donne à tout esprit impartial, et le saint concilt' d(î Ti^nte sera pour vous ce qu'il est |>our le catholique , l'objet de la soumission la plus filiale et de la vénération la pFus profonde; car il vous apparaîtra comme la sauvegarde de votrt* exist(»iice sociales, et \o boulevard de la civilisation dans les tenips modernes.
Luth(»r cl les chefs de la réforme avaient confirmé ïvuvs doctrines subversives de la société d()mesli(iu(» par l'autorité de leurs exemples'.
« Vie (l<; Luther, t. II, p. 202.
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L'Église aussi consacre par sa conduite les ois conservatrices de la famille dont elle vient le rappeler Fimprescriptible obligation. Un puisamt monarque , Henri VIII , veut les violer. U prie, il supplie, il se fait courtisan pour obtenir le Rome qu'elle approuve ses vœux antichrédens. Rome demeure muette, espérant que le temps ramènerait le prince à des sentiments plus raisonnables. Henri s'irrite , il s'emporte. L'af<- Eadre est grave : un peuple entier est sur le point de rompre avec le centre de l'unité ; une branche vigoureuse est au moment d'être retranchée du grand arbre : on ne peut la conserver qujen portant une mortelle atteinte aux lois sacrées de la famille. L'Angleterre deviendra schismatique, hérétique, le sang coulera à grands flots, le pillage et l'incendie détruiront les monuments du catholicisme qui couvrent Vtle des ^ints. N'importe! périsse un royaume plutôt que la constitution chrétienne de la famille, base de la civilisation et du bonheur des nations modernes.
Enfin, secondés par leurs nombreux disciples, les réformateurs n'avaient rien omis pour faire passer leurs funestes doctrines dans les mœurs publiques. La prédicatioji , l'enseignement, la presse ont prêté leurs voix. Les princes de la
terre Font soutenue de leur puissance. Pendant
ti'eiite années d^me guerre générale, les boulets allemands deviennent les missionnaires qui propagent, en Europe, les principes destructeurs de la famille et de la subordination religieuse et sociale.
L^Église non plus ne s^en tient pas à de stérilet enseignements. A sa voix , tous les dogmes conservateurs et réparateurs de la société domcsti* ({ue s(; traduiront en actes pratiques et unive^ sels. Dans ce moment suprême , on voit cette mère éternellement féconde donner à FEurope des milliers d^ apôtres qui , dans toutes les laii* gués, promulguent ses salutaires leçons. De la plume et de la voix, ces médecins des âmes guérissent les villes et les provinces ou les pré* s(Tvent de la contagion. A eux seuls, le vénérable P. Canisius et ses compagnons , sauvent une partie de TAllemagne et de la Suisse. On voit, k leur suite, pendant le seizième et le dixsc^ptième siècle, ct^nt ordwsou congrt'>gationH religiiHises, créés comme par encliantenu>nt, et dévoués la plupart à la propagation des vérilés catholiques. Entendez-vous toutes ces générations naisst'uites , pépinièrt\s dV^poux et dV*{>ous(*s, de pères et de mèrc\s , en un mot de futures familles, rcHUiies dans leurs humblc>s écoles, ré|K*t(»r en dépit de Terreur : Ja^ mariage est un sacrement; il est saint; la polygamie est défendue,
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le divorce est un crime, la virginité est une grande perfection qui rend Thomme égal aux aoges?
L'Église alla plus loin. Autrefois elle avait appelé r Europe chrétienne dans de glorieux combats contre la barbarie musulmane. Au seizième siècle^ attaquée dans ses enfants, elle n^omit rien pour armer en leur faveur les princes ses fils. La vie si glorieuse de Fimmortel saint Pie Y, ce pon*» tife , grand entre tous les pontifes , ne semble en quelque sorte avoir d'autre but^ En Fétudiant du point de vue où nous sommes , c'est-à*dire , des intérêts de la constitution chrétienne de la Esunille , sapée par les novateurs , nulle page dans rhistoire n'ofïre un plus haut intérêt. Car, nous le répétons , nulle part on ne voit briller avec plus d'éclat l'active et courageuse soUici* tude de l'Église pour la société domestique et pour nous tous dont le sort est inviolablement attaché au sien.
Armer les rois pour notre défense , ne suffisait pas à cette mère si tendre; elle inspire encore aux législateurs des lois sages et sévères pour prévenir ou pour réprimer les crimes particuliers qui déshonoraient le foyer domestique ; car
« Voyez sa Vie écrite en italien, peu de temps après sa mort, parCatena. Rome, 1587. Pages 69, 87, 94, 112, 113 et suiv.
les cnielles doctrines des réformateurs portaient leurs fruits. Les désordres moraux se multi* pliaient au sein même de notre {>atrie. Le lilx»rtinage traînant à sa suite la cruauté , son inséparable compagne y T infanticide devenait de jour en jour plus frécpient. Cest alors qu'à la voix des conciles vint se joindre la voix également catholique dHm de nos rois. En 1556, Henri II publia son célèbre édit , où respire tellement Tesprit chrétien qu'on ne sait s'il est l'ouvrage d'un prince ou d'un évéque. £n voici la teneur: bien dur serait celui qui ne serait ému en le lisant , et bien aveugle celui qui ne s'écrierait pas avec amertume : Que les temps sont cliangés! Antique foi de nos pères, qu'êtes-vous devenue? Où sont aujourd'hui les législateurs qui appuient leurs lois sur de semblables considérants ?
« Henri, par la grâce de Dieu, Roi de France : à tous prés(înts et à venir, salut :
» Comme nos prédécesseurs et progéniteurs trèschrétiens rois de France, ayant, par actes vtTtiieiix et catholiques, chacun en son endroit, inontn; par leurs très-louables effets qu'à droit et comme raison , le dit nom de très chrétiens , comme à eux propre et particulier, leur en avait été attribué; en quoi les voulant imiter et suivre, et ayant, par plusieurs bons et salutaires exemples,
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témoigné la dévotion qu'avons à conserver et garder ce tant céleste et excellent titre , duquel les principaux effets sont de faire initier les créatures que Dieu envoie sur terre en notre royaume , pays, terres et seigneuries de notre obéissance, aux sacrements par lui ordonnés; et quand il lui plaît les rappeler à soi , leur procurer curieusement les sacrements pour ce institués , avec les derniers honneurs de sépulture ; et étant dûment avertis d'un crime très-énorme et exécrable, fréquent en notre royaume , qui est :
» Que plusieurs femmes ayant conçu enfants par moyen déshonnéte ou autrement , persuadées par mauvais vouloir et conseil , déguisent, occultent et cachent , sans en rien découvrir et déclarer; et advenant le temps de leur part et délivrance de leur fruit, occultement s'en délivrent , puis le suffoquent , meurtrissent et autrement suppriment, sans leur avoir fait impartir le saint sacrement du baptême ; ce fait , les jettent en lieux secrets et immondes , ou enfouissent en terre profane , les privant par tels moyens de la sépulture coutumière des chrétiens; de quoi étant prévenues et accusées pardevant nos juges, s'excusent, disant avoir eu honte de déclarer leur vice, et que leurs enfants sont sortis de leur ventre morts , et sans aucune apparence ou espérance de vie , tellement que
faute d^ autre preuve , les gens tenant tant nos cours de parlement , qu^ autres nos juges, voulant procéder au jugement des procès criminels à rencontre de telles femmes, sont tombés et entrés en diverses opinions , les uns concluant im sup plice de mort , les autres à question extraordinaire, afin de savoir et entendre par leur bouche , si , à la vérité , le fruit issu de leur ventre était mort ou vif; après laquelle question endurée , pour n'avoir aucune chose voulu confesser, leur sont les prisons le plus souvent ouvertes, qui a été et qui est cause de les faire retomber, récidiver, et commettre tels et semblables délits; à notre très-grand regret , et scandale de nos sujets; à quoi, pour Tavenir, nous avons bien voulu pourvoir.
» Sçavoir faisons que nous désirant extirper, et du tout faire cesser lesdits exécrables et énormes crimes, vices, iniquités et délits qui se commettent en notre dit royaume , et ôter les occasions et racines d'iceux dorénavant commettre , avons (pour ce obvier) dit, statué, et- ordonné, et par édit perpétuel , loi générale et . irrévocable , de notre propre mouvement , pleine puissance et autorité royale, disons, statuons, ordonnons et nous plaît : Que toute femme qui se trouvera duement atteinte et convaincue d'avoir celé, couvert et occulté tant sa grossesse que son en-
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CEmtement, sans avoir déclaré F un ou Fautre té* moignage suffisant , même de la vie ou mort de ion enfisint, lors de F issue de son ventre; et après se trouve Fen&nt privé , tant du saint sacre* ment de baptême , que sépulture publique et accoutumée : soit telle femme tenue et réputée d'avoir homicide son enfant; et pour réparation punie de mort et dernier supplice , et de telle ri* gueur que la qualité particulière du cas le mé* ritera , afin que ce soit exemple à tous, et que ci*aprés n'y soit fait aucun doute ni difficult(*s. Si donnons en mandement, etc ^ »
Ilélas! malgré tant de lois et de précautions , les membres de la société domestique, esclaves de leurs passions ou victimes de Terreur, mépriseront trop souvent encore la voix de l'Église ; mais nul ne sc;ra étranger à sa charité. La familhr, séduite et coupable, lui devra un nouveau bienfait. Un homme tiré tout exprès pour (die des trésors de la miséricorde divine; un homme dont la compassion, catholiqu<; comme la foi, embrassera toutes les misères, tristes fruits des passions encouragées par les doctrines perv(Tses de la réforme; un homme pour qui tous les membres de
* Édit du roi Henri Second, contre les fille» et les veuves qui cèlent leur grossesse, dont les enfants sont prives de la grâce du bapténif et de la sépulture ecclésiastique. FépHerï&bù.
la famille, les deux êtres faibles surtout , Tenfant et la femme, seront Fobjet d'une sollicitude ingénieuse, active, infatigable; un homme, personnifi* cation vivante de la charité catholique : Vincent de Paul sera donné à la terre.
Prévenir le mal de la famille par Fenseigne* ment des vérités, des devoirs, des lois qui font son bonheur et sa gloire ; guérir le mal de la famille, en soignant les infirmités intellectuelles, morales et physiques da chacun de ses membres ; s'attacher avec une préférence jalouse à tout ce qu'il y a de plus faible, de plus aban- ' donné, de plus avili, de plus désespéré : telle sera la vie du héros chrétien. Son action réparatrice ne sera point bornée aux étroites^limites de sa patrie terrestre, aux jours trop peu nombnîux d<î sa passagère existence. Nouvel Elie, eu niontiiiit au ciel, il jettera son manteau à dv.s milliers d'Élizées, et son esprit revivra dans un p<'iiple entier de fils et de filles , toujours et partout digiKîS do leur père. Et le bien qu'il a fait sttendra , s'affermira ; ut celui qu'il a conçu s accomplira, se multipliera pendant les siècles et se propagera jusipi'aux extrémités du monde. Li jeuncî Musulmane de Constantinople, dcî SinyriK* et de la Syrie lui d(îvra son émancipation, tandis c[U(î son frèn' lui devra la foi , et son jM'n' et sa mère la guérison de leurs maladies. Alors,
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comme aux jours de sa naissance , quand elle luttait contre le paganisme sensuel et homicide, rÉglise catholique du seizième siècle aura la gloire d'avoir protégé , de toute sa puissance , la société domestique ou d'avoir guéri les plaies qu'elle n'aura pu prévenir. Si, après cela, les nations et les £similles sourdes à sa voix, insensibles à son amour, disparaissent dans l'abime d'un matérialisme brutal , elle pourra , debout sur le bord du précipice , leur dire avec toute raison : Israël f ta perte vient de toi seul. QtCai'je dû faire de plus pour toi que je n'aie pas fait ^ ?
' Perditio tua Israël : tantummodo in inc auxilium tuum, Osce^ XIII, 9. — Quid est quod ultra dcbui facere viricae uieas, et non fed ci ? Isa. v, 4.
CHAPITRE IV
État actuel de la Famille en Angleterre.
Il est, dans la vie des nations, des moments décisifs qui passent et ne reviennent plus. Malheur aux peuples qui ne savent pas en profiter. Une longue agonie, peut-être une ruine totale viendront les punir, comme F ingrate Jérusalem , de n^ avoir pas voulu connaître la visite que daignait leur faire celui qui seul donne aux rois la sagesse, aux sujets la docilité, à tous, la paix véritable, fille de l'ordre. Le seizième siècle fut pour l'Europe une de ces époques critiques : comme F Église , la société humaine pouvait en sortir pleine d'une vigueur nouvelle. Il n'en fut pas ainsi. Plus ou moins saisies de la fièvre protestante , fièvre d'orgueil et d'indépendance, les nations méprisèrent la voix de leur^mère. Elles crurent pouvoir se suffire à elles-mêmes. Et voilà que tout devint faible et incertain dans les conseils des rois; on ne consulta plus, pour se conduire et se tirer des difficultés sans cesse renaissantes, que les règles d'une politique tout humaine. On flatta tour à tour la vérité et l'erreur; on ferma les yeux sur la grandeur des dangers qui
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menaçaient Tordre moral : les intérêts matériels avaient usurpé la première place. Au lieu d'employer avec vigueur et persévérance les remèdes préparés par l'Église pour la guérison des maladies qui travaillaient la société domestique et préparaient à petit bruit la ruine de la société politique , on les dédaigna. On en vint jusqu'à tenir pour suspecte la main bienfaisante qui les présentait, et le mal fit des progrès rapides. Après un laps de cinquante ans, la vieille Europe ne fut plus reconnaissable. Entre ce qu'elle est aujourd'hui et ce qu elle était au milieu du seizième siècle, que la différence est grande! Alors, chrétienne dans sa foi , chrétienne dans ses constitutions , chrétienne dans seç habitudes , chrétienne dans son langage, elle n'a plus aujourd'hui de caractère décidé. Est-elle encore chrétienne? ne l'est-elle plus? il est permis de le demander, et l'observateur attentif hésite à répondre.
Quoi qu'il en soit de la société politique, il est certain que la famille dont nous avons ici à nous occuper , est bien différente d'elle-même. Quand vous la considérez d'un coup d'œil , telle qu'elle se présente à vous dans l'Europe entière, vous la voyez partout défigurée, plus ou moins, par le double cancer qui la dévorait dans le monde antique , qui la dévore encore chez les nations modernes esclaves de l'idolâtrie , le sen-
sualisme et le despotisme. Comme conséquence de cette double maladie, vous voyez le lien domestique relâché , F esprit de famille pres(|ue anéanti , F autorité déplacée , ou sans fixité , la soumission incertaine, F insubordination à la place de Fobéissance, Findifférence à la place de la piété filiale , Fégoïsme à la place du dévouement réciproque. De là des désordres moraux, graves et nombreux, conduisant tour à tour aux dissensions intestines , à la dégradation de la femme et trop souvent à la mort spirituelle et corporelle de F enfant. De là enfin ; le malaise universel qui se manifeste chez toutes les nations actuelles de FEurope : sourdes rumeurs , préludes effirayants de prochaines tempêtes. A ces maux , les sages en qui n'est point la science de Dieu cherchent vainement le remède dans telle ou telle combinaison politique. Us ignorent donc que ces faits extérieurs ne sont eux-mêmes que les symptômes d'une maladie qui échappe à leur courte vue. Us ne peuvent ou ils ne veulent pas voir que la société domestique est à la société politique ce c|ue la racine est à F arbre , ce que la base est à Fédifice. Que la racine soit empoisonnée , et jamais Farbre ne portera de bons fruits ; cpie la l)ase repose sur un sable mouvant , et Fédifice , au lieu d'être jamais solide, sera toujours chancelant jusqu'au jour nécessairement peu éloigné de sa ruine.
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Telle est la physionomie générale de l'Europe. Sous les brillants oripeaux d'une civilisation matérielle, se cacte un mourant , bientôt peut-être un cadavre. Comment la vie s'est-elle éloignée? l'esprit de Dieu s'est retiré. Pourquoi? parce que l'homme est devenu chair? Comment est-il devenu chair? parce qu'il a rompu avec Dieu qui est esprit. Quand s'est opérée cette rupture? lorsqu'on a dit à l'Europe : Brise le joug de l'autorité et tu seras comme Dieu. Qui a dit cela? qui a porté au sein de la famille le désordre qui se produit dans la société? qui a brisé le joug de la foi? Nous adjurons les hommes de conscience de relire l'impartiale histoire qui précède, et de répondre.
Mais il est temps d'apprécier en particulier les effets de la réforme et de la philosophie sa digne suivante, sur la famille, dans les deux premières nations de l'Europe, l'Angleterre et la France : par elles, on jugera des autres. Dans le tableau que nous allons esquisser, Albion n'occupera qu'une place secondaire ; au premier plan sera la France, cette patrie bien-aimée , quoique bien coupable. C'est pour elle surtout et pour sa guérison que nous avons composé cet ouvrage.
Pendant bien des siècles, l'Angleterre se montra digne de la foi qu'elle avait reçue de l'Église romaine. La piété, la charité , les vertus publi- II. 3o
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ques et privées de ses habitants lui méritèrent \v surnom glorieux de Y Ile des saints. La société domestique participait à cet état de perfection et de bonheur. Comme dans tous les pays catholiques, elle présentait, par la douce et sainte union de ses membres, un spectacle digne des anges. Qu^elleest différente aujourd'hui ! La famille anglaise végète plutôt qu'elle nu vit ; on dirait un malade que mine lentement un vice organique. Ne vous en étonnez pas ; des atteintes graves ont été portées à sa divine constitution. Le protestantisme a nié le sacrement qui Tennoblissait en la sanctifiant ; le mariage anglais n^cst plus qu^me cérémonie religieusement inefficace. Privés des secours puissnnts que Jésus-Christ leur avait ménagés, les époux ne peuvent plus accomplir les difficih^ d(!Voirs (pie le mariage impose aux chrétiens. £n tête de ces devoirs, il faut placer rindissohibilité du lien conjugal. Avant Télévation.du mariage à la dignité du sacn^ment , on ne voit nulle part ce devoir fidèlemc^nt accompli ou rigoureusement commandé : la Synagogue elle-même tolérait le divorce. Supposez le mariage ramené au niveau d'im simple contrat naturel, ou vous verrez, disparaître Tindissolubilité conjugale, ou elle ne sera maintenue t<;mporairement que par unt» heureuse incons<upience.
Telh; est la judicieuse remarque d^un pieux et
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savant évêque : « Le christianisme, dit^il, perfection de la nature et de la loi , a élevé plus haut encore ce contrat déjà si respectable, en lui conférant r imminente dignité d'un sacrement. Il n'est plus seulement le sujet de la grâce céleste, il an est le canal et F instrument; il la produit lui-même par la vertu qui lui est inhérente ; il devient chose toute sainte et toute divine, à l'égal de nos plus augustes et de nos plus redoutables mystères. Le Sauveur indique assez le caractère de grandeur et de sainteté imprimé désormais au mariage, lorsque , rappelant et ^sanctionnant de son autorité les paroles qui consacrent sa première institution : Vhomme quittera son père et sa mèrej et il s^ attache fa à son épouse, et ils se^ ront deux dans une même chair ^ , il ajoute : Que Vhomme ne sépaie donc pa^ ce que Dieu même a uni^. Vous l'entendez., ce que Dieu a uni, toujours Dieu en tête du mariage , comme premier principe; Dieu, et non l'homme; Dieu, et non le magistrat ; Dieu, et non le caprice et la passion, et voilà Tunique raison et la seule ga*' rantie de l'indissolubilité du lien ! ce qui, pour le remarquer en passant , prouve l'étrange distraction, pour ne pas dire l'énorme contradiction, où tomberait le législateur qui maintiendrait le
* Gen. u, 24.. — ' Mauh. xix, 5, 6.
mariage indissoluble, tout en le rabaissant au niveau d^une institution civile, comme si la loi suppléait la grâce, comme si une formule donnait la vertu, comme si l'homme tout seul pouvait imposer un joug qui n'a pu être porté par aucune nation , avant qu'il eût été adouci par l'onction de l'Évangile ^ »
Nous avons eu occasion de le remarquer , la logique des peuples est inflexible. Aussi voyonsnous le divorce inscrit dans les codes de toutes les nations protestantes. Mais le divorce, placé dans la loi , c'est l'épée de Damoclès suspendue sur la société domestique ; c'est le despotisme de l'être fort et l'oppression de l'être faible consacrés en principe. A cette première cause ne craignez point d'attribuer, du moins en partie, l'état anormal de la famille anglaise ; nous voulons dire la froideur glaciale qui règne entre les époux, et l'étiquette inflexible qui règle tout le commerce de la vie. Il en est une autre qui contribue puissamment à détruire cette sainte égalité qui, chez les peuples demeurés fidèles au catholicisme, fait le charme du foyer domestique. Le culte de Marie est l'exaltation de la femme. Or, il n'existe plus
' Instruction pastorple de M^^ l'archevêque de Cambrai sur rimportance de la célébration religieuse du mariage et son influence sur l'ordre domestique et social. 1844.
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en Angleterre, La sainte virginité, qui grandit la fille d'Eve jasqu'au niveau de Fange, n'entoure plus sa tête d'une auréole céleste. Descendue de ce piédestal sublime, la femme anglaise n'excite plus l'admiration; c'est à peine si elle obtient les égards dus à son sexe.
Le protestantisme a fait un autre mal . Comme il avait brisé l'unité religieuse et le lien politique, il a détruit l'esprit de famille. En défiant l'homme, il le rend indépendant ; et l'indépendance pousse à l'isolement. Tandis que le catholicisme attire l'homme du foyer domestique à l'Église, le protestantisme le concentre au foyer domestique. Le protestant est à lui-même son prêtre ; sa Bible est son oracle , sa maison son temple : aucun motif religieux ne le porte vers ses semblables. D'après cela , on serait tenté de croire que le protestantisme est favorable à la conservation et au développement des liens de famille : rien n'est plus faux que cette supposition. Distinguez soigneusement l'esprit de famille de ces rapports obligés qui résultent d'inlérêts communs. Comme l'esprit religieux, l'esprit de famille naît de la communauté des croyances et de la charité. Or, le protestantisme est le dissolvant le plus actif de la foi commune et de la charité qui en est la suite. Il est égoïste dans son principe et dans ses effets. Ce raisonnement
170 ninToinit itn i.a ïAMfLLR.
va prfîndrï! iiti corpii danit la famille anglaiip, qti<
(lin-ji^? ilaiifl la nation tout entière.
Ki>1igion fin mot\ I» pmtefitantiiimt> a fait l'Atigletnrrc k son imagn. Il en B fait le pays an 1'^ goïiin», 1a payn du moi. 1) y a donnA naiNunoe k la jihiloHopliir du moi, k la politique du moi ; il a produit celte vir taciturne et méfiante de l'Aiiglaifi, qui vuiit toujours M ilérobcr aux tvgirds dAH autrvR hommeii; qui vent danii m maison li place rigoun-usement néceMain; pour lui et In iiieiifi; qui veut dans se* jardinn dea promenaiin /^troitf-fi lit torliiiniMïii pour f^tre seul ; qui veut dr InintninH Toyagc» «ilr nier rf stir h- t-ontint'iil, pour vivre d<' sa vi« lndii|>.iidaiih- et solilairf ; qui veut des réiminm W)nsacr(Vfi aux plaisln, pour que des ft'riimes droitfs et nilcncieuaant pr^imèiKmt autour d'un orchestre, romtiic In pmccHKioris drH Égyplirim aiilour du maiinolér d'()iiriH. ndigion froide, métiindiqtie , somlnv comme cet f^trrriel ciel gris <pii s'étend sur I>oddrcH : voil.^ \r protestantisme dans ses effets gto^ raiix sur la nnlioii aiiglaiw.
Vowlez-vous \f voir dans la daUN un de ct's triti'irnhrahleft bA\ çadt'H unifortiit's hordwit les dn-H. Kii propri'li'', le hutâi ^•Uuhh-, l':iir;in{;c«ieBl tnblt; dans IVni
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ront d'abord vos regards. N'allez pas plus loin ; ne cherchez ni les vastes appartements, ni les laides foyers où plusieurs générations réunies pouvaient prendre place ; vous ne les trouverez pas. Tout est taillé sur les proportions mesquines du moi individuel.
Voici le chef de l'opulente famille. Il est seul dans son cabinet avec son thé, ses lettres de change et sa volumineuse correspondance : homme d'argent, les affaires l'absorbent. Réunis une première fois autour d'une table silencieuse, les membres de la famille se séparent promptement. Le mari disparait jusqu'à l'heure où un second repas vient le replacer en face de sa femme et de ses enfants. Vous croyez que les doux liens de la famille vont le fixer auprès de ce qu'il doit avoir de plus cher au monde, Délrompez-vous ; il sort avec précipitation, et s'en va rejoindre d'autres pères de famille, déserteurs comme lui du foyer
domestique. Il a passé le jour à la Bourse, il passe la nuit dans les clubs. A quoi sont employées ces heures précieuses qui devraient être données à l'éducation? A jouer, à parler affaires, plaisirs, politique, chevaux et jockeys; quelquefois à boire avec si peu de modération, que ces réunions paternelles dégénèrent en véritables orgies. Déplorable en tout pays, cette habitude d'éloignemenl; est surtout meurtrière pour la famille anglaise ;
car la femmcf, k raison de son infériorité sociale, n^Txerce qu^ine faible influence sur les enÊEUits. Mous r avons remarqué : la négation du sacrement de mariage, le divorce légal, le bannissement de la virginité, toutes ces causes de dégradation pèsent sur son c^xistence et la tiennent dans un état voisin de Fesclavage.
Étudiez la grande dame au pays d^ Albion. Ne vous laissez point éblouir par le luxe qui Tentoure , par la hauteur qu^elle affecte. Les appar* tements dorés, les colliers de perles , les couronnes de diamants, les habits somptueux, les équipages brillants, les grooms chamarrés ne donnent ni la considération, ni le respect, ni Faffection, ni le bonheur. Pénétrez plus avant dans sa vie intime ; quelle triste réalité se découvre à vos yeux ! Ija femme anglaise?, la mère de famille, n^est plus la cr^mpagne (estimée, honorée et chérie de son mari. Klle est, suivant un mot connu, la premien; s(?rvant(; d<; la maison. Ce; n'est point avec ell(;, au milieu de sa jeune famille, que TAnglais passe habituellement ses longues soiré<;s ; jamais il ne lui confie le s<'cret de ses affaires; s'il veut en parl(;r avec m*s amis, il attend qu'elle soit éloignée, soit que sa présence importune, soit qu'on la juge incapable de soutenir un discours sérieux. J.'éJi(|ueiJe l'oblige à se nitirer avant la fin du repas auquel assist(*nl des étrangers : son départ
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est le signal de la conversation politique, commerciale ou religieuse. Autour d'elle, la jalousie, la morgue, le despotisme ont tracé un cercle étroit dont elle ne peut sortir impunément. Vous croyez peut-être que les mœurs en sont plus pures. Il n^en est rien ; nulle part elles ne sont plus plus relâchées qu'en Angleterre ^ Partout où il y a oppression, il y a mécontentement, puis réaction ; et, plus souvent que toute autre, la femme anglaise réagit contre la sévérité maritale par la violation criminelle de ses devoirs. Chez aucune nation de l'Europe, les grands scandales opposés aux saintes lois de la famille ne sont aussi nombreux qu'en Angleterre.
Il en est un, surtout, dont il semble que la société païenne pouvait seule se rendre coupable. Juvénal a stigmatisé ces dames romaines qui , se jouant de leurs maris, introduisaient dans la couche nuptiale, comme fruits de leur tendresse, des enfants ramassés sur les bords du Vélabre. ce La fortune maligne, dit ce poète, veille pendant la nuit sur ces enfants tout nus ; elle leur sourit , elle les réchauffe dans son sein, et glisse dans les palais ces acteurs mystérieux réservés pour son
* On compte dans la seule ville de Londres quarante mille femmes de mauvaise vie, qui coûtent annuellement deux cents millions. La presse publique a révélé ce fait au commencement de cette année 1844.
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théâtre ; les caressant en mère, elle les porte en riant au' faîte des honneurs ^ » Or, cette superche* rie criminelle est assez fréquente en Angleterre, par suite d\me masse énorme de capitaux substitués, diaprés diverses combinaisons connues sous le nom de réversion *. »
Quoi qu'il en soit, restée habituellement seule avec ses enfants, la mère, privée de cette considération que les salutaires doctrines du catholicis* me donnent à la femme, est impuissante à former l'esprit de famille. Instruit par l'exemple du père, le jeune homme prend bientôt à dégoût le séjour au foyer domestique. Vivre sous l'aile maternelle lui parait une servitude honteuse ; il aspire au moment de s'y soustraire : ce moment arrive avec l'âge des études. Là finit pour toujours le règne de l'autorité maternelle. A vingt ans, au rc^tour de Cambridge ou d'Oxford, le fils est complètement émancipé. Des égards plus ou moins constants, plus ou moins sincères, mais habituellement froids et calculés, remplacent les affections filiales du jeune âge. I^a maison paternelle n'est plus guère qu'une chambre à coucher. Comme son pèn», le jeune gentleman vit d'une vie tout extérieure. Il laisse sa mère solitaire, et reste luiniénie étranger à C(îs douces et saintes affections
' Salir. VI.— ' De Gouroff, 1. 1, p. 60.
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^e la famille, frein des passions dans le présent, et gage des plus utiles vertus dans l'avenir.
Dédaignée de son mari , délaissée par ses fils, la mère voit son autorité sur ses filles elles-mêmes s'évanouir avant l'âge. Tandis que par une inconséquence qui, du reste, n'étonne pas, le protestantisme appesantit le joug sur la femme mariée, il laisse à la jeune fille une liberté dont les bonnes mœurs sont loin de s'applaudir. Vers l'âge de seize ans , la jeune Anglaise fait son entrée dans le monde. Le lendemain de ce jour impatiemment attendu^ elle acquiert le droit de sortir seule, sans être accompagnée ni de sa gouvernante ni de sa mère. Qui ne l'a pas vue sur les larges trottoirs de Londres marcher seule, suivie d'un valet armé d'une longue canné à pomme d'argent , et respectueusement éloigné de vingt-cinq pas de sa jeune maîtresse? Celle-ci entre seule dans les maisons étrangères. Bien plus, dans la demeure paternelle , en l'absence <le sa mère, l'usage l'autorise à recevoir seule les visites des personnes amies de la famille, quelle que soit leur qualité.
Arrive enfin l'époque du mariage. C'est alors que se révèle dans tout son éclat la nullité des liens domestiques. Le jour de l'alliance , le fils et la fille quittent le toit paternel pour ne plus y rentrer. On dirait des oiseaux échappés du nid et
qui n'y reviennent plus. Ne croyez pas qu'ils aillent l'un ou l'autre habiter au sein de leur nouvelle famille. Non; une demeure particulière, indépendante, attend le jeune ménage. C'est là qu'il passe son existence solitaire. Il donnera naissance à une nouvelle famille qui, à son tour, prendra son essor et vivra de sa vie personnelle. Rien n'est plus choquant pour nous autres catholiques français , voyageurs en Angleterre , que de voir des enfants nouvellement mariés , et dont la demeure touche à la demeure paternelle, ne faire que de rares et froides visites à leurs jeunes firères, à leurs jeunes sœurs et aux auteurs de leurs jours. Ce qui nous choque bien davantage, c'est d'entendre le fils, rencontrant son père dans le monde, l'appeler monsieur {jes sir) 'j absolument comme s'il parlait à un étranger.
Que dirons-nous de ses rapports avec sa mère? Adolescent, l'autorité maternelle est nulle pour lui. Lorsque son père mourra, sa mère ne sera plus pour lui qu'une femme. L'Angleterre a conservé le droit d'aînesse ; mais ce principe de force sociale, heureusement adouci par la religion catholique, le protestantisme le rend dur et presque barbare. Si la fortune vient du côté paternel, le fils aîné entre en jouissance aussitôt après la mort de son père, et il viei^t habiter la maison de ses aïeux. C'est, pour la mère, le signal du
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départ. Elle Ta compris; et, reprenant son douaire, elle quitte la demeure de son mari pour ne plus y rentrer. Déchue de sa haute position, elle se retire solitaire dans une habitation convenable à sa modeste existence. Tout est fini; les derniers Vestiges de la famille anglaise ont disparu.
Telle est la société domestique considérée dans sa constitution, dans ses membres et leurs rapports mutuels. Si elle n'est pas retombée dans Fabjection païenne , il faut Fattribuer aux lambeaux de vérités , conservés dans les habitudes et dans les lois , autrefois si chrétiennes , de la Grande-Bretagne. Mais un principe, bon ou mauvais, déposé au sein d'une nation, ne reste pas longtemps à F état métaphysique. Il tend à prendre un corps; et malgré sa puissante organisation matérielle, malgré la ténacité qui forme le caractère de ses habitants, l'Angleterre marche vers le terme de sa dissolution.
L'absence d'union intime, de sainte égalité, d'esprit commun, disons mieux, cet égoïsme si froid, si hautain que nous avons trouvé dans la famille anglaise, s'étend au dehors. Dans ce pays modèle, les relations du maître et du domestique rappellent les rapports du despote et de l'esclave dans le paganisme. Excepté le droit de vente et de vie, vous trouvez à peu près les me-
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iiiett mauvais traitements^ la même hauteur m* perbe, le même mépris pour Thumanité. Il eit rare qu^un grand seigneur daigne parler en pf^ b sonne à son cocher ; c^est par l'intermédiaire d'im valet de chambre quHl lui transmet ses ordra. Relégué près des étables, dans F arrière-corps dci bâtiments, 1(^ jockey n'entre point dans rhabiti» tion de ses maîtres ; il n^y paraît que dans ce^ taines occasions solennelles , pour servir à table, alors qu'un besoin impérieuse réclame sa présenos ou qu'on est flatté de montrer une livrée de pliis. 1 Ij^anecdote suivante est un trait caractéristique de cette morgue anglo-protestante.
Une dame française se trouvait demièrement en Angleterre ; son oncle. Anglais et protestant, jouit du grade d'amiral dans la marine britanni» qu(;. l)n jour, il invite sa nièce à visiter avec lui une gah^rie de tableaux, a Je vous enverrai ma vcri* ture, lui ditril, et vous vitmdrez me prendre. » A rh(uire fixée, la voiture arrive ; mais au lieu de se dirig(T vers l'hôtel de l'amiral , le cocher se rend directenu*iit à la galerie. La dame suppose quescm oncle l'a devancée; elle descend , patfe deux heur(*s à examiner les tableaux sans entein dre parlta* de l'amiral. Enfin elle remonte en voî* ture et tui rend ch(*z lui; elle le trouve dans uo état d'impatience qui contrastait notablement avec le flegme britannique.— «Que vous est-il donc ar«
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rivé? voilà plus de deux heures que je vous at«tends.— Votre cocher m'a conduite directement à la galerie ; je supposais, mon oncle, qu'il exécutait vos ordres, et que je vous trouverais au rendez-vous. — C'est une erreur de mon valet de chambre ; il aura mal compris mes paroles. —Ce n'est donc pas vous qui avez tracé l'itinéraire à votre cocher. ~ Moi ! vous ne savez doue pas que je ne parle jamais à ces gens-là? Et cet amiral, dévot méthodiste, fait tous les soirs la prière en commun avec ses domestiques !
On peut juger par là de l'attachement des serviteurs pour leurs maîtres , et de leur stabilité. lisez les nombreuses affiches placardées aux carrefours de Londres. Entre les titres de recommandation présentés par le domestique qui demande à se placer, vous lirez infailliblement la phrase suivante : a Muni d'excellents certificats, délivrés par son dernier maître qu'il a servi un an y dix-huit mois! y> Le même esprit d'isolement se manifeste encore dans les relations sociales. 6 . Si vous allez en Angleterre , vous serez bien ac- I cueilli des personnes auxquelles vous serez re- B commandé ; on se mettra en frais pour vous faire ? honneur; mais la cordialité n'est pour rien ou à 1 peu près dans tout cet empressement. On se m- lasserait bientôt d'une hospitalité que l'étiquette :i rend gênante et peut-être onéreuse. Que tout se
ri
fasse ainsi afin de sauver les apparences sans que |. l'affection véritable y soit pour quelque chose, en voici une preuve frappante. 11 est inouï en Angleterre qu'un ami, un voisin aille demander à dîner 'à son ami, à son voisin sans être invité. Nul doute qu'il n'y ait ici d'honorables exceptions^ qu'elles soient nombreuses, nous ne voulons point le nier. Fort heureusement pour lui, l'homme est souvent meilleur que ses principes; mais nous le répétons , voilà les caractères gèiè* raux de l'influence du protestantisme sur la £imille anglaise. Religion du moi , la réforme a brisé les véritables liens de famille, elle a dégradé la femme, elle a poussé à la corruption des moeurt et a fait de la nation anglaise , considérée comme nation , l'aggrégation humaine la moins morale que ^le monde ait vue depuis le christianisme. Q l'on ose écrire que le protestantisme est la religion de la famille !
CHAPITRE V
Suite du précédent. — La Famille pauvre.
JusquUci nous avons tracé le tableau de la société domestique dans les classes élevées. Pour bien juger les doctrines protestantes, il faut les voir en action dans les rangs inférieurs de la so* ciété anglaise. L^ histoire est là avec son impitoyable autorité pour signaler au monde entier le bonheur du peuple anglais avant la réforme, puis r horrible misère et la dégradation plus horrible qui ont suivi cette fatale époque. Les ministres anglicans ont bien pu mettre à Yindex les ouvrages de Cobbett, de Rubichon et de Thomas Moore ; mais ils n^ont jamais entrepris de réfuter les Êûts qu^ils contiennent. Dans la réalité, Fun était beaucoup plus facile que T autre. Sans entrer ici dans des détails qui briseraient les proportions de cet ouvrage , il est un fait certain et connu de tous : c'est que le protestantisme n'a jamais su intervenir entre le pauvre et le mauvais riche. Entre la misère et l'opulence il a creusé un abîme. Le paupérisme d'un côté et la taxe des pauvres de l'autre, telles sont ses œuvres, tels les liens d'union qu'il a su établir entre celui qui a II. 3i
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tout et celui qui na rien. Nulle |>art vous ue verrez Texploitation de riionime par riiomme, exercée avec autant de barbarie qu'en Angleterre.
a Lorsque, dit un historien non suspect, on aborde aux quais de Londres , cette métro[)ole du monde industriel , cette papauté bruyante de la matière, Tesprit reste effrayé de^^ant la gigantesque puissance de la main, devant le prodigieux accroissement de la vie que les hommes ont infusée partout. Il semble que la matière ellemême soit animée , et que, prise d'un délire insensé d^ action, elle se soit mise à marcher, à tourner, à frapper, à travailler, à tourbillonner, à se répandre dans tous les sens. Il nVst pas un flot qui n^ écume sous la quille ou sous la roue des navires. On entend partout la respiration du cuivre, le grincement du fer contre le fer, le cri des poidies ou des crics qui montent les marchandises. On voit partout s'épancher dans le ciel ces longues traînées de fumée, haleine brûlante de la brique et de la tôle, au-dessus de ces immenses ateliers où les bras des pistons en s' élevant et s abaissant communiquent au loin, en haut, en bas, ini mouvement rapide et midtiple qui fait tourner les roues avec frénésie , qui fait mordre et dévorer le fer par les laminoirs , ou fait passer et repasser dix mille navettes dans la trame des tissus.
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» Ce n'est pas même la vie , c'est la fièvre qui circule dans les veines de ce monde industriel. Le fer n'a pas besoin de se reposer, le feu ne s^ éteint jamais sous les chaudières; longtemps avant que le soleil ne soit levé, longtemps après qu'il est couché , les femmes , les vieillards , les enfants soutiennent jusqu'à l'épuisement, jusqu'à la mort cette lutte impie de la chair avec l'acier. Et comme si à la surface du sol il n y avait pas assez de place pour cet effroyable développement de travail, l'homme s'enfohce dans la terre, ime lampe à la main , et toute la couche du sol , jusqu'à d'horribles profondeurs, est remuée, fouillée à coups de pioche ; et cette vie , qui est au centre de l'Angleterre ébranlement et mouvement perpétuel, rayonne à la circonférence, se déploie et s'étale sur toutes les mers à des milliers de lieues.
» Maintenant , savez-vous pourquoi le feu ne s'éteiht jamais ; pourquoi cet immense gémissement de roues et de cylindres s'élève vers le ciel; pourquoi tous ces millions d'hommes travaillent; pourquoi toutes ces machines tournent; pourquoi tous les flots s'ouvrent ; pourquoi les entrailles de la terre sont répandues à la surface; pourquoi nos horloges n'ont pas de minutes assez courtes pour mesurer la rapidité de tant de mouvements qui se croisent, qui se poursuivent,
qui fuient ; pourquoi les flottes se répandent et se dispersent au souffle de tous- les vents; pourquoi tant d'hommes périssent dans les tempêtes, dans les écroulements du sol , dans les longues maladies d'un travail insalubre? — Pour une oeuvre divine , assurément , dont la Providence
doit nous glorifier Pour que mille familles
vivent dans le superflu et la débauche, crèvent d'embonpoint , ou se coupent la gorge d'ennui sur le continent ! ! ! »
Le protestantisme, religion du moi, a donc produit en Angleterre l'égoïsme le plus monstrueux. Or, de l'égoïsme du riche sont nés la misère et l'abrutissement du pauvre , et c'est avec des larmes de sang qu'il faut écrire l'histoire de la famille indigente dans cette terre classique de la civilisation. Allez à Birmingham, à Manchester , à Liverpool , pénétrez dans ces immenses manufactures, et à travers les nuages épais d'une fumée noire et infecte, voyez fonctionner, comme des machines, ces milliers d'ilotes : c'est le peuple anglais. Pour le bien connaître , ne vous arrêtez à considérer ni son teint hâve , ni son visage amaigri, ni les produits nombreux et variés de son industrie : voyez-le dans sa vie morale, dans sa vie de famille. Quel dégoûtant spectacle!
Là, le despotisme du mari est poussé jusqu'à la vente , à la vente publique de sa compagne. Les
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feuilles anglaises de ces dernières années ont enregistré plusieurs exemples de ce fait prodigieux. Des femmes amenées au marché par leurs maris, et vendues par eux ! Quand ce fait, inouï dans les annales européennes depuis rétablissement du christianisme, serait unique , il en dirait plus que tous les détails. L'enfant a subi le même sort. Réduit à n'être qu'un petit de l'espèce humaine, l'ange de la terre est à jamais flétri.
Sa vie morale, on n'en tient nul compte. On ne se doute même pas qu'il ait une âme, iMe semble du moins, tant on s'occupe peu de son éducation. Les sexes confondus entr'eux sont entraînés à une corruption précoce, et rien n'est tenté pour en prévenir ou en retarder les effets. L'éducation morale et religieuse se réduit à quelques instructions données le dimanche pendant des heures enlevées au besoin de repos et de récréation qu'éprouvent de misérables créatures hébétées par un inconcevable excès de travail, et réduites, à la sensation près des douleurs qui leur révèlent l'existence , à l'état des machines dont elles ne sont que les accessoires obligés.
Sa vie physique , les lois et les passions conspirent contre elle. Est-ce qu'un jurisconsulte anglais n'a pas proposé de défendre aux pauvres de n'avoir qu'un certain nombre d'enfants? Et les principes homicides de Malthus, pour n'être
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pas inscrits dans les codes, le sont-ils moins dam les mœurs? La violation des plus saintes lois de la nature^ Finfanticide et Texposition n^en sont-ik pas les exécuteurs trop fidèles? L^ enfant est né, il vit; mais il est né chez le peuple anglais, comme il naissait à Rome : chose vendable ; il vivra ; mais comme il vivait à Rome , esclave de son père, ou du maître auquel son père Taura livré : venons aux faits.
« Une jeune femme de Manchester, disait naguères \m journal anglais, a vendu son enfuit vingt-cinq francs pour se procurer du pain. Le marché conclu et payé, Facheteur réfléchit qu^ii avait fait une mauvaise affaire , courut après la mère et lui redemanda son argent ^ ]» Si la loi défend encore cette vente déclarée, elle ferme les yeux sur une spéculation non moins coupable. 11 est de notoriété publique , en Angleterre, que les ouvriers et les pauvres spéculent sur les forces , sur la santé, sur le sommeil de leurs en* fants. Aussitôt qu'il peut être acheté, le fils du peuple est vendu , vendu aux industriels qui l'exploitent avec une impitoyable rigueur. « La loi , il est vrai , défend d'employer les enfants dans les manufactures avant l'âge de huit ans;
* Le Stfi/iflrtrfi, ^u'in 1837. — Ce journal , qui rapporte ^ fait dann tous se» dérails, n'a pat un mot pour le flétrir!
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mais le mode même dont cet âge est constaté permet d^ éluder la règle. Ainsi, en Angleterre , les enfants peuvent être admis dans les fabriques avant huit ans ; car un médecin est chargé de les déclarer capables ou non de travailler, et il peut faire comme il entende x> Cette limite, rarement respectée par Fégoïsme des parents, est souvent violée par TÉtat. Toutes le» fois que FAngleterre nous est supép^ure par son industrie, elle pose une limite d^âge et V observe, parce qu^elle ne nous craint pas. Mfiis dès que son infériorité se manifeste, elle transgresse la règle et permet tacitement de recevoir les enfants avant Fâge de huit ans. Ceci se produit pour les manufactures de soie, par exemple ^.
Quelle est F existence de ces infortunés enfants dans ces réduits souvent humides et malsains? Enfermés avec leur métier , couchés la nuit audessus de ce métier, dans ime sorte de hamac, pour ménager la place, ils sont à Fouvrage pour toute leur vie. Les voilà transformés en machines : ils deviennent partie intégrante de leur métier , comme ce métier est partie d^ eux-mêmes : eux et leur métier ne font plus qu^un tout qui fonctionne ; ils sont Fâme de ce métier ; mais ils
' Discussion du projet de loi sur le travail des enfants dans les manufacturât. Décembre 184Q. — ' Ibidem*
liront plus d'âme. Te voilà, ange de la terre, blable à Taratgnée qui file sa toile! L'andgafe cherche à prendre des insectes pour se nourrir; elle ol>éit à son instinct, elle vi'eêl pas doué» d'intelligence. Et toi, malheureux enfant, tu ib* ses ta toile |)our atteindre la pomme de terre oo le morceau de pain et de fromage qui font la nourriture de chaque jour. L'araignée mange seule le produit de sa chasse; Tenfant anglaà se voit emporter la meilleure part de son trop pénible labeur, et par ses parents et par ses mai* tn*s qui Teicploitent en commun.
0*tte dure spoliation ne suffît pas k la cupî* dite. Quand il a travaillé jusqu'à dotae heurts dans sa journée, quand il tombe épuisé de btigue et de sommeil , on IVxcite |>ar des coups. Qui |)eut i^ntendre, sans frémir, un noble Ix>rd peignant le s^>rt el plaidant la caus<* de ces jninei victimes? « Enln» une foule de faits, dit-il, je connais un enfant mis en appn^ntissage à Tàge denrtif ans, il en a maintenant dix-sept. On fait travailler c<*t enfant Av six heures du matin à neuf hrurt^ du soir. On Ta cnirllrmiiit frappé à coups d«* lanièren. I>*s magistrats d<*vant qui il a été conduit apnrss'rin* sauvé d<^ mains des lK>urreaiix^ l'ont fait rauirnrr dans cvX atriirr dr charilr, I-à îl lui a été infligé l<* plus rwAv châtiment. On Ta roué de a>ii|is de bâton, et chaque (bis le bâton était
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trempé dans Teau. Dans plusieurs parties de son corps la chair a été entamée. Le malheureux n^a pas été moins forcé de faire son travail quotidien. Le maître Ta plongé tout saignant dans Teau froide, puis, lui faisant mettre sa chemise toute mouillée , il Ta tenu dans une cour exté> Heure. Une femme a trouvé le malheureux enfuit dans un état impossible à décrire ; tout son corps n'était qu'une plaie ^ »
A ce traitement inhumain F insatiable égoîsme en ajoute un autre , moins barbare peut-être , mais beaucoup plus ordinaire. Quand le malheureux enfant n'en peut plus de lassitude, et que ses petites jambes refusent de le porter, on les lui emprisonne dans des bottes de fer-blanc afin qu'il puisse rester debout et continuer son travail 2.
Épuisés, avant le temps, par un labeur excessif accompli dans des lieux malsains, accompagné de traitements cruels et de privations journalières, ces infortunés, élevés sans connaître ni Dieu, ni religion, ni devoirs, achèvent d'user leurs forces dans les excès d'une débauche prématurée. Que deviennent-ils alors? car ne croyez pas que l'industriel cupide les garde, maintenant
' Discours de lord Ashiev k la chambre des communes 27 ferrier 1843.— * Discussion de la loi sur (e travail, etc.
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qu'iU uc rapportent pluB rirn. Ne croyez pai non plus (pu; Irn parentb, cpii le» ont vendu», se chargent de les nourrir à la sueur de leur front. Plus malheureux ([ue Tesclave lloaiain, si malheureux pourtant, (pii irouvait ordinairement chez son maître une Uûle ))our s^ahriter, un haillon pour hv couvrir, un ))eu de pain et de lel dans H(*s iniirniités ou ses vieux jours, ces enfants de chrétiens , usés avant Tàge, meurtiit de faim en grand nombre : le fait est littéralement vrai. Quehpuifois , se réunissant en troupe, ili se prési^ntent aux châti^aux de' Tindustrie dont les puissants seigneurs dévorent, sur ce continent, les su(;urs du pauvr<^ Pressés par le besoin, ili demandent du pain d'un ton à se faire exaucer : on l(!ur répond par des coups de fusils. Q)mme h* précédent, vv fait incroyable est consigné dam les journaux anglais. Kniin, poussés parle désespoir, ils s en vont, <|uoi(pie rarenutnt, frap|M*r A la porte d(*s {vork^hoiues ou maisons de ti*avail. Sur les douceurs de ces asiles, digne inveiiti(m i\i*. la philanthropie, écoutons un de nos économist(*s cpii les a vus de près : « \â'. sw tèm<! protestant, dit M. Hiancpii, part d'un fait impitoyable , formulé par Malthus : ce système prétend (|u<; la population s'accroît dans iiiu' proportion plus grande cpu! les ressources; ipiil y a trop de* mond<*; que la concurrence^ en pro-
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Vient, et qu il n^y a d'autre remède que d'arrêter r accroissement de la population. Il dit aux pauvres : Cest vous qui avez tort : pourquoi étes-vous nés ? pourquoi étes-vous venus demander votre part au banquet de la vie où nous avons pris toutes les places? Cependant nous sommes généreux, charitables; nous vous donnerons du pain ; mais rappelez-vous bien que rous n y avez aucun droit , que c'est de notre part bonté pure ; ne vous plaignez pas du peu , car ce sera encore plus que nous ne vous devons. Et cela dit ; le système protestant, en Angleterre, envoie les pauvres dans les work-houses, dans ces six cents prisons qu on a élevées pour réprimer la misère, et pour suppléer à la taxe des pauvres. Comment y sont-ils ces malheureux? Il ne faut pas quils y soient bien; il ne faut pas même qu'ils y soient d'une manière supportable; car telle est la misère de leur liberté qu'ils se jetteraient en foule dans ces prisons , et qu'on ne pourrait les y loger ni les y nourrir. Il faut donc imaginer des épouvantails , il faut que le pauvre tremble devant le secoui*s cruel qu'on lui offre , &t qu'il paie en tortures la charité qu'on lui fait. » Oui, cela se voit en Angleterre ; on y voit sept au huit personnes graves, instruites, riches, de bons bourgeois, des administrateurs de charité, se réunir autour d'une table et poser le problème...
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QiuJ probloiiie? Le problème de savoir commom on pourra ôter aux pauvres Fenvie d'entrer, sans une iii'îcessité impérieuse ^ dans les asiles qu'on leur a ouv(Tts ; le problème de savoir conimrnt on leur rendra le pain amer, pour lounuT en supplice le prétendu bienfait. Dès quUls veulent entrer dans la maison de travail , on sépare le mari de la femme, les enfants de la mère; on leur ôte jusqu'à leur nom; on les fait travailler à la roue (tread-mill) , à cette roue barbare qui les forc(ï de marcher comme des bétes de somme ; on ressuscite tout exprès pour eux le travail des esclaves de Tantiquité, Ainsi, tuer d'une manière ou d'une; autre, par la faim ou par la torture, û^ rcterde force; celte population qui progresse en proportion géométriepie : voilà tout ce (pie le systènn; pr()t(»stant a su inventer pour h»s pauvres.» l'el (;8t Tétat de la famille anglaise dans les classes inféri(;ures de la société. L'oubli des saint(\s lois de l'union domestique, le s(*nsualisnie grossier, substitué à la haute moralité chrétienne, TavilissenHînt d(î la fenune, l'esclavage et l'abrutissement de l'enfant, forment l(;s traits saillants d(î ce lamentable tablc^au. Aux yeux de l'obsiTvateur réfléchi, que n'ébloiussent point de huimtbes npparenc(»s, cpresl-cc» donc que ce pcMiple anglais, cIkv. (pu la société domestiqtie est descendue» à un pareil état de dégradation? (liîipi'étail
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la vieille Rome sous les Césars : un moribond recouvert d'un brillant linceul.
En effet, des médecins, comme ceux qu'il faut à notre époque , ont tâté le pouls du malade ; des hommes de statistique ont évalué par A plus B ce qui restait de vie au peuple anglais; ils ont réduit en chiffres son état moral. On dirait le budget des crimes et des larnfies. Le protestantisme, et les peuples qu'il a faits à son image , sont jugés de la manière la plus souveraine pour un siècle comme le nôtre ; ils sont jugés par des règles de trois et des bordereaux : logique sublime pour des intelligences qui n'entendent plus que le taux de la Bourse. Voulezvous connaître les consultations de tous ces hommes de Fart, lisez les ouvrages de MM. de Beaumont, de Villeneuve et Rubichon. Si le temps ne vous permet point cette étude approfondie, vous pourrez, pour avoir une opinion sûre, vous en tenir aux renseignements suivants : ils ont l'avantage d'être fournis par les Anglais euxmêipes.
Dans ses recherches statistiques pour l'année 1827, \e Staterman, journal de Londres, s'exprime ainsi : « Le nombre des enfants illégitimes est évalué à huit pour centy d'après un rapport publié par un comité du parlement en 1827. Un autre document publié par Francis Courbeaux ,
porte le nombre des baptêmes, en 1 820, à 328 , 1 90; et en déduisant huit pour centy le nombre des enfants légitimes serait de 301,934. Il en résulterait que les enfants illégitimes feraient plus du douzième des naissances, tandis que d'après les documents officiels publiés en France, ils ne formeraient que le treizième. En France, le nombre des individus condamnés pour crimes en 1826, fut de 19,556, sur une population approximative de trente et un millions d'âmes; en Angleterre, ce nombre s'éleva, la même année, à 16,147, sur une population de douze millions huit cent mille âmes, ce qui donne pour la France un condamné sur 1,600 individus, et pour l'Angleterre un sur 800. En d'autres termes, il y a deux fois autant de criminels dans un million d^ Anglais que dans un million de Français. « Notre but , ajoute le Staterman^ n'est pas de déprécier John- Bull, mais de l'engager à ne pas se moquer des infirmités de ses voisins. Lorsque la question portera sur l'immoralité et sur le crime, qu'il pense à sa progéniture annuelle de 30,000 enfants illégitimes et à ses 16,000 condamnés, et qu'il se taise. »
Un mémoire présenté à l'Académie des sciences au mois d'octobre 1843, et appuyé de documents certains et complets, prouve qu'en Angleterre la progression du crime est vraiment effroyable.
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Chaque année 70,000 personnes environ, dans la seule ville de Londres, passent devant la justice ; et tandis que la France compte un accusé sur mille neuf cents habitants, l'Angleterre compte un m- /7ii>ie/ sur cinq cents des siens, c'est-à-dire presque quatre fois autant que la France à population égale.
Une statistique de cette même année nous apprend quelque chose de plus humiliant encore ; c'est que l'Angleterre d'abord, et après elle la vieille Europe, s'abrutit dans la crapule : on dirait le inonde de Tibère et d'Héliogabale, achevant d'user par l'ivrognerie les dernières facultés de sa raison et les dernières forces de son corps. « Partout en Angleterre , dit une statistique de 1843, les Gin' s shops se remplissent d'enfants de 6 à 16 ans, et les petites filles ne sortent des cabarets, pour lesquels on les élevait au sein même maternel, et où on les a conduites de force, que pour se livrer, ivres et abruties, à des crimes affreux, dès l'âge de 11 à 12 ans.
» Le besoin des liqueurs enivrantes est tel, et la pauvreté si grande, que ne pouvant pas payer le winskèy, l'ouvrier anglais boit du laudanum. En France, les parents achètent de l'opium pour endormir leurs enfants, tandis qu'ils restent à boire au cabaret. A Londres, on arrête, année côihtiitthe, plus de 30,000 individus ivres-morts
au coin des bornes, et Ton estime à 100,0001e nombre des habitants de cette ville adonnés à Fivrogneric. A Edimbourg, la proportion est encore plus grande. Sur 55,000 habitants, la police constate plus de 8,600 cas d'ivresse : c'est environ un ivrogne sur six habitants ! En Irlande , Tintempérance arrivait au dernier excès, ainsi qu il résultait en 1836 du chiffre de la consommation. L'Irlande, avec une population moindre de moitié que FAngleterro, buvait alors une quantité à peu près égale de spiritueux. Datisces derniers temps, les efforts de M. Mathew, appuyés de Finfluence d'O'Connell, ont un peu diminué le mal. » L'augmentation dans la consommation des spiritueux est énorme. Cette consommation s\^t accrue, de 1820 à 1836, dans les trois royaumes, dans la proportion suivante :
De 44 pour 100 en Angleterre ;
De 240 pour 100 en Ecosse ;
De 290. pour 100 en Irlande.
» Le Royaume-Uni consomme annuellement 1,600,000 hectoUtres ( 36,000,000 de gallons^ de spiritueux, coûtant 24 ,000,000 de liv. sterling. » C'est l'Angleterre, cette nation la plus puissante, la plus industrieuse et la plus riche au sein de la civilisation, qui étale la plaie la plus vaste et la plus hideuse ; cependant les autres j)ays marchent assez bien sur ses traces et se piquent
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(l'émulation dans cette glorieuse voie de pix)grès.
» En Angleterre, pendant que la consommation des spiritueux était triplée, de 1800 à 1830, nous voyons le nombre des condamnés pour crime , qui n'était que de 13,803, de 1812 à 1818, s'élever, de 1826 à 1832, à 31 ,432, et les frais de justice et de police monter, de 692,000 liv. sterl. à 1 ,869,000. En France , le dernier rapport sur la justice criminelle attribue 242 cas de mort violente, et 433 suicides à Fusage immodéré des boissons.
» En Allemagne, naissances illégitimes, offenses, rixes, accidents mortels, suicides*, meurtres , tous les désordres enfin correspondent à Taugmentation dans la consommation des liqueurs fortes ; et en Belgique on a pu constater quHm accroissement d'un tiers dans les rixes sanglantes, en 1 836 , a correspondu à un abaissement considérable dans le prix du genièvre ^ »
Tel est le mal , le •mal envahissant avec une effrayante rapidité et s' attachant aux sociétés et aux cités les plus riches , les plus avancées , les plus glorieuses. Quel sera le remède? Quels moyens de guérison a-t-on proposés et employés?....
Quitterons -nous l'Angleterre sur ces tristes
' Statistique publiée en 1844
II
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peiW^eg? Ail! pour consoler Tâme navréi' du triste spectachî qu'elle v'wni de voir, élevons nos yeux vers les signes rassurants qui brillent à rhorizon. Quand É/Zichiel promena ses premiers regards sur la vallée de la mort, il la vil tout(î couvertes d'ossements : aucim signe de vie dans celte vallée lugubn*. Mais tout à coup le souffle du Seign(»ur se fait sentir : et voilà que ces ossements s'agitent, ils se rapprochent; la vie était rev(»nue ; ils se couvrent de chair (*t de peau , et tout ce peuple <le morts se réveille, s(î dresse sur ses pieds et paraît comme une grande armée ^ Depuis quelques annéc»s, le sonfi\o vivifiant du catholicisme s(^ fait sentir en Angleterre; il agite cette société tuée par le doute, et ensevelie dans h» matérialisme. !)<* nobles AincH se sont réveillées, (»t h» premier usage (prelIcH ont l'ait d<» leur vi(» tiouvelle a été d(^ conjurer Tesprit du Seign(!ur de souffler encore sur Irs morts. Vh\ grand mouvenuMit se fait enti^ndrc dans c(»s ossements blanchis , la vie revient. Puisse- t-ell(» revenir av(»c un(^ telle abondancr, (pu» la nation entière n^ssuscite, et (pu» T Angleleurre, re(levenu(» catholique , mérite d<» noiivccUi le glorieux liln* (\\w lui avaient acquis ses vertus. Politi(pu*m(^nt parlant, redevenir cal holi(|Ne,
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est aujourd'hui pour l'Angleterre une question de vie ou de mort. O Dieu ! donnez-lui l'intelligence et le courage ! Faites surabonder la misé-
ricorde là où le péché avait abondé. Et quand l'Angleterre et la France parleront la même langue, quand la première sera redevenue catholique et que la seconde sera chrétienne , alors, o mon Dieu , nous verrons des merveilles ! Votre nom sera glorifié jusqu'aux extrémités de la terre, et, suivant le désir le plus ardent de votre cœur, il n'y aura plus dans tout l'univers qu'un seul bercail et un seul pasteur !
CHAPITRE VL
État actuel de la Famille en France.
Grâce à Tinfluence salutaire du catholicisme, la famille, en France , est moins dégradée qu en Angleterre. Le divorce n'est pas permis, Téducation morale est encore comptée pour quelque chose par un certain nombre de parents; mais, à part ces différences et quelques autres, il £iut reconnaître, dans notre société domestique, les traces profondes des doctrines antichrétiennes.
Et d'abord, sa constitution a reçu et reçoit encore de cruelles atteintes. Bien qu'il n'existe plus dans notre législation, le divorce a plusieurs fois tenté de s'y replacer : il y sera un jour dans la |K'nsée de certains hommes. Déjà il gagne du terrain. Ija preuve en est dans l'étrange arrêté pris naguêres par l'administration supérieure de la ville de Paris. Croirait-on que des magistrats, cliargés de veiller à la conservation des mœurs publiques, viennent de décider qu'on admettrait désoniiais à contracter mariage en France, et avec des Français, les étrangers divorcés, venus d'un pays ou le divorce est légalement autorisé? Cette résolution est un fait doublement scandaleux, et parce
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qu'elle est en soi un outrage de plus au christianisme et aux saintes lois de la famille , et parce qu'elle aura infailliblement, comme tout ce qui se fait à Paris, une terrible influence sur les provinces.
En attendant , ce qui n'est pas impossible , qu'une loi vienne ériger cette décision en règle universelle, l'article du Code, qui déclare le mariage un simple contrat civil , ramène , autant que nos moeurs le permettent, l'union conjugale au niveau du paganisme. I^ législateur, il est vrai , ne nie pas le sacrement ; mais il ne lui reconnaît aucune force obligatoire. Que dis-je? il a des peines pour le prêtre qui oserait procéder au mariage, en présence de Dieu et de l'Église, avant qu'il soit conclu en présence du magistrat. Cette anomalie choquante et antisociale, parce qu'elle est antichrétienne , soumet Dieu à l'homme, les intérêts moraux aux intérêts matériels, l'esprit à la chair. Elle devient une prime d'encouragement donnée au concubinage, c'est-àdire à la honte et à la ruine de la famille. Tel est, en effet, le langage que l'État tient par sa conduite à tous les citoyens : « T>e mariage n'est point un acte religieux et sacré ; peu vous importent les bénédictions du Ciel. Pourvu que votre alliance soit confirmée par mon représentant , vous n'avez nul besoin des prières et de la
consécration du prêtre : vos droits mutuels sont sacrés, et vos enfants seront tenus par moi pour très-légitimes. J'ai béni votre union , peu vous importe qu'elle soit réprouvée par le christianisme. Je vous reçois dans mon sein, peu vous importe d'être exclus de la société chrétienne. J'adopte vos enfants, peu vous importe qu'ils soient regardés par l'Église comme illégitimes. A eux et à vous je donnerai des places sur la terre , peu vous importe d'en avoir dans le Ciel. »
Et dans notre siècle de matérialisme et d'indifférence religieuse, un trop grand nombre d'é* poux , encouragés par l'État , se constituent en opposition directe avec la religion et se placent complètement en dehors de son influence salutaire. Un plus grand nombre encore ne regardent le sacrement de mariage que comme une forma* lité accessoire, à laquelle ils consentent à se soumettre par respect humain ou par complaisance pour une (lancée qui le demande. Certains qu'ils n'en seront pas moins tenus par l'État pour de bons et loyaux citoyens , ils accomplissent cette démarche sans foi, sans préparation, sans résultat réel sur leurs mœurs. T^ grand sacrement en Jésus-Christ et dans l'Église, n'élève pas leurs aff<*ctions grossières d'un pouce au-dessus du niv(»au de la t(»rre et des sens. Mariés connue on
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l^était 8011S le paganisme, ils vivent comme on vivait dans le paganisme.
Grâce au principe matérialiste si imprudemment inscrit dans nos codes , les mariages civils sont devenus une des plaies les plus envenimées du corps social. Cest par milliers qu^il faut compter ces alliances inconnues du paganisme luimême.
Des villes , le mal a passé dans les campagnes. Nous connaissons telles commîmes rurales du centre et de Touest de la France où Ton a vu en même temps vingt-quatre et jusqu^à trente-huit unions de ce genre; plusieurs où Ton ne compte pas un seul mariage religieux!! Or, du mariage civil au concubinage il n'y a qu'un pas. Cette nouvelle plaie s'est tellement agrandie depuis quelques années, qu'il a fallu une association active et dévouée pour en arrêter, en partie du moins , les funestes ravages. Nous venons de nommer l'admirable association de saint Fmn* vois Régis, Par le mal qu'elle a réparé , qu'on juge de celui qui existe : les malades qu'elle a soignés ne représentent pas la centième partie de ceux qui sont à guérir. Cependant, fondée à Paris, en 1826, elle s est déjà occiip<'*e, jusqu'au 1" janvier 1843, de dix^neuf mille sept cent cin^ quante-^uatre individus vivant dans le désordre. Elle a assuré le bienfait de la légitimation à en*
viron huit mille enfants naturels. Les progrès effrayants du mal ont provoqué les derniers efforts du zèle. L'œuvre de saint François Régis compte aujourd'hui quarante succursales efi France et à l'étranger, dans les grands centres de population. La mère et les filles accomplissent à l'envi la sainte et nécessaire mission de purifier les coupables unions des pauvres , triste fruit du matérialisme de nos mœurs et de l'anomalie de nos lois.
Le contrat matrimonial, redevenu païen, n'est pas seulement funeste aux époux ; il l'est encore, il l'est surtout aux enfants. Nés dans une famille étrangère et souvent hostile à la religion, ils grandissent loin de ses salutaires influences. Pour eux, ni traditions de foi, ni exemples de vertus, ni habitudes de prières, ni instruction religieuse. Des passions sans frein, une immoralité précoce, voilà leur loi. Corrompus de bonne heure, ils deviennent corrupteurs à leur tour, et chaque jour va en grossissant la foule déjà si nombreuse de ces êtres dangereux et malfaisants toujours prêts au bouleversement et à l'anarchie; torrent impur qui menace d^ emporter, et qui certes, si on n'y prend garde, emportera, dans un prochain avenir, le frêle édifice d'une société sans autre appui que la force brute, sans autre lien que les intérêts matériels.
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Ainsi, l'article du Code, qui réduit le mariage I un simple contrat civil, nous fait rétrograder de lix - huit siècles ; il attaque essentiellement la constitution chrétienne de la famille. S'il ne la renverse pas entièrement, il faut en rendre grâces à Faction tutélaire du catholicisme. A ce principe conservateur rendez grâces également, si T autorité paternelle, si la dignité de la femme, si la noble condition de Fenfant ne sont pas plus universellement méconnus; car, nous le répétons, il y a dans les doctrines antichrétiennes si imprudemment adoptées par nos législateurs de quoi tuer la société domestique.
Toutefois, s'il est vrai que la famille vit encore parmi nous de la vie chrétienne, il faut reconnaître que cette vie n'a plus sa vigueur primitive; elle languit, elle s'éteint. Nous allons en juger par le tableau fidèle, bien qu'incomplet, du père, de la mère et de l'enfant dans notre état actuel.
C'est une vérité devenue vulgaire : en déifiant l'homme, le protestantisme a détrôné Dieu ; il a déplacé l'autorité sous tous les noms et dans tous les ordres. Conséquemment au principe d'orgueil si largement formidé par les chefs de la réforme, les rois se sont faits papes, les sujets se sont faits rois, les enfants se sont faits pères. De là, le grand principe de la souveraineté du peuple devenu
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Faxiome fondamental de long les pays imbus (l(*s doctrines protestantes et philosophiques. De là, u ce mot de Uousseau : /> peuple est la seule auto* rite qui naît pas besoin de raison pour lé/fitifiier ses actes ^ L\aifer a soufflé sur le monde ce principe impie, et il Ta bouleversé, et il le bou* lev(Tserade nouveau. Le grand malheur de iiotrr é[)oque, le signe avant-coureur de nouvelles catastrophes, c'est le mépris de rautorité. A d'autres de dire ses conséquences dans Tordre politique et religieux ; notre tâche se borne à le constater dans Tordre domestique.
Sri'on veut tenir compte des idées sur laliberté (;t sur la dignité humaine apporté(*s au monde mod(;rne par le christianisme, on coinprcîndra sans pciru» que la conséquence du principe protestant a du être dans la famille raffaiblissement sensible de Tautorité paternelle. Jusqu'au temps de la réforme, le ptîre jouissait ])anrn nous d'une* grande* îuitorité sur sa famille. Kllc n'était pourtant point exagénV dans s(*s attributs; car les prescriptions évangéliqm'Si passives en lois, lui si^rvaient de limites. Dans son ex(*rcic(î elle était généralem<*nt tem|)ém* jiar cette douceur qui (*.st le caractère constant du
pouvoir chez les peuples chrétiens. Nos vieilles ' Qmtrat social.
PARTIE IV. CHAPITRE VI
lois françaises , jointes à Tesprit religieux, sanctionnaient cette tutélaire autorité, et entouraient le père d'un respect auquel il était rare qu'un fils osât porter atteinte. D'abord, Tenfant n'était majeur qu'à vingt-cinq ans; jusque là il dépendait entièrement de l'auteur de ses jours : tous les actes civils qu'il aurait faits sans son autorisation étaient entachés de nullité. Ensuite, maître absolu de ses biens, le père était libre de les laisser selon sa volonté^ et daiis la proportion qui lui semblait convenable, à chacun de ses enfants. Dans le cas de mécontentement grave et d'inconduite de la part de son fils, il pouvait le déshériter complètement.
A ces motifs d'intérêt matériel venaient se joindre les motifs supérieurs proposés par la religion. L'enfant chrétien respectait son père, parce qu'il voyait en lui Timage de Dieu et le dépositaire de son autorité divine. M. de Donald a remarqué, en parlant de notçe patrie, que chez aucun autre peuple le précepte divin qui ordonne d'honorer les parents n'a été plus religieusement accompli. A cette fidélité le profond publiciste attribue avec raison la gloire, la puissance et la longue durée de la monarchie française. Le raisonnement le plus simple confirme l'explication du philosophe chrétien , et rend incontestable le fait que nous rappelons. Une société est d'autant plus forte que
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le lien qui la forme est plus inviolable; or, le lien de la société domestique, c^est Tautorité du père. Si donc la nation française s^est élevée au-dessus de toutes les nations modemcni par sa puissance et sa durée, il faut que le lien domestique ait été plus fort et plus respecté que partout ailleurs; car la société domestique est la base de la société politique : les vices et les vertus de la première passent nécessairemimt dans la seconde, ainsi que les propriétés de la sève passent dans la plante qu'elle nourrit.
De ce profond respect pour Tautorité paternelle on trouve; dans nos vieilles mœurs une foule dv signes dont, hélas! il ne reste plus rien. Ainsi, Tenfant n^ entrait dans la chambre de son père qu'avec une espèce de crainte religieuse ; on eût dit qu'il pénétrait dans un sanctuaire. Mon [tère Va du : ce mot, autrefois si fréquent dans la bouche du fils, était pour lui , comme pour le disciple cl(î Pyfhagore, la formule sacrée qui réglait son opinion et dirigeait sa conduite. Enfin il n était pas rare, disons mieux, il était d'un usagr pres(|ije univcrscrl que, dans les circonstances importantes de sa vie, le fils, cpiel que fut son rang et son Age, vhit s'agenouiller aux pieds de son pèn? v\ lui demander sa bénédiction. On eut ngardé conuiu; un grand malheur si , au dernier moment, toute la famille ne si» fut réunie autour
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du lit de mort et n'eût reçu, avec les derniers conseils, la dernière bénédiction du vieillard. Dans une proportion semblable , quoique différente, la mère était Fobjet de sentiments d'un autre ordre, mais non moins en harmonie avec les désirs de son cœur, les justes exigences de son autorité, la gloire de la famille et le bonheur des enfants.
Temps heureux , que vous êtes loin de nous ! Favorisant à leur insu, nous aimons à le croire, IVsprit d'indépendance devenu depuis trois siècles comme l'atmosphère de l'Europe, nos législateurs ont consacré en plusieurs points capitaux l'affaiblissement de l'autorité paternelle.
D'abord, ils ont fixé la majorité à vingt-un ans. Pourquoi, de grâce, cette abolition de nos antiques lois? Pourquoi soustraire le jeune homme quatre ans plus tôt à la puissance de son père ? Pourquoi briser ce frein salutaire au moment où la fougue des passions le rend plus indispensable ? La société en sera-t-elle plus heureuse lorsque des jeunes gens sans expérience ni de la vie, ui des hommes, ni des choses, pourront agir, user et disposer de leur patrimoine en maîtres absolus ?
Majeur à vingt-un ans! Ah! pour l'usurier et pour le corrupteur, le jeune libertin le sera, grâce à vos lois, beaucoup plus tôt. 11 a besoin
d'argent et son père refuse d'en donner. Cette ^ difficulté ne Teffraie pas; il connaît un moven infaillible de battre monnaie. Riche en espérances, il aura un jour dix, quinze, trente mille francs de revenu; mais il n'a pas vingt">un ans, il n'en a que dix -huit. 11 s'adresse à Tusurier, complice et peut«étre instigateur de ses désordres. L'argent est prêté; on fait une obligation à laquelle on met une fausse date , la date de la majorité future. En attendant, l'emprunteur peut mourir, et l'obligation serait nulle. Il faut oom* penser cette chance de perte ; et des intérêts énormes, qu'on trouve le moyen de cacher à h justice , viennent dévorer, avant qu'il ait pu en jouir légalement, une large portion de son patrimoine. Que cette coupable manœuvre se renouvelle , et le jeune homme , favorisé par une législation imprudente, sera ruiné avant détre majeur. En écrivant ce fait, il nous semble écrire l'histoire du prodigue de l'Évangile. Le récit de ses crimes et de ses malheurs commence par la circonstance très-significative de son émancipation prématurée ^ Direz -vous qu'autrefois le jeune homme pouvait recourir aux mêmes artifices pour manger sa fortune avant le temps?
I Et (lixit adolescentior e\ illis patri : Pater, da niilii portionem substantiae quae oie contingit. Lue, xv, 12.
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Mais d'abord, il ne pouvait le faire, comme aujourd'hui, ni à dix-huit, ni à vingt ans : l'âge de la majorité était trop éloigné pour lui perr mettre de trouver facilement des prêteurs disposés à courir les chances d'un aussi long délai. Ensuite , plus avancé en âge , il était ou moins exposé à l'entraînement des passions, ou plus en garde contre les pièges de l'usure.
D'autres circonstances encore l'empêchaient de consommer sa ruine. Les lois ne lui accordaient pas comme aujourd'hui un droit absolu sur la totalité ou du moins sur une portion des biens de sa famille. Sagement protecteur de l'autorité paternelle , notre code ancien reconnaissait au père le droit d'exclure de sa succession l'enfant indigne de sa tendresse. Aujourd'hui le père est tenu, quels que soient ses griefs, de donner à chacun de ses enfants une portion de son héritage, et celte portion même est déterminée non . par le père, mais par la loi. Si le père de famille viole cette prescription législative, son testament est entaché de nullité. Qui ne comprend dès lors combien une pareille disposition est propre à affaiblir les sentiments sacrés de respect et de soumission dans le cœur d'un fils qui peut se dire : « Quelques chagrins que je cause à mon père, il ne peut me déshériter entièrement. Je p(îux déchirer son cœur, outrager ses cheveux blancs; je
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m'attirerai peut-être sa malédiction, mais je n'ai rien à craindre pour ma fortune : je suis protégé par la loi. »
Les conséquences déplorables de notre législation moderne n'échappent ni aux magistrats consciencieux, ni aux publicistes vraiment dignes de ce nom. Parmi ces derniers, il en est un qui les expose en ces termes : « Si l'on ne savait, dit-il, que c'est l'jesprit révolutionnaire qui préside aujourd'hui au gouvernement de plusieurs États de l'Europe, et que cet esprit est essentiellement destructeur, on pourrait s'étonner de voir que la science ait si peu profité à la politique, et que l'on n'ait pas paru s'apercevoir que pour assurer le pouvoir du chef de l'État, il faut étendre celui des chefs de la famille, parce que ce sont autant d'auxiliaires que l'on se donne, ce sont autant d'intérêts individuels que l'on appelle autour de soi, et* que l'on tourne à son avantage ce qu'il y a d'hommes mis en possession d'exercer cette magistrature domestique, pour laquelle la nature même les a désignés.
» Il y a contre la puissance paternelle plus d'hostilité qu'il ne semble dans ces lois qui, favorisant outre mesure la vente des propriétés, donnent à un père le droit de dissiper le bien de s<*s aïeux pour ne laisser à ses enfants que la hontt» et la misère; car ce n'est pas seulement effacer des
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souvenirs qui entretiennent TafTection et le respect; ce n'est pas seulement détruire les traditions qui se rattachent à des lieux où chacun croit revoir ses ancêtres et en lire Thistoire, c'est encore préparer, dans le cœur de bien des enfants, tous ces sentiments que je n'ose qualifier, mais que font naturellement naître les regrets d'une fortune perdue par les fautes et souvent par les dérèglements de celui à qui on doit le jour. C'est, en un mot, donner à la puissance paternelle toute liberté pour le mal sans s'étendre en même temps pour le bien, c'est-à-dire le pousser à se détruire. »
Après avoir montré combien il y a lieu de s'étonner qu'au milieu de tant de réclamations en faveur des droits des peuples, il s'en élève si peu en faveur de l'autorité paternelle , le politique chrétien ajoute* : « Il est évident que les droits laissés à un chef de famille sur sa fortune sont aujourd'hui beaucoup trop étendus en certains points et beaucoup trop restreints en d'autres, et que l'intérêt social aussi bien que l'intérêt domestique demanderaient qu' un père eût désormais moins de facilité pour atliéner ce qu'il possède, et plus de liberté pour le transmettre... Il semblerait qu'on ait voulu faire du droit de propriété un moyen de rendre odieux un père à ses enfants, car on lui permet d'en user de manière à II. 3i
s'attirer leur malédiction, mais non de manière à se concilier leur respect et leur amour. On lui laisse tout son pouvoir pour le mal, mais on le lui ôte pour le bien de sa famille ; car il peut la ruiner complètement, mais il ne saurait rétablir dans une position indépendante et durable. Ce qu'ont amassé ses ancêtres, ce quUls lui ont religieusement conservé, il peut Texposer, le perdre en un moment, en faire le prix d'un enjeu, le dissiper au gré de ses passions ou de ses caprices ; mais il ne peut en assurer la transmission à ses descendants. Oui, tout semble être employé à dessein pour détruire la famille, pour saper Tautorité qui en est la base, pour anéantir les traditions qui en découlent, pour briser les liens qu'elle rétablit dans la société, et pour renverser Tordre dont elle est le
fondement
» Il reste maintenant à choisir entre Fabus des fortunes imprud(îmment transmises et l'abus des fortunes criminellement dissipées : celui-là ne se présenterait que rarement; celui-ci se voit tous les jours. Le premier pourrait quelquefois susciter des jalousies c;ntre frères ; le second expose un père au mépris et à la malédiction de st*s enfants; l'un est compensé par de grands avantageas; l'autn* est la ruine des familles et de l'État ^ »
* Politique d*un philosophe chrétien. In -8".
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Aussi, prêtez Toreille , qu^ entendrez -vous de toutes parts? sinon un gémissement prolongé sur Tinsubordination des enfants, le mépris de Pautorité paternelle , Toubli des sentiments les plus sacrés et F indigne violation des plus saintes lois de la nature. Ouvrez les yeux; que verrez-vous comme manifiestation de cette cause incessante de désordres? L^ individualisme, c'est-à-dire Pégoîsme et la faiblesse, partout ; des spéculateurs aventureux qui compromettent la fortune des autres après avoir perdu la leur ; presque nulle part de familles vraiment dignes de ce nom , unies, fortes, heiu^uses et durables. Les parents et les enfants, les frères et les sœurs deviennent de plus en plus étrangers les uns aux autres; plus de lien commun, plus d'esprit de famille dans Facception supérieure et chrétienne de ce beau mot. Que dis-je? il était réservé à notre siècle de voir un de ces faits, révélateur hideusement éloquent du mal que nous signalons. Au moment où nous traçons ces lignes , on compte dans un seul de nos bagnes quatorze parricides pour lesquels le jury a trouvé des circonstances atténuantes.
Des circonstances atténuantes dans le parricide, trouvées quatorze fois en quelques années !! Il nous semble que ce fait inouï en dit plus que des volumes entiers sur la dégradation de Tauto-
rite paternelle, sur Tétat alarmant de la famille, et sur la mollesse de nos mœurs. Pour justifier les lois qui consacrent F abaissement de la puissance paternelle en la resserrant en-deçà des limites qu'une longue et glorieuse expérience lui avait fixées, dira-t-on que la sagesse et Téquité des pères de famille nUnspiraient plus assez de confiance; qu'il fallait la protéger elle-même contre ses propres excès? D'abord, nous pourrions répondre que c'est un mauvais moyen de réprimer un abus que de tomber dans un autre. Ensuite , nous pourrions demander quels sont ceux qui se plaignaient de l'excessive étendue de l'autorité paternelle? Les noms propres suffisent souvent pour faire juger, a priori^ de la justice ou de l'injustice d'une réclamation. En cherchant bien dans l'histoire , vous trouven»/, vers la fin du d(Tnier siècle , quelques légistes suporficic^ls , grands admirateurs d(»s doctrines philosophiques sur l'émancipation humaine* ; habitués des théâtres , orateurs de clubs , pcTSonnellement intéressés à l'affaiblissc^inciit de tonte (espèce d'autorité entre les mains d'autnii. A ces niveleurs imprudents ou inipi(»s la France est redevable de s(»s lois matérialistes ou antisociales. Toutefois, laissant de côté ces réponses, nous voulons bien admettre, sans réplique, vos allégations. Il reste seulement à nous dire d'où
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est venu ce peu de confiance qu^ inspirent la sagesse, la bonté et la justice paternelles! Qui a conduit le père à faire de son pouvoir un abus assez odieux et assez fréquent pour rendre nécessaire la diminution exagérée de ses droits ? Est-ce le christianisme? Mais c'est lui qui dit à tous les pères : Lieutenants de Dieu , gouvernez votre famille comme Dieu lui-même gouverne le monde , avec justice et équité. Souvenez-vous que vous avez dans le ciel un maître et un juge. Ne faut-il pas reconnaître dans ce nouveau malheur r effet des doctrines antichrétiennes qui, brisant ou affaiblissant Tautorité divine , règle invariable de toute justice, ont abandonné le père à ses caprices et à ses passions? C'est là tout ce que nous voulions constater.
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CHAPITRE VIL
Suite du précédent.
Prêché par la réforme , développé par la philosophie, chanté par la poésie antichrétienne, passé dans les mœurs, inscrit dans les lois, Taffaiblissement du pouvoir paternel n^ a pas tardé à produire la diminution de la piété filiale. Les précieux usages que nous avons signalés, et qui attestaient dans les familles anciennes cette crainte révérentielle de la part des enfants , ont presque entièrement disparu. Au respect religieux pour les parents a succédé luie familiarité indécente. Il est un mot qui résume, à lui seul, cet abaissement, et, si nous osons le dire, ce découronnement sacrilège de l'autorité paternelle. (> mot, qui n'existe dans notre langue moderne que parce qu'il exprime un sentiment moderne, c'est le mot tu employé par les enfants à l'égard des auteurs de leurs jours. Le tutoiement , langage de la familiarité, convenable entre les égaux, devient indécent , et trahit la violation d'un rapport sacré, lorsqu'il va de l'inférieur au sup<'»rieur, de l'enfant au père. Il sent la farouche égalité de 93 , dont il est la conséquence , comme
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elle-même fut la traduction des enseignements philosophiques et protestants. Partout ailleurs le bon sens chrétien a £ait prompte justice de cette innovation dangereuse ; elle n^a survécu que dans la famille. La cependant elle aurait dû cesser d^ abord : il est facile d^en comprendre la raison. D\in côté, Tenfant, toujours en contact avec son père et sa mère , tend à se familiariser avec eux, à oublier la distance qui les sépare ; d^un autre coté, la tendresse des parents les abaisse chaque jour, en mille circonstances de détail , au niveau de Tenfant. On conçoit dès lors combien il est nécessaire pour celui-ci d'être rappelé au respect envers les auteurs de ses jours. Il faut qu^ il trouve dans sa vie habituelle des usages , dans son langage même des formules qui lui redisent à chaque instant cette vertu fondamentale de la société domestique. Grâce cependant à Fabus que nous déplorons, Fenfant n'a qu'une formule appellative pour parler à son père, à sa mère, à son domestique, à son cheval ou à son chien : tous sont à la même personne.
Si nous pénétrons au foyer domestique , nous trouverons que ce langage réi^lutionnaire est la fidèle expression des moeurs. Admirateurs de leurs enfants, esclaves de leurs caprices , la plupart des parents poussent leur aveugle tendresse jusqu'à F idolâtrie. Que le petit dieu manifeste
un désir, si peu réfléchi, si peu raisonnable qu^il soit, ou accourt , on s^ empresse, on s^efforce de le satisfaire ; le plus souvent on cherche à le deviner, afin de le prévenir, et pour le satisfaire rien n'est épargné. Parents insensés! prenez-y garde ; ces caprices aveugles, cet esprit de domination que vous flattez avec tant de complaisance, feront un jour votre supplice. A cette première faute vous en ajoutez une seconde. Vous excitez dans vos enfants des goûts qui ne sont pas de leur âge. Pour jouets, vous leur donnez des objets de luxe ; pour amusements, d(*s spectacles et des bals! des spectacles dV'iifants! des bals dVnfants ! Que l(*ur donnerez-vous lorsquUls seront sortis de Tenfance?
Tout ingénieuse qu'elle est, votre affection idolâtrique sera promptement au bout de ses ressourc(»s. Pour nWeiller des sensations éinoussées avant Tàge, il faudra faire succéder à ces plaisirs, que je veux bien croire innocents, d'autres divertissements qui ne le seront pas. Il faudra ce qu'on veut aujourd'hui , et ce qu'on ne donnerait pas si on ne le voulait pas : des spectacl(»s où la cruauté et l'immoralité se montr(»nt à découvert ; des bals où l'immodestie des parures et la lubricité de la danse ét(»ignent jus(pi'au dernier sentiment de la piété et quelquefois de la pudeur. (Gardiens infidèles ! vous avez livré ces jeunes âmes : vous les
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avez rendues coupables, elles vous rendront malheureux. L'indifférence , l'ingratitude, l'insubordination, le mépris, le délaissement , l'opprobre , des larmes et encore des larmes : voici la riche moisson que vous allez récolter ! A part des exceptions que nous aimons à croire nombreuses , telle est l'histoire de la famille actuelle. Pour garants de son authenticité , nous avons et l'expérience, et les faits racontés chaque jour par les feuilles publiques, et les statistiques de la justice , et les greffes des tribunaux consulaires, et ce lugubre concert de plaintes, de récriminations qui s'élève incessamment du milieu des villes et du fond des campagnes. •
Qui croirait mamtenant qu'au sein d'une société domestique, où les supérieurs sont devenus les serviteurs empressés de leurs inférieurs, où l'anarchie perce de toutes parts , qui croit^it à l'existence et à la manifestation du despotisme? Le fait néanmoins est réel. Si vous '^n cherchez l'explication, vous la trouverez encore ians les doctrines antichrétiennes qui régissent la famille actuelle. Faible devant ses enfants, le père sans religion affecte d'être fort contre Dieu. Dans les deux choses où la liberté est le plus nécessaire à son bonheur et au bonheur de la société domestique , il se montre aveuglément despote. Tout le monde comprend que nous
voulons parler de Tobservation des lois religieuses et du choix de Tétat de vie.
Ije despotisme le plus réel, comme le plus fatal, nVst pas celui qui, dans les choses humai» nés, met une volonté inférieure & la place d^mie volonté supérieure, le caprice à la place de h raison ; c'est celui qui, dans les choses divina, met la volonté de T homme à la place de la volonté de Dieu. Tel est le despotisme paternel dans notre famille antichrétienne. « Mon père, je ne travaillerai point le dimanche ; Dieu k défend. ^-» Et moi , je te le commande ; c'ert moi qui suis le Seigneur. Ego Dominas. — Mm père, je veux fréquenter les sacrements; nu conscience Texige, Dieu me le commande. —'Et moi, je te le défends; c^est moi qui suis le Sfigneur. Ego Dominas. — Mon père, je ne puis acv cepter les aliments que vous m'offrez ; Dieu me le défend. — Et moi, je te le commande; c'est moi qui suis le Seigneur. Ego Dominas. — Mon père, j(* ne puis assister à telle réunion, à tel q)ectacle ; Di(»u me le défend. — Et moi, je te le commande ; c'est moi qui suis le Seigneur. Ego /^ minus. »
G*tte sacrilège }>arodie de l'autorité divine n'indignera peut-être que fort peu notre siêde d'indifférence religieuse ; mais voici un aulrr abus de pouvoir qui touche au vif notre màt^
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natérialiste , et qui compromet de la manière la plus grave sa tranquillité et ses intérêts. Comme le corps humain, le corps social a différents membres dont chacun a sa fonction particulière , nécessaire à réconomie de Tensemble.. La langue durétienne exprime cette vérité, en disant que chaque homme a une vocation, quUl ne s^est pas donnée, mais qu^il a reçue. La connaître, la nivre, en accomplir les devoirs avec fidélité et persévérance , telles sont les conditions indispensables du bonheur individuel et de Tharmonie générale. Sortez de là, et F homme devient dans la société ce qu^est dans le corps humain le membre déboîté qui souffre et fait souffrir les autres ; ce qu'est dans la nature le poisson hors de Feau, qui se débat, qui palpite et qui meurt. Pour tout être doué de raison, ces principes sont de l'alphabet.
Puisque F homme a reçu sa vocation, qu'il ne lai est pas plus loisible de se la donner que d'ajouter une coudée à sa taille , ou de changer la couleur d'un de ses cheveux , il en résulte que le choix de l'état de vie échappe à l'autorité des parents. Qu'ils soient les conseillers de leurs enbntSj qu'ils les mettent en garde contre des engagements irréfléchis, ils le peuvent, ils le doivent ; iKiais là se bornent leurs droits. Tout ce qui dépasse cette limite est un acte de despotisme ; c'est'
iiu empiétement sacrilège sur Tautorité supréoN de Dieu, qui a créé chaque homme pour un de» voir social, comme chaque organe pour une fono tion particulière.
Toutefois, dans notre famille étrangère au chriftianisme, la vocation des enfants est Taffaire sur laquelle on les consulte le moins. Les parents la tranchent avec une légèreté incroyable; souvent même ils la décident a priori^ avec une autorité souveraine. De savoir si Dieu destine leur fils ot leur fille à tel état plutôt qu^à tel autre , c'est le dernier de leurs soucis : ils uy songent même pas. Mon intérêt demande que mon fils soit mi» liraire , financier, négociant , il le sera. — Mais votre fils a-t-il le goût, Taptitude, les oonnaiisances nécessaires à Femploi que vous lui destinez? Plaisante question, vraiment! Est-ce qu aujourd'hui chacun n'est pas doué de toutes les qualités requises pour tous les états où il y a de l'argent à gagner?
En effet , comme le culte de Tor a pris la place du culte de la croix, la fièvre de Tambition pousse incessamment les individus hors de lear sphère. Et le despotisme paternel dirige vers les emplois élevés une masse de jeunes gens qui, pour leur bonheur et celui de la société, auraient du rester dans le cercle modeste des positions inférieures. De là, un encombrement effravant
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toutes les routes qui conduisent à la fortune; le là, un froissement continuel d'existences déplacées qui fait de la vie un long supplice ; de là, Le mécontentement et la rancune dans ceux qui ne peuvent arriver, l'insolence et le luxe dans ceux ijai sont parvenus ; de là, le malaise universel et Fagitation fébrile qui travaillent notre époque ; de H, Fennui, le dégoût, le désespoir, le suicide, en un mot la vérification dans tous les langages pos- ■bles de cette parole sacrée que Findividu, pas plus que la famille , pas plus que la société , ne peut trouver le bonheur hors de Tordre, c'est-àdire sans Dieu , loin de Dieu , malgré Dieu ' .
Au despotisme paternel qui pèse sur Tenfant dans la circonstance la plus décisive de sa vie, vient s^ajouter le despotisme de l'État. Ce que les lois ont ôté à la puissance du chef de famille, elles Pont confisqué au profit du gouvernement. C'est ondes heureux fruits de notre éducation païenne. Sparte et Athènes nous ont servi de modèles. Là , comme nous avons vu dans la première partie de notre ouvrage, l'enfant appartenait à la république. C'était pour son compte que les parents lui donnaient le jour; l'État seul avait le droit de juger s'il devait vivre ; lui seul il avait le droit de
' Dicentes : Fax, pax; et non erat pax. Jerem, vi, 14. Qais restitit ei, et pacem habuit? Job. ix, 4.
le faire élever par qui il voulait , dans les lieux et de la manière qu^il jugeait convenable. Cet odieux despotisme a reparu parmi nous. La maxime spa^ tiate et athénienne , a que les enfants appartiennent à rÉtat avant d^ appartenir à leurs parents,! fut formulée , dans sa sauvage barbarie , par les démagogues de 93. Digne d^ avoir Danton pour organe, elle a été écrite dans nos codes avec la pointe ensanglantée d^un sabre. Elle vit dans le monopole universitaire , et elle nous tue. Elle nous tue, parce qu^elle est le despotisme dam tout ce qu^il y a de plus sacré ; elle foule aux pieds la loi naturelle et divine qui , donnant an père l'autorité sur ses enfants, le rend re^>onsa- \ ble de leur éducation. Elle nous tue , surtout, parce qu'elle établit Fimpiété et F indiflFérence religieuse comme un niveau homicide sous lequel toutes les âmes doivent passer pour arriver aux fonctions sociales. Il serait superflu de développer longuement ce thème tant de fois développé, , et de vouloir environner de nouvelles lumières j cette lamentable vérité, si victorieusement démontrée par des raisonnements sans réplique et ■ par des faits accablants.
CHAPITRE VIII
Condition de la femme et de renfant.
Tour à tour esclave ou despote, tel le père nous est apparu dans la famille française, dégradée par les doctrines antichrétiennes. La femme et Fenfant ont subi une dégénération analogue : commençons par la femme. Le christianisme l'avait tirée de Fabjection , il Tavait entourée de respect et dotée de toute la liberté convenable à sa vocation sur la terre. Quelle est aujourd'hui sa condition ? Jamais on n'a tant parlé de liberté, d'émancipation et de gloire pour elle ; et jamais, depuis la prédication de l'Évangile, elle ne fut plus opprimée et plus avilie. La ruine du mariage chrétien, son appui naturel, la livre presque sans défense au despotisme brutal de l'être fort, c'est-à-dire à l'humiUation , aux chagrins, au vice, et souvent à l'indigence. Mais il faut, pour son instruction, lui raconter sa vie dès l'enfance, et lui montrer toutes les causes d'avilissement et de malheur que l'irréligion a semées sur ses pas. Née dans une famille pauvre et étrangère au christianisme , la jeune ' fille est sans protection morale. L'atelier la reçoit; en échange de son
travail, il lui donne Tamoiir du luxe, et la précipite dans le libertinage. Des preuves comme il en faut à notre siècle, des chiffres, serviront bientôt de pièces justificatives à nos paroles. En attendant, quUl nous soit permis de rappeler ce que le docteur Yillermé a consigné dans son remarquable ouvrage sur les classes ouvrières : a Je demande pardon , dit-il , à mes lecteurs si je reviens sur des détails déjà mentionnés plusieurs fois dans les chapitres précédents ; mais c'est une des nécessîsites de mon sujet d'être toujours placé sur le même théâtre, et de n'en pouvoir varier la scène. Ce sont toujours, en effet, des manufactures, des ateliers , des travaux ordinairement exécutés en commun par les deux sexes, et ce sont aussi les mêmes désordres, la même dépravation de mœurs. A Sedan, pour un assez grand nombre de jeunes ouvrières, cette dépravation commence, m' a-ton dit , dès l'âge de quinze ans ; et là , comme dans beaucoup d'autres villes de manufactures, elles cèdent bien moins encore à la séduction qu'aux détestables conseils des femmes avec lesquelles elles travaillent. Dès lors, la victime s'unit très-fréquemment aux autres pour faire succomber à son tour toute nouvelle compagne dont la sagesse est un reproche pour elle. »
Partout M. Villermé a vu, observé les mêmes désordres ; et alors comment s'étonner du nom-
PA.RTIE IV. CHAPITRE VIII
bre croissant des unions illégitimes, et de la progression ascendante des enfants-trouvés? La jeune fille est arrivée à Tâge nubile : on ne consulte pour la marier ni son aptitude, ni ses goûts ; on sUnquiète peu si elle réunit les conditions exigées par la société et par la religion pour devenir une épouse fidèle , une mère vertueuse; on sHnquiète encore moins si Fépoux qu'on lui destine offre, par sa conduite et ses principes, des garanties de bonheur moral et de liberté religieuse. On la vend : son mariage est un marché qui souvent préoccupe beaucoup moins que telle autre spéculation mercantile. L'intérêt personnel des parents est satisfait : ils ont un fardeau de moins à porter. Que voulezvous de plus ! Est-ce que la religion , est-ce que la société ont quelque chose à voir dans ce qui se passe au foyer domestique'?
D'ailleurs, les époux n'ont-ils pas, dans la signature du notaire, apposée au bas de l'acte ma-
' Et cependant il est écrit dans le code du grand Législateur : « Avez-vous des filles? veillez avec soin sur leur innocence, et ne vous montrez jamais à elles avec un visage où respire Tenjouement Donnez votre fille en mariage, et vous aurez accompli une grande œuvre; mais donnez-la à un homme sensé. »
« Filiae tibi sunt ? Serva corpus illarum et non ostcndas hllarem faciem tiiam ad illas. Trade filiara, et grande opus feceris, et homini sensato da illam.» Eceli. vii.
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tritnonial , la garantie aiMurée de leur bonheur? Une allianœ, sur laquelle Tofficier civil a appelé les l>énéclictionft du gouvcniement , {>«tit-€?lle être malheureuse? Cependant^ les paroles légahii prononcées devant le maire ne suffisent pas {K>ur fain; rendre à cliacun , dans le commerce de la vie de famille, la part de; liberté et de respect qui lui n*vient. Ijes caractères restent les mêmes, et lits pai»sions aussi. Dans cette lutte de la force contre la &iblesse, rarement la femme triomphe. A la prte de sa propre estime viennent bientôt se joindre la froideur, Tantipathie, tristes préludes des divisions intestines, des querelles , et quelquefois de auipables infidélités. De là, Ut» scènes scandaleusc^s, les séparations plus scandaleuses (encore, Tavilissement de la mallieureiisc; femme, Tabandon moral des enfants, que sais-je? Tous ces dé* Hordres honteux ou sanglants, enregistrés cliaque jour par les feuilles publiques, et qui, à forn* (Pétre conununs, passent inaperçus du lecteur comme des faits sans importancte.
Dans les class(\s plus élcîvées, élrangères aux idées chrétii^nnes, la feinmc^ n\rst guère plus res- |)ectée. Dès Tenfance, on Tabusi! sur sa destiinV véritabl(^ Kn faire une idole; lui |N*rsuader cpie tout le monde doit lui offrir de r(*ncenH; que tout doit se rapportera elle, et (pi^*lle-nième ne doit se rapporter à penk>nî|e ; dans cette vint, Taduier,
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la cajoler, lui faire entendre qu'elle est douée de toutes les grâces ; lui donner, avec un goût extrême pour la toilette, certains arts d'agrément, joints à un vernis plus ou moins brillant de connaissances la plupart pratiquement inutiles; en un mot , la remplir d'elle-même et la doter d'un ensemble de qualités superficielles propres à lui procurer la main de quelque jeune imprudent : voilà, oui voilà , dans sa plus simple expression , l'esprit constant, le but réel de l'éducation de la jeune fille et l'arrière-pensée des parents placés en dehors du christianisme. De cette abnégation d'elle-même, de ces sacrifices de détail qui se renouvellent chaque jour, et qui n'ont que Dieu pour témoin, de toutes ces vertus solides qui sont la vie et la sauvegarde de l'épouse et de la mère, on s'en inquiète fort peu.
Combien de fois n'avons-nous prfis entendu des institutrices sensées, placées à la tête des pensionnalSj déplorer avec amertume cette fiineste tendance, et ne savoir comment la changer, ou du moins en diminuer les tristes effets ! Naturellement portée à l'égoïsme , dont la vanité n'est qu'une manifestation , la jeune fille, de son côté, se livre sans retenue au torrent qui l'entnune. Sur l'homme devenu chair, elle ne tarde pas à connaître qu'il n'y a plus pour elle d'autre puis sance que celle des attraits extérieurs. La beauté
de r&me , Vascendant de la vertu , les charmes de la modestie et de la pudique innocence , lui semblent des moyens surannés. Il faut cependant qu^elle règne. Elle prend le seul moyen voulu d^y réussir. Au lieu de se faire esprit, elle se fait chair ; au lieu de se faire ange, elle se fait homme : et, sHl le faut, elle se fera démon.
Cependant, F ignorance de ce qui constitue sa véritable gloire et sa puissance réelle , jointe au désir naturel de régner , la conduit à des excès qui seraient ridicules sMls n^ étaient déplorables. Que penser, en effet, de ces habitudes cai^a/ières, mises en honneur par certaines femmes de nos jours, et qui menacent de devenir le complément obligé de F éducation pour les filles du grand monde ? « Imprudentes ! nous permettrons-nous (le leur dire, que vous savez peu ce que vous faites! Le christianisme vous avait placées sur un piédestal élevé. En couronnant votre front des lys de rinnocence et des roses de la modestie, il vous avait révélé le véritable secret de votre puissance et de votre gloire. Vous n*gniez par la douceur, par le silence et la prière». Des égards, des respects en quelque sorte religieux , formaient autour de vous une barrière sacrée, et comme un hommage continuel que Thonnue luimême déposait à vos pieds. Après Dieu , ce que le noble chevalier respectait le plus, c^était sa dame
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9 Et voilà que vous descendez volontairement du trône ; vous vous afiranchissez de ces bienséances, de cette pudique réserve anxquellef^ vous deviez votre liberté, votre puissance et votre bonheur. Vous adoptez des habitudes qui ne conviennent ni à votre sexe , ni à votre voc^ tion ; vous avez cru vous rendre fortes, et vous êtes devenues faibles. Jeunes, on vous voit ùAre des exercices gymnastiques comme des collégiens ; vous exercer à Fescrime comme des élèves de nos écoles militaires; à la natation, comme des marins; vous montez à cheval comme les écuyers de Franconi; on dit même que vous Aimez comme des hussards de Pempire^ Plus âgées, vous paraissez dans des cercles d^ hommes et de jeunes gens dont vous partagez les goûts, les lectures , les conversations ; vous êtes devenues comme Tun d'eux, et Thomme vous traite comme son semblable. Il se croit dispensé, dans ses paro^ les et dans ses manières, des égards et de la retenue dont nos mœurs chrétiennes lui faisaient un devoir sacré, et qui assuraient votre bonheur et votre gloire en protégeant votre dignité et votre vertu. Vous avez brisé votre sceptre; vous avez voulu être idoles. Vous Fêtes, en effet; mais rien
' Ce ii*eftt pat un on dit, cVst un fait; nous TaTODSvu en pleine me, dans Paris» la ville modèle !
de plus. Ce que vous avez perdu en respect, vous le recevrez en adulations fades et honteuses , et vous ne le recevrez pas longtemps. Rien de plus inconstant qu^une affection qui ne repose pas sur le fondement solide de Festime. Or, l'estime, sachez -le bien , ne s'accorde qu'à la vertu. Ti'idole vieillira; la fleur sera bientôt fanée*. Alors, méprisées, délaissées, flétries, vous saurez , mais trop tard, que le christianisme, fidèlement pratiqué , était pour vous l'unique garantie d'une puissance réelle et d'un bonheur durable. »
Pour peu que ces habitudes, devenues de plus en plus générales, joignent leur influence désastreuse à celle de Tesprit antichrétien qui nous domine, nous ne craignons pas de le dire, c'en est fait de la famille , dont la femme est l'àme et la* vie. Déjà, il faut le reconnaître, dans nos siècles matérialistes la femme est loin , bien loin d'être ce qu'elle fut pour l'opinion publique aux époques de foi vive et ardente. Il y a dans notre histoire moderne un fait qui révèle tristement cette décadence de nos mœurs : c'est le traitement indigne, inouï qu'eurent à supporter nos royales princesses pendant la révolution. Certes, jamais pareil attentat n'eût été commis au moyen âge ,
* Fallax gratia et vana est pulchritudo : inulier timens Dominum ipsa laudabitnr. Prov, xxxi, 30.
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OU si quelque chose de semblable eût été commencé, des milliers d^épées seraient sorties de leurs fourreaux pour venger la dignité et la liberté de la femme outragée. Mais le souffle impur de Timpiété a desséché les âmes , il a flétri Tauréole de gloire dont le christianisme avait entouré la tête de la fille de Marie , et un des plus grands hommes qu^ait produit F Angleterre, sir Edmond Burke, dont la voix prophétique avait annoncé tous les crimes de la révolution , écrivait, à la nouvelle de la mort de Marie- Antoinette, ces deux pages recueillies par l'histoire :
« Il y a dix-sept ans que je vis la reine de France, alors dauphine, à Versailles, et jamais vision plus céleste n'apparut sur cette teiTe qu'elle semblait à |)einc toucher. Elle était , ainsi que la blanche étoile du matin, radieuse de gloire. Oh! quelle révolution ! quel cœur serait donc le mien , si le souvenir d'une si haute élévation , rapproché du spectacle de cette déplorable chute, ne me remuait profondément? Que j'étais loin d'imaginer, lorsque je la voyais réunir aux titres du rang et de la naissance ceux que donne l'enthousiasme d'un amour que le respect tenait à distance, qu'elle aurait jamais besoin de patience et de résignation! Encore moins eussé-je pensé que , de mon vivant , tant et de si effroyables catastrophes viendraient l'accabler tout à coup!
Dans une nation renommée par son esprit de civilisation et ses mœurs pleines d^ élégance et de galanterie, chez un peuple d^ hommes d'honneur et de chevaliers , j'eusse pensé que dix mille épées seraient sorties de leurs fourreaux pour la venger, je ne dirai pas d'une insulte, mais d'un regard qui se serait levé sur elle sans respect. Mais le siècle de la chevalerie est passé. Le siècle des sophistes, des économistes et des calculateurs lui a succédé, et la gloire de la France est à jamais éteinte. Jamais , non jamais , désormais nous ne verrons cette loyauté envers les rois, cette courtoisie envers les femmes , cette obéissance ennoblie par le dévouement, et cette subordination volontaire du cœur qui , choisissant les fers qu'il voulait porter , conservait dans la servitude de son choix l'esprit d'une liberté exaltée. La source de tous les sentiments généreux et des entreprises héroïques est tarie ; elle est perdue cette délicatesse de principes, cette chasteté d'un honneur sans reproche qui redoutait la tache la plus légère comme une large blessure. Il a disparu cet honneur qui inspirait le courage en adoucissant les mœurs et qui ennoblissait tout ce qu'il touchait. Il a cessé d'exister : le siècle de la chevalerie n'est plus' ! » La dégradîi^tion continue à faire de nouveaux
" Ciré par M. Neltement dans la Vie de Marie-Thérèse de France, p. 148 cl suiv.
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et rapides progrès. Aujourd'hui dans une classe trop iiombi^euse de la société, la femme a perdu toute sa dignité chrétienne. L'homme ne Tépouse plus, il rachète; c'est moins, suivant un mot déjà vulgaire, une compagne qu'il cherche en elle qu' £1/1^ poule aux œufs d'or. Cette noble expression est bien digne de l'intention qu'elle trahit. Dans la plupart des alliances conjugales, vous trouverez, en y regardant de près, non des cœurs qui s'unissent pour s'ennoblir en se sanctifiant ; mais des arpents et des écus qui se rapprochent pour fructifier. On dirait que c'est à la fortune, et non aux époux, que s'adresse la bénédiction divine : Croissez et multipliez^ et remplissez la terre. De là un fait connu de tout le monde et qui caractérise éloquemment les mœurs de notre époque. Autrefois, c'était le prêtre qui faisait les mariages ; aujourd'hui, c'est le notaire. Rien de plus juste! L'homme de Dieu ne préside pohit aux transactions commerciales. Toutefois , il faut en convenir, après la dot, on s'occupe de la moralité, de la piété même de la future épouse. De ces choses accessoires il en faut, et on en veut , assez poiu' ne pas livrer le mari au ridicule ; mais pas trop, de peur que la femme ne sache s'en faire respecter. Voilà , ni plus ni moins , ce qu'en demandent la plupart même des hommes qui vous parleront, comme les Pères de l'Église , sur la né-
céssité de la religion dans Féducation des femmes. Le mariage est conclu ; la religion s'y est trouvée pour la forme , le paganisme pour le fond. Ck)nduits la plupart par la cupidité ou Taveugle passion , les époux se sont approchés de F autel sans préparation religieuse. En lisant Thistoirede leur fête nuptiale, on croit entendre les premiers Pères de l'Église flétrissant les orgies matrimoniales d'un monde encore à moitié païen. «Que sont vos jours de noces , s'écriaient-ils, sinon des jours consacrés aux démons? A la suite d'mie journée passée tout entière dans de coupables dissipations, la débauche se poursuit bien avant dans la nuit. La licence s'est accrue avec les ténèbres. Enhardie par ses premiers succès, échauffée par le vin , elle marche effrontément à la lueur des flambeaux allumés pour éclairer son triomphe. Que fait, dites-moi, dans un mariage chrttieuy cette troupe confuse d'hommes et de femmes accourus pêle-mêle, et ces instruments d'une musique lascive, et ces coupes où l'on savoure toutes les sortes d'ivresse, et ces chansons où la volupté sans pudeur s'exhale avec tout ce qu'elle a de corruption, et ces dangereuses familiarités où les deux sexes , s' abandonnant à de mutuels épanchements , se prodiguent les plus tendres noms ; ces danses , enfin , où la jeune épouse stproduit à tous les regards, mêlée, confondue avec
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les jeiines gens qui ont dépouillé toute honte ? (^e devient au milieu de tant de désordres la HÛnteté du mariage ?
» Pouvez -vous, dites -moi, vous attendre à trouver un grand fonds de chasteté dans celle qui, dès le premier jour qu^elle vous appartint, fut imenée à semblable école , et qui, grâce à votre discrète vigilance sur ses mœurs, n^a eu sous les yeux, n'a entendu retentir à ses oreilles que des dioses dont votre esclave, s^il lui reste quelque pudeur, s'éloignerait avec horreur? Elle n'était donc restée si longtemps sous Tœil d'un père attentif à lui conserver le trésor de son innocence ; une mère vertueuse et vigilante ne F avait donc environnée de tant de sévères précautions, veillant sur elle nuit et jour pour écarter d'elle tout ce qui pouvait blesser la modestie, la tenant à l'écart, la dérobant à tous les yeux, même à ceux de ses .proches; tant de soins si empressés, si assidus, n'avaient donc été prodigués que pour un pareil résultat? Vous venez, vous, détruire en un moment tant de sacrifices ! Cette pompe insultante lui apprend tout ce qu'elle ignore, et ce qu^elle devrait ignorer toujours'. »
De quoi vous sert, ajouterons-nous, d'appeler
' S. Chrys. ia illud Proptcr fomlcat. l. m, p. 235, et Homîl. XII in 1 Cor,
le ministre de la religion pour recevoir de m mains la bénédiction nuptiale ? De cette bénédiction, quelle estime en faites-vous? Qu'atteiH dre de mariages ainsi contractés ? Dès le len* demain de ces fêtes toutes païennes commeuce, trop souvent pour la malheureuse femme, une longue série de chagrins et de peines de cœur d'autant plus cuisantes qu'elle ne peut les confier à personne. Les promesses de liberté ret gieuse , on les a oubliées ! que dis - je ? le mari se charge de son éducation en ce genre. Pape du foyer domestique , il enseigm^ k son éiK>U8e la religion bien entendue , le christianisme à Fusage du monde, sans pratiques pénibles, sam devoirs rigoureux, sans fréquentation exacte des sacrements; et, pour donner plus de force à ses sagcîs l(»ç()ns, il prêche d'exemple. \je mascpie est enfin tombé ; toutes les illusions se sont évanouies ; riionune se montre tel qu'il est partout en dehors du christianisme, despote et bizarre, et le sort d(» la femme est tel aussi (|ue nous l'avons vu partout où la rt^ligion ne sert pas d'égide à sa faiblesse». Dans cet état, ou elle abandonne tous ses d(»v()irs et perd la foi ; ou bien elle la conserve, mais sans remplir les obligations qu'elle impose. Dans le premier cas, sa ruine est consommée», sa dégradation complète ; dans le second, l'ennui et le chagrin viennent s'ass<»oir au
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Wiil de sa porte pour n^en plus quitter jusqu^à la feort peut-être ! Quelle condition , grand Dieu ! pelle famille ! quelle société ! quel avenir ! Et lourtant c^est là de T histoire générale , de Fhis- QÎre contemporaine !
Poursuivons notre pénible tâche. Après avoir Dnstaté les ravages que les enseignements antibrétiensont causés dans la constitution même de otre société domestique ; après avoir bien faiblelent décrit leurs tristes effets sur les époux, il DUS reste à parler du sort qu'ils ont fait à TeniDt. Déjà nous avons vu que, grâce à ces bienlisantes doctrines, un double despotisme pesait or lui, le despotisme du père et le despotisme de État dans Tordre religieux. Etre infortuné! là te se bornent pas tes malheurs ; ta vie physique l'est pas plus respectée que ta vie morale.
Depuis que les parents, oubliant les grandes eçons de la foi sur la dignité de Fhomme, n'ont Jus vu dans leur enfant qu'un petit de l'espèce lumaine, un grand nombre se sont joués de sa rie et de sa liberté. Le paganisme a reparu ; l'a- 'ortement, l'exposition, l'infanticide sont develus des crimes de tous les jours. Rares autreois parmi nous, rares encore aujourd'hui dans es pays où la religion conserve plus d'empire, îes attentats ont augmenté dans notre patrie avec ane rapidité effrayante. Déjà en 1833 le nom-
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bre des enfants exposés annuellement à Pm^'j était de 2,293 : ce chiffre énorme est aujourd^ dépassée Pour arrêter le mal, Tadministratioi civile a cru devoir supprimer le Tour. Cette me», sure a bien pu diminuer les charges des hospiceii mais elle n^a point amélioré le sort de Fenfant; elle n^a fait, au contraire, que Taggraver. La suppression du tour ne remédie point au mal, car elle ne guérit pas le cœur de Thomme; le li* bertinage, fruit des doctrines antichrétiennes, n^a rien perdu de son emportement, et il a gagné en cruauté. Vous ne voulez plus qu^îl expose Fenfant, il le tuera. La preuve sanglante est sousn» yeux : a Le nombre des enfants morts-nés, qui ne «^élevait annuellement à Paris qu^à 1700, terme moyen, est monté depuis la suppression des toun jusqu'au chiffre de 2,200^. » Voilà, pour économiser quelques pièces de monnaie , cinq cents victimes de plus chaque année. Quel respect pour l'humanité ! Au reste , ce calcul est bien digne d\ine époque qui naguère, dans une discussion solennelle, préféra le bagne au pénitencier pour obtenir une économie annuelle de cinq francs par tête de condamné !
• Terme, Hisu des Etffanis troui^és, p. 340. — En 1840 il s* est élevé à 2,570. Dans ce nombre ne sont compris quf les enfants reçus à Tliospice.
* Statistique de 1842.
PARTIE IV. CHAPITRE VIII
Le mal que nous déplorons nVst pas resté circonscrit dans Tenceinte de la capitale. Presque pas une session de cours d^ assises où Ton ne voie dans tous les départements figurer, terme moyen, nne ou deux mères homicides. Nos législateurs, si habiles à extraire de notre ancienne jurisprudence les articles favorables à leurs intérêts du moment, ont laissé tomber en désuétude le sage édit d'Henri IP, si propre à prévenir les attentats qui outragent la nature , déshonorent une nation et minent la société. Il faut même Fajouter, telle est la mollesse de nos mœurs, que le meurtre de Fenfant est ordinairement puni avec bien moins de sévérité que le vol domestique de la plus minime importance. Cest ainsi qu'il y a, chez les nations constituées en dehors du christianisme, action incessante des mauvaises mœurs sur les lois, et réaction également incessante des mauvaises lois sur les mœurs; concours funeste qui pousse rapidement la société vers sa ruine.
Si, dans les familles étrangères à la religion, la vie physique de T enfant, quoique protégée par les lois, se trouve si souvent compromise , que devient sa vie morale, dont le législateur ne s'occupe pas ? La religion formait son unique sauvegarde; elle disait : Tout ce que vous ferez au
» Voyez plus haut, part. IV, cliap. tu, p. 456.
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moindre Je ces jkîttU ejiii Moni mesjrères^ c'est à moi'fni^me f/ue vous le ferez ; quictmque scandalm un en f uni, mieux vaudrait pour lui Are précipiii dans la mer, une meule de moulin au cou ' . (>i 8oleiuH*llc^ |)arol(*ft étaient comme un bouclier impénétrable qui couvrait IHnnocence de Fenfant. Par elles, le fils de la |>ous»ièrt*, élevé à la dignité d^'nfant de Dieu, devenait un être respectable et sacré, un dé{)6t précieux confié à la vigilante fidélité des parents, obligés dVn rendre compte sang |)our sang, âme |>our âme. \^\mtoire nous a dit tout ce que cc^ enscMgnenienU divins avaient produit de merveilles en faveur de Tenfanci'.
Grâce au progrés des lumières pbilosophiques, riiomme étant d(*V(»nu av(*ugle, toutes ws formidables garanties \\\mt plus été que (Ici» chimères ridicul(*s; et la vie morale de reiiiiiiit s\»st trouvée complètement à déccuivert. Kx|K)sée, dans Tint^érieur même de la famille, à Fartion incessante des parol(*s licenci(>us(*s et iinpirn, des exemples de débauche, de colère et de mépris pour tout ce i\\{\\ y a de plus vénéruhie,
l Anx'n (lioo vohis qiianuliii forinli» uni vx ]i\% fratribih iniMH iiiiniiniH, inilii fecistin. Matth, xxv, 40. — Kl qiiiM]uU •nindali/avi'Ht iiniiin t*\ his puHilliH crcdontihiiA in nie : Iminiiiin*Hl (fi nia^^is si circinndan'liir mola aninaria rollo rjiis cl in marc miltercliir. Mtirv, ix, 41.
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elle s^ éteint rapidement dans Tatmosphère corrompue du monde extérieur. Les mauvaises compagnies, les romans, les théâtres, les journaux, le laisser - aller des parents, T entraînement des passions dévorent en un clin d'œil les faibles germes de vertus déposés dans le cœur mobile de Ten&nce. Aussi , cVst par millions quUl faut compter les adolescents qui chaque année s^en vont grossir les rangs de l'indifférence religieuse et préparer des bras à la révolte. Triste condition ! nous en sommes réduits à compter comme des exceptions les jeunes gens restés fidèles, comme'on montre avec étonnement les passagers sauvée d'un naufrage où tout F équipage a péri. Le mépris de la vie physique et morale, c'est-àdire le retour marqué vers le paganisme, tel a donc été pour l'enfant et est encore aujourd'hui l'incontestable résultat des doctrines antichrétiennes.
Tant de poisons versés à pleine coupe dans les entrailles des jeunes générations ne pouvaient y rester inactifs. Tout à coup d'effrayants symptômes se sont manifestés, et l'on a vu sur les bancs des cours d'assises des milliers de criminels, trop faibles encore pour porter lieurs chai« nés, épouvanter, par leur cynique audace, les juges qui devaient les condamner. Foyers vivants
de corruption, ils ont rayonné l'iniquité bien loin IL 35
autour d'eux. Plus dUllusion possible : depuis quinze ans surtout, la société est en progrès, en progrès effrayant dans la voie du crime. Les statistiques publiées chaque année par le ministère de la justice sont des témoins que vous ne récuserez pas. Or, de leurs dépositions consignées au Moniteur ^ il résulte qu'en 1827 la population de la France était de 32,049,707. Elle était, en 1841, de 34,213,927. La population, dans cette période, s'est accrue d'un dix-septième. Eh bien, d'après les statistiques officielles, le nombre des délinquants s'est accru , relativement au nombre des citoyens, dans la proportion de 3 à 17. En effet, en 1817 le nombre des accusés et des prévenus de délits de toute sorte était de 65,226; en 1838, de 83,226; et en 1841 , ce nombre s'élève à 96,324. Ce n'est pas tout, les récidives ont augmenté dans une proportion efFrayante.
En 1828, sur 1000 accusés, il y en avait 108 en récidive.
En 1841, sur 1000 accusés, on compte 227 récidivistes, c'est-à-dire plus du double.
En 1828, sur 1000 prévenus , on en comptait 60 en récidive.
En 1841 , on en compte 154, c'est-à-dire plus du triple.
* Septembre 1843.
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Eln somme , il résulte des pièces fournies par I. le ministre de l'intérieur, que sur 18,322 conamnés que contenaient, au l*' janvier 1843, les laisons centrales, il s'en trouvait 7,365 en réciive ou 40 sur 1 00 du nombre total.
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Suite (lu prcfc^dcnt. — État de Tenfant daiit let ctflu«i
ouvrières.
Îj(; tableau fulèh? qtu; tuitiH viaionii dr tracer coiivi(*til /!gal(!incnt à renfaiicc claiiii U*h cIoum'h HU|)éri(MiroH (?t. datiH lfHclaHH(!H iiifii^TH*un*Hd(*laM)cii'ité. 1^; litMTtitingchoiiûcido, la liuineet Fiiuliif(*ri'ucv pour la religion, ne He trouvant pan iiioim dafiH le palaÎH du riche que dauH la cliaumièn* du paiivrr : les nu^riu^H caum'ti y produirait leH uwiiH'H vS(v\n. Ici tiiéme nouH troHoiiH din^ toutr notre peuH^M?, tout ce cpu; nouH HavouH. Quoi quil en Noit, dauN c<^ lugtd)re cortV^ge d(* maux et dr douh'urH (pie leH doctrirn^H antin*ligieuH(*H.<'ntrain<'nt i\ U'urHuitiï, il eHt pour reniant du paiivrr une pluH large part ; car, de touH le» etreH Hoci:iiix il rst le |>luH faihh; et \v. pluH expoH/\ JuHtilions noH paroles en le montrant tel (pi^il eHt parmi nous dauH un<! claHHe d<^ jour en jour plu» neiiil)reuH4ï : nouti vouIouh parl<T de la claHM* indiistriellr.
SauH dout<* rinduHtricf u\*Hi paH un mal. Iag^*nie d(*rhonune mattriHant leH /^lémentH, fécondant IcH moyeuH len pluH HÎnqdi'H, et Unir faiHant
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produire des résultats merveilleux; Phumanité retrouvant ainsi une partie de son empire primitif sur la nature ; c'est là, vraiment, ime grande et belle chose. Mais le bien-être physique de Vhomme n est pas le but suprême de Findustrie, pas plus qu'il n'est le but suprême de Dieu dans la création du monde matériel. Si donc F industrie n'apprend à l'homme qu'à vaincre les éléments et à dompter les métaux, sans lui apprendre à se vaincre lui-même et à dompter ses penchants, elle est incomplète; si, au lieu de le spiritualiser, elle le matérialise, elle est dangereuse. Or, il faut bien le reconnaître, telle est l'industrie séparée de la religion. Oui, l'industrie comme nous l'avons en France, est une cause active d'immoralité, par conséquent dé dégradation pour la famille en général et pour l'enfant en particidier. Exclusivement dominés par l'égoïsme, la plupart des parents et des maîtres ne voient dans l'enfant qu'une machine à faire fonctionner, un agent à faire produire pour leur intérêt personnel.
Quoiqu'il nous en coûte de retracer ici le tableau douloureux que la discussion de la loi sur le ' traitai l des enfants clans les manufactures a exposé aux regards attristés de la France , nous allons accomplir cette tâche. Le but de notre ouvrage nous en fait un devoir. Il faut que la fa-
mille pauvre sache ce quVlIe devient quand le christianisme cesse de Fenvironner de sa protection ; il faut qii^elle sache ce qu^elle est aux yeux des maîtres qui Fexploitent ; il faut quVUe connaisse la nature des doctrines à Tinfluence desquelles on la soumet. Peut-être ouvrira-t-elle enfin les yeux et retrouvera-t-elle sa force, non pour se révolter, mais pour chercher sous Taile de la religion un asile et une protection contre la cupide impiété qui Topprime. Du reste, afin de uf paraître ni exagéré ni ignorant des choses , ni ennemi (/u progrès, nous laisserons habituellement parler des hommes complètement à Tabri de pareils soupçons. Pour ce motif qui les justifie, on nous pardonnera volontiers la longueur des citations.
A[)rès îivoir signalé le sort déplorable des classes ouvrières en Angleterre , la misère profonde qui l(*s dévore, les traitements monstrueux exercés sur les enfants, M. Alban de Villeneuve inontrcï, par les faits, que nous marchons rapidement au même état de choses. Et c<Ttes nous y arriverons bientôt, si Ton ne se hâte d\)pposer unv digue puissante à la propagation d(*s idées anglaises * , pour les([uelles nous avons témoigné une admiration si peu réfléchie.
' On comprend In signification de ce mot : doctrines an-
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« La dégradation de la famille, T avilissement de la femme et Fesclavage de Tenfant, telles sont , dit M. de Villeneuve, les conséquences inévitables et dès longtemps prévues de Tapplication des systèmes modernes d'économie politique, qui ont dénaturé le véritable but et la destinée sociale du travail et de F industrie. Dans la théorie de cette science , produit du philosophisme du dernier siècle , la production de la richesse et les jouissances qu'elle procure, forme le but principal des sociétés , les hommes ne sont appréciés que comme agents plus ou moins actifs de cette production. Toutes les considérations de religion, de morale et d'humanité sont écartées ou négligées, sinon comme nuisibles, du moins comme indifférentes ou oiseuses. L'antique alliance du travail et des vertus chrétiennes est abolie; la morale des intérêts est seule admise, car seule elle est profitable. Tels sont les dogmes de cette religion nouvelle , consacrée à ce culte des intérêts matériels ^ »
En négligeant les valeurs morales pour ne s'occuper que de la production des richesses, la science économique anglaise a bien suf ensei-
glaises, sacrifice de tous h Tintérét personnel, matérialisme profond, absence totale de sens chrétien et de respect pour la vie morale de Thomme.
' Séance du 23 décembre 1840.
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gner à une nation, à quelques hommes le secret de s^ enrichir; mais elle n^a pas donné, elle ne peut donner jamais la solution du plus grand problème de notre époque, l'équitable répartition , la distribution sociale des produits du travail. En plaçant exclusivement la destinée de r homme sur la terre dans la sphère étroite et grossière des sens , elle pouvait bien développer et justifier les doctrines d'une cupidité égoïste; mais elle rompait ces liens qui établissent la sainte fraternité des hommes , Ces liens qui doivent unir le pauvre au riche , l'ouvrier au maître, le faible au puissant, le sujet à l'autorité. Elle enlevait au travail un but moral, et, avec hii, sa juste récompense.
Il y a plus; dans la logique de la science, l'excitation à la production sans limites doit avoir nécessairement pour auxiliaire l'excitation à la plus grande consommation possible. Pour obtenir une production abondante, il faut en effet faire consommer beaucoup de produits , et pour cela multiplier les besoins de la multitude , et même lui en créer de nouveaux.
Or, comme la classe ouvrière forme la portion la plus nombreuse des consommateurs , et qu il est nécessaire aussi d'entretenir son ardeur au travail , on a voulu atteindre ce double but en inspirant aux ouvriers des.besoins plus étendus et
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le goût de jouissances nouvelles; mais , d^un autre côté, comme pour soutenir la concurrence sur les marchés , il faut produire au plus bas prix possible , et par conséquent réduire les salaires au strict nécessaire , on a placé réellement les ouvriers entre deux causes perpétuelles de misère. Allant même plus loin dans ses combinaisons sordides , la science a établi que , par prévoyance , il fallait assurer à l'industrie une population manufacturière constamment soumise par le besoin de travail et d'existence , et qui fut forcée de se contenter du plus minime salaire.
a Ce sont là, je n'exagère rien , continue le savait économiste, les conséquences rigoureuses des principes adoptés et appliqués par l'économie politique anglaise , et l'on pourrait citer des écrits célèbres où elles sont exprimées presque dans les mêmes termes. Ainsi , on cherche systématiquement, et au prix de la moralité des ouvriers, à faire naître chez eux des goûts et des habitudes qui leur étaient inconnus, et qui ne devraient être que la suite naturelle des progrès de l'aisance générale ; et, en même temps, par une contradiction cruelle, on veut qu'ils soient forcés à travailler aux plus bas prix possibles. Dans ce système, je le répète, les hommes sont uniquement considérés pour produire ou pour consommer des valeurs échangeables. L'être sensible a disparu aux yeux de la
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science. Celle-ci , dans ses calculs et même dans sa nomenclature des agents de la production, n^a plus fait figurer l'ouvrier que comme une sorte de capital accumule dont Tintérêt est acquitté par le salaire ; capital utile tant quHl est productif, mais qu'il faut se presser de rejeter ou d'abandonner dès qu'il ne produit plus ou ne produit plus assez. La science ne s'occupe pas de ce qu'elle deviendra alors : elle est même bien près de blâmer l'institution des asiles charitables qui le recueillent ^»
C'est ainsi que l'école économique anglaise^ conduite par l'abstraction de ses systèmes , suppute froidement la valeur vénale et capitale d'un ouvrier , qu'elle calcule , pour établir la base des salaires , la quantité de nourriture rigoureusement suffisante à l'existence; qu'elle analyse la valeur intrinsèque d'un prêtre , d'un magistrat, d'un souverain ; pèse la morale , la bienfaisance et la religion au poids de la balance commerciale et industrielle ; apprécie les institutions et les lois en raison de leurs facultés productives ou favorables à la production ; et mesure sur cette échelle le degré d'estime , de sympathie ou de rémunération que les peuples doivent leur accorder. Quoi qu'en disent les apologistes de
' Séance du 23 décemhro 1840.
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Fécole anglaise , il est impossible que de telles théories ne conduisent pas au malheur d'une partie de la population. Il est inévitable qu'elles ne propagent pas plus ou moins directement la cupidité , Fégoïsme , le mépris de la liberté et de la dignité de Fhomme, et n'aboutissent à Tavilissement de la morale et des gouvernements, enfin, à une véritable anarchie sociale.
II suffit d'exposer de tels principes pour montrer leur tendance funeste. Mais il était d'autant plus nécessaire peut-être de les signaler, que les désolantes théories de l'école anglaise ont pénétré assez avant dans quelques branches de notre administration publique , et qu'elles menacent particulièrement depuis quelque temps, de porter atteinte au principe charitable et chrétien de quelques-unes de nos institutions, et notamment de nos établissements de charité et de bienfaisance.
En effet , montrant l'action fatale de toutes ces doctrines antichrétiennes sur la famille actuelle : a Sans doute , ajoute M. de Villeneuve, il y a en France des manufactures où une Providence toute paternelle a pris soin de veiller au sort des familles de travailleurs ; mais il ne faut voir là que d'honorables exceptions. Dans le plus grand nombre des manufactures une partie des ouvriers exténués par un travail ex-
oessif qui leur procure à peine une nourriture suffisante , n^ayant pas un moment à consacrer à une instruction morale dont Us ne comprennent pas même Tavantage , sont réduits toute la semaine à rétat de machine , et les jours de repos ils se livrent à une débauche brutale , comme pour échapper au sentiment de leur fatale destinée. Personne, si ce n'est la charité chrétienne toujours vigilante , ne soulage leur misère , mais la charité n'a pas des ressources inépuisables. Et quand la maladie et la vieillesse viennent atteindre ces êtres délaissés, ils n'ont d'autres recours que les hospices , heureux quand ils y trouvent ithe place toujours enviée et disputée; et cest ainsi que dans T impuissance de subvenir aux besoins de leurs familles , sans épargnes , sans prévoyance , sans espérance , même religieuse , dépouillés peu à peu par l'excès de la misère des sentiments les plus doux et les plus énergiques de l'âme , ils se sont trouvés portés à abuser des forces de leurs enfants pour procurer à tous un chétif accroissement de salaire, ou même de quoi entretenir leur déplorable abrutissement.
» C'est ainsi que dans les manufactures qui réclament principalement l'emploi des enfants dont les mouvements ont plus de souplesse et de délicatesse , on voit de petits en&nts de six à huit ans (qui peut-être même sans cela eussent été dé-
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laissés et livrés au vagabondage ), venir passer chaque jour seize à dix-sept heures dans les ateliers où pendant treize heures au moins ils sont enfermés dans la même pièce sans changer de place ni d'attitude et au milieu d'une température très-élevée. Ces pauvres créatures mal vêtues, mal nourries, habitant de sombres et froides demeures, sont obligées quelquefois de parcourir dès cinq heures du matin la longue distance qui les sépare des ateliers , et qui achève le soir d'épuiser ce qui leur reste de forces. Comment ces infortunés, qui peuvent à peine goûter quelques heures de sommeil , résisteraient-ils à cette espèce de torture? Aussi ce long supplice de tous les jours ruine leur constitution déjà chétive par hérédité , et prépare à ceux qui survivent une existence pleine de douleur et de misère.
» Et ce n'est peut-être pas dans les ateliers nombreux que l'excès du travail des enfants est devenu le plus funeste. Au sein des grandes cités industrielles il existe, on l'a dit déjà, un grand nombre d'ateliers isolés qui occupent de pauvres familles. Là , la durée du labeur dépasse toute mesure ; l'ouvrier et les enfants qu'il emploie se Uvrent habituellement à des travaux quelquefois dix-sept à dix-huit heures sur vingt-quatre. Le travail se prolonge davantage à proportion de l'abaissement du salaire; il a lieu non dans des
locaux vastes et bien aérés ( comme le sont )« plupart des ateliers des grands établissements ), mais dans des chambres étroites, basses, mal éclairées, souvent humides, au milieu dYmanations malsaines, en un mot , sous Pinfluence des conditions les plus défavorables à la santé et au dévelop|>ement physique des enfants.
» Je ne veux pas ajouter à ces images déjà si pénibles; d'autres faits révolteraient la morale publique et feraient frémir Thumanité *. »
L'orateur fait remarquer que ces faits ne sont malheureusement pas exagérés, et qu^oii les trouve consignés dans les documents les plus dignes de confiance.
Nous connaissons «ime partie de ces documents, et nous pouvons affirmer avec M. de Villeneuve, que les faits désolants dont ils sont remplis nv sont que trop authentiques. Toutefois, imitant sa prudente réserve, nous nous contenterons d'exposer ici l'état physique de la famille ouvrière, sous l'influence des doctrines anticlirétiennes. ce Le travail dans les manufactures, disait un autre orateur ^, est la cause de la démoralisation des classes ouvrières. Ceux qui prétendent le contraire sont dans une erreur grossière. Je vous le demande, en effet , la population la plus
' Séance du 23 décembre 1840.— >* M. Corne, ibid.
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radbitiqae, la plus chétive , la plus débile , n^estéOe pas la population manufacturière ? et cela est évident : car Fexcès du travail nuit au développement des facultés physiques et intellectuelles, trouble le sommeil, appauvrit Findividu et Êtit dégénérer l'espèce. On ne pourra pas objecter que les agriculteurs, qui se livrent souvent à un travail excessif, jouissent cependant d'une santé robuste, car le milieu où s'opère le travail n'est pas le même. L'agriculteur travaille en plein air, tandis que l'ouvrier vit dans une atmosphère chargée de miasmes , et dans une agglomération d'individus qui nuit en même temps à son moral et à son physique. »
Les preuves matérielles et mathématiques abondent à l'appui de ces tristes paroles. Commençons par la capitale. Paris renferme dans sa vaste enceinte une jpopulation dont on ose à peine décrire l'état physique et moral. Nulle part peut-être , l'Angleterre exceptée , on ne trouverait sur la surface du globe des familles plus dégradées. ïTen soyons pas étonnés. Nulle part l'influence désastreuse des doctrines antichrétiennes ne s^ est fedt sentir avec moins d'obstacle. Voulei- ^ous voir un peuple fait à l'image de la philosophie et de l'industrie matérialiste? Parcourez certains quartiers de la capitale, entr' autres ceux de Saint-Avoye et de Saint-Martin , de la montagne
Sainte-Geneviève , du faubourg Saint*Marceau et de la Cité. « Qu'y trouve-t-on? des ruisseaux infects charriant toutes les impuretés, toutes les immondices des industries qu'on y exploite; ce sont des murs qui suent la tristesse , Thumidité et la moisissure ; ce sont des allées sombres et glaciales ; des taudis sept fois superposés où grouillent des ouvriers au teint pâle , au corps épuisé; ce sont des vapeurs nauséabondes qui s* exhalent de toutes parts , du soupirail des caves oii se fabriquent des vins frelatés, des rc*z-dechaussée où bouillonne la teinture de la cljapellerie , véritables thermes de la peste, du choléra et du typhus, dans lesquels les miasmes sont saturés de molécules chimiques qui vicient Tair, corrodent les poumons, et dessèchent les malheureux qui les respirent jour et nuit.
n 7\ussi quelle est la population d'une partie de ces quartiers? Une race chétivedcî mendiant^ d'ivrognes et de chiffonniers, tout dégrad<'*!i (l«* vices , tout saturés d'alcool , tout dévorés de vermine et de maladies hideuses; des enfants ()<*gradés, cn-tins ignobles , mais grossiers et dépra vés , n' avant de l'espèce humaine que la malio et les honteux |)enchants.
» Veut-on, à cet égard, n'avoir aucun doute sur l'existence du crétinisme dans une partie dti bas peuple de la capitale? Examinez sérieuse-
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ment le mouvement de la population parisienne dans les hôpitaux. Depuis 1825, les admissions ont augmenté dans une proportion croissante. Leur chiffre , en 1837, a été de 4,781 individus au-dessus de 1836 ; il a fini par s^ élever enfin à 76,887 !
» La proportion de la mortalité, qui donnait en 1836 un malade sur 1 1 ,186, a été, pour 1837, d^un sur 1,105; et dans Thôpital des enfants abandonnés, ce chiffre a été encore plus affligeant. Une mortalité effrayante s^y manifeste : elle était, il y a peu de temps, d^un sur 368, tant ces pauvres petits malheureux, tout saturés dHnfection et de germes maladifs, offrent peu de chances de vie au sein des établissements qui les recueillent.
» C'est qu'aussi , à moins d'avoir vu de près Fenfance indigente de Paris, on ne saurait apprécier toute l'étendue du mal. Il compromet, pour ainsi dire, la race entière. Un savant docteur a sur ce sujet des documents bien tristes , lui qui dispense des soins nombreux à une foule de rachitiques, de scrofîileux et de phthisiques. Cette dernière affection surtout est l'objet de toute sa sollicitude. Chaque année il en constate les progrès destructeurs. Il a même calculé qu'avant peu, la progression héréditaire étant incontestable , les deux tiers des individus pauvres dans le neuvième
arrondissement seront infailliblement soumis à son influence ^ . »
Quant à l'état moral du peuple si industriel de Paris, im homme connu par son talent de traduire en chiffres, et les doctrines et leurs résultats, vient, dans un intéressant Mémoire, de jeter sur la moralité de la famille parisienne de tristes, mais vives lumières. C'était au mois de janvier 1843 , dans une séance de l'Académie des sciences. Après avoir exalté les avantages des caisses d'épargnes, ce chef-d'œuvre de la philanthropie, cette religion de l'intérêt populaire bien entendu, M. Charles Dupin juge les résultats actuelsde cette instittition médiocrement consolants. a Non-seulement, dit-il, la plus grande partie des classes populaires n'y prend aucune part, mais le nombre relativement petit de ceux qui lui confient leurs épargnes ne l'y laissent qu'un temps trop peu considérable pour qu'elles leur produisent des fruits de quelque valeur. » C'est ce qu'il exprime d'une façon énergique et pittoresque, en disant qu'au lieu d'être le trésor perpétuel du peuple , la caisse d'épargne n'est que la lanterne manque de ses économies passagères. Du reste, en se félicitant du bien produit dans la
' Influence des fabriques de Paris et de la France sur le physique du peuple.
PARTIE IV. CHAPITRE IX
masse depuis quelques années, Fauteur du mémoire ne craint pas de soulever le vpile , et d'étar 1er aux yeux de tous les hideuses plaies qui souillent cette population. Il rappelle que « le tiers du peuple de Paris vit dans le libertinage ou le concubinage, qu^un tiers des enfants qui naissent dans cette immense cité sont bâtards, qu^un huitième environ de ces enfants est exposé et abandonné dès sa naissance, et qu^m tiers expire à Fhôpital ou sur le plus misérable grabat. » Il faut, certes, convenir que ce tableau de la plus fière ville du monde est médiocrement flatteur.
M. Charles Dupin en conclut qu'il faut faire quelque chose encore pour moraliser le peuple ; qu'il faut prêcher de plus belle les avantages de la caisse d'épargne ; qu'il faut encourager, honorer, faciliter, récompenser la persévérance. Cela est juste et vrai; mais il y a peut-être quelque chose de plus à faire, et même quelque chose de mieux. C'est sous les auspices de la religion qu'on a commencé à enrégimenter les ouvriers ; des associations ont été établies déjà dans plusieurs paroisses. La société de St. -François-Xavier compte quatre cents membres au faubourg Saint-Antoine ; ces membres, tous souscripteurs de l'œuvre de la Propagation de la Foi, sont réunis en assemblée une fois par mois ; ils assistent à quelques exercices religieux mêlés d' instructions scien-
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litiques» et \me cotisation mensuelle de cinquanttt centimes forme un petit fonds au moyen duqiu*! des secoui's sont donnés au sociétaire malheunMix |iar les visiteurs de T Association. Celhvcl est ouverte à toutes les conduites honoral)le8, et n^cxigr )>as rigoureusement la foi ou les habitudes dm*tiennes; mais la puissance d^ assimilation que la ivligion exerce partout sur les âmes droites vi honnêtes» augntente de jour en jour le nombn* de ceux qui entrent et marchent franchement ilans la voie que leur trace T instruction rc*lijtieuse, Puissions-nous être prophète en augurant un gi'ond avenir à cette institution qui se dév«*loppe merveilleusement à Paris !
Si Tétat phpique et moral de la famille pari- .'tienne était la conséquence foixîée d^me grande agglomération d'individus dans une ville iniluense et le ivsultat des vices, des passions (l«'»lé- It^ivs qui tiHuivent toujoui^ un dévelop|x*n)(*nt piH»|H)rtiiMU)é à Taugnu^ntation des massc*s, il faudrait plauuhv cette condition et se consoler* jmr la compensation cprolïw la France^ départementale; mais ce serait une grave errtnir d'avoir cette conUaniH>« l4e )>ays entier t>st aussi soumis k une lulluence pernicieuse qui agit sur le physicpie et Mur le moral de toute la nation. Les recherches iitatistiques faites depuis un certain nombn! d'années par de consciencieux économistes, ne
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laissent aucun doute à ce sujet, et le rapport des conseils de révision, et l'ouvrage de M. Villermé, et les livres des voyageurs étrangers sont faits pour ôter toute incertitude à cet égard ^
LUmmoralité effrayante de la capitale , suivie de sa hideuse compagne la dégradation physique , a franchi la double enceinte des barrières et des fortifications. Comme un torrent impur elle s'est répandue dans les provinces les plus éloignées. Dans ces provinces elle a souillé surtout les lieux et les frunilles où l'esprit chrétien, altéré par l'industrialisme , s'est trouvé trop faible pour lui opposer une digue suffisante.
Voici en quels termes un célèbre prélat parle de l'influence des fabriques sur la population du nord de la France : a J'ai parcouru dans tous les sens un des départements lès plus renommés par l'éclat et la prospérité des manufsictures, et, après avoir tout considéré, je n'ai pu que gémir sur l'état moral et sanitaire de cette contrée. J'ai frémi en apprenant que presque tous ces foyers industriels étaient les lieux où la jeunesse des deux sexes se livre sans retenue à tous les excès.
» Par suite de ces désordres , une population jadis forte et d'un beau sang s'appauvrit d'une
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manière alarmante. Outre la corruption des mœurs, qui mine le princi|>e vital , il existe encore d'autres causes de cette dégradation. Le tempérament des ouvriers est affaibli par les habitudes de la vie sédentaire et Tair épais des ateliers. J'ai vu de pauvres enfants de sept à huit ans aller le soir vers ces palais de Findustrie pour y travailler la nuit et recevoir quelques sous, vil prix de leur santé flétrie et ruinée dès le premier âge. Le teint de ces victimes de l'or était pâle, leurs joues creuses, leur visage maigre et défait, et ces malheureux enfants marchaient d'un pas lent vers le lieu de leur supplice.
» Enfin, dans plusieurs de ces établissements, peuplés de 3 à 4,000 ouvriers, F appauvrissement de la nature était tel, qu'un général, présidant au recrutement, et voyant le nombre des conscrits que leurs infirmités plaçaient dans le cas de la réforme, déclara hautement que, si le gouvernement n'apportait un prompt remède au mal , bientôt ce déparlement ne fournirait plus de soldats à l'État.
» Quant aux agriculteurs, ils se plaignent amèrement du tort que l'industrie leur cause. Autrefois, me disait le maire d'une petite ville, avec 300 francs je payais mes ouvriers; maintenant 1 ,000 francs me suffisent à peine. Si nous nélevons très-haut le prix de leurs journées, ils nous
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menacent de nous quitter pour travailler dans les £Ed)riques. Combien Fagriculture, la véritable richesse de rÉtat, ne doit-elle pas souffrir d^in pareil ordre de choses ! Et remarquons que, si le crédit industriel s'ébranle, si une de ces maisons de commerce vient à crouler, trois à quatre mille ouvriers languissent tout à coup sans travail, sans pain, et demeurent à la charge du pays. Car ces malheureux ne savent point économiser pour l'avenir ; chaque semaine voit disparaître le fruit du travail. Et dans les temps de révolution, qui sont précisément ceux où les banqueroutes deviennent plus nombreuses, combien n'est pas funeste à la tranquillité publique cette population d'ouvriers affamés qui passent tout à coup de l'intem- |)érance à l'indigence ! Ils n'ont pas même la i*essource de vendre leurs bras aux cultivateurs ; n'étant plus accoutumés aux rudes travaux des champs , ces bras n'auraient plus aucune puissance. Il est donc facile aux esprits malintentionnés de les réunir sous leurs drapeaux ^ »
Une foule d'exemples recueillis sur tous les points du royaume confirment, en la généralisant, la désolante vérité de cette observation. On sait qu'en France trois productions principales occupent la population ; elles font agir des milliers
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de bras , et utilisent des trésoi^s immenses : Tindustrie cotonnière, celle de la laine et celle de la soie. La première, d'après des renseignements authentiques , emploie à peu près neuf cent mille ouvriers, et dans ce nombre cent à cent cinquante mille enfants de six à quatorze ans ; la seconde, cinq à six cent mille bras; celle de la soie, enfin, trois cent soixante mille à peu près. Or, Sedan, Louviers, Elbeuf, pour la laine ; Nîmes, Lyon er Saint-Etienne, pour la soie; St.-Quentin, Nancy Rouen, Tarare et Mulhouse, pour le coton, sont les centres autour desquels gravite une population immense. C'est là que l'industrie règne en souveraine ; c'est là qu'elle étale sa force , sa puissance, ses vices et ses infirmités ; car, dans les agglomérations d'individus qu'elle nécessite, si elle développe tout ce que le génie de l'homme produit de plus merveilleux, elle propage aussi toutes les passions qui le déshonorent et l'abrutissent.
a Nous avons pu, dit un économiste déjà cité, en appliquant nos études aux localités particulièrement soumises à l'industrie , en acquérir la triste preuve : et, soit sous le rapport physique, soit sous le rapport moral , nous avons constaté par des chiffres l'abâtardissement des races manufacturières. Ainsi , dans les départements où le coton emploie un plus grand nombre de bras, par exemple, nous avons reconnu que les crimes
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contre les personnes et les propriétés sont beaucoup plus nombreux que dans les autres localités. Pour les infanticides, quatorze départements des plus industriels en ont fourni à eux seuls quarante-un, alors que pendant quatre ans toute la France n^en a compté que cent vingt-un. Pour les en£smts trouvés, les centres d^ industrie en comptent un nombre presque double. Pour la prostitution , sur douze mille six cent sept femmes inscrites à Paris, les villes en fournissent huit mille six cent quarante-une; et de Texamen des actes de naissance, il résulte que toutes, pour ainsi dire, appartiennent à la classe des artisans ou sortent des ateliers industriels. Cest ainsi que, sur trois mille cent vingt de ces malheureuses , distribuées par nature de professions , on a pu reconnaître que les travaux sédentaires des fabriques en fournissent le plus grand nombre ^. »
Une autre recherche non moins significative ressort du travail publié par Fautorité sur tous les aliénés de France : leur nombre s'élève à environ neuf mille neuf cent quarante-deux pour quatrevingts départements qui ont été inspectés. Dans les onze départements les plus manufacturiers, il est porté à deux miUe huit cent quarante-quatre. D'où il résulterait qu]il atteint le tiers du
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tâlgie, au typhus et à toutes ces maladies épid^ iniques ((ui nvaient fait de Dresde, de Mayence, en 1813, et de Paris, eu 1814, de vastes et glo» rieux tombeaux ^ »
11 est donc vrai , la société domestique en France, soit que vous la considériez dans les classes supérieures ou dans les classes inférieures, est profondément altérée. L^acte auguste qui lui sert de base est profané; le |>ère, tour à tour despote ou valet , la mère et Tépouse mé[)riséc et malheureuse, Tenfant devenu dans sa vie morale et dans sa vie physique le jouet de passions brutah^s et cruelles; plus dWection, plus de lien (l(* famill(!, plus de bonheur intime : voilà, nous Ut ré{)étons , les tristes fruits des doctrines impi(fH et dégradant(;s , préchées en Kurc)|M* de* puis trois siècl(*s. Kn vahi, la sagesse humaine a cru pouvoir remplacer la vertu par le bien-être; en vain vWv. a fait un appel aux sciences, aux arts, à Tindustrie. Inutiles (efforts! Thoinme ne vit i>as seul(*m(>nt de pain. Que dis-je? ce grand développement donné à la vie matérielle ii^a fait qu^accroitnr la misère du peuple en augmentant son indigences morales ; et comme résultat inévitable de ré(|uilibre brisé , le mal physique a surgi hideux (ît dévorant comme un cancer ; et des hom-
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mes non suspects démontrent que Tindustrie actuelle, c^est-à«dire Tindustrie séparée de la religion , est un des grands dangers de notre époque. En présence des faits, comment oser dire qn^ils ont tort?
Oui, elle est dangereuse , F industrie égoïste qui exploite le pauvre au profit du riche, dangereuse pour le corps, pour Fâme, pour la liberté même et pour Findépendance nationale ; car elle éoerve, elle décime en la démoralisant, en la torturant, une partie de la population. Suivez, nous le voulons, le torrent qui vous entraine vers la production manufacturière, vous le devez peutêtre , sous peine d'être débordés par les peuples voisins et de voir ainsi toutes vos richesses passer dans leurs mains, en échange des denrées que vous n'aurez pas su produire; mais s'ensuit-il que la France doive sacrifier à cette nécessité Favenir physique et moral de ses enfants? U est une autre nécessité plus pressante à laquelle vous devez songer ; c'est la conservation des richesses morales , qui sont la véritable force des nations. En vain produisez-vous de superbes calicots, de belles étoffes de soie ou de lainage; en vain fabriquez-vous des fers en abondance , et sillonnez*vous la France de chemins de fer, si vous n'avez avec cela qu'un peuple sans foi , sans mœurs, sans esprit de sacrifice : prenez-y garde ,
OU les principes antichrétiens qui vous uûnent , ou les partis qui vous divisent, ou les barbares qui vous menacent sauront bien vous dépouiller de ces richesses acquises au prix de la sueur du peuple, au prix de sa vigueur, au prix de ses mœurs et de ses croyances, et même au prix de son honneur et de sa liberté.
'*t*7lO
CHAPITRE X
Blovens de sauver la Famille.
A la vue du tableau si sombre et pourtant si vrai de la société domestique parmi nous , une cruelle pensée de découragement vient assaillir notre âme. On est tenté de se voiler la tète , en attendant la fin prochaine d\me nation frappée au cœur. Toutefois le chrétien ne se laisse point abattre; il a foi en une parole éternellement puissante. Deux fois créatrice-, cette parole lira du néant le monde physique, et fit sortir du tombeau de r idolâtrie et de la corruption le grand Lazare enseveli depuis deux mille ans. Toujours la même, cette parole appelle encore de nos jours à la vie sociale les peuplades dégradées de rOcéanie , transformant ces pierres brutes en véritables enfants d'Abraham. Or, cv. qu'elle fait au milieu des archipels de la mer Pacifique , &lle peut le faire en Europe, en France : cette parole vivifiante, c'est le christianisme.
La famille, nous l'avons prouvé, lui a dû sa réiemption, sa force, son bonheur, sa gloire, penlant la longue durée des siècles de foi : elle n'a )erdu ces nobles prérogatives qu'en rompant
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avec In religion. Ainsi le cor])B humain doit&a beauté , son mouvement et sa vigueur au principe innnortel qui Tanime. Vivant tant qu'il (!('meure uni à Tame, mort quand il s^en sépare, il ressuscite lorsquUl se réunit à elle. I^a coiiséquenccî nécessain? de ce raisonnement appuyé sur riiistoire universelle , doit se formuler ainsi : Ked<îV(*nir chrétienne, voilà Tunique moyen de salut qui reste k la famille.
Mais ce n^tour est-il ])ossil)le? Comment p*util s'accomplir? iVabord, il reste encore parmi nous des éléments de régénération. Le clergé, action vivante du christianisme, se montre plein de zèle et de dévouement. Il est partout sur la brèche; sa voix retentit chaque jour dans nos quarante mille commîmes. La voix plus puissante ilv nos p()ntif<*s, animant au combat la tribu sa- C(*r(lotale, proclame dt; saluti^irt's enseignements. A la milice sacrée se rallient des ordres religieux, nés conune par miracle , également intelligents et dévoués, qui nuit et jour veillent |K>ur fain* passer Tenfant des bras de sa mère entre les bras d(* la Religion. Qui peut songer, sans a)nM)lation, aux nombnuises institutions form^^s dans cesde^ ni(Ts tc^mps , {)our préserver de la contagion les générations encore vierges de l'erreur et du vice, ou pour guérir celles qui déjà ont eu le malheur de boire à la coiq)e empoisonnée ! Si une presse
CHAPITRE X
Moyens de sauver la Famille.
A la vue du tsJ^leau si sombre et pourtant si vrai de la société domestique parmi nous , une cruelle pensée de découragement vient assaillir notre âme. On est tenté de se voiler la tête , en attendant la fin prochaine d'une nation frappée au cœur. Toutefois le chrétien ne se laisse point abattre; il a foi en une parole éternellement puissante. Deux fois créatrice-, cette parole tira du néant le monde physique, et fit sortir du tombeau de l'idolâtrie et de la corruption le grand Lazare enseveli depuis deux mille ans. Toujours la même, cette parole appelle encore de nos jours à la vie sociale les peuplades dégradées de rOcéanié, transformant ces pierres brutes en véritables enfants d'Abraham. Or, ce qu'elle fait au milieu des archipels de la mer Pacifique , elle peut le faire en Europe, en France : cette parole vivifiante, c'est le christianisme.
La famille, nous l'avons prouvé, lui a dû sa rédemption, sa force, son bonheur, sa gloire, pendant la longue durée des siècles de foi : elle n'a perdu ces nobles prérogatives qu'en rompant
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avec la religion. Ainsi le corps humain doit sa beauté , son mouvement et sa vigueur au principe immortel qui Fanime. Vivant tant qu'il demeure uni à Fâme, mort quand il s'en sépare, il ressuscite lorsqu'il se réunit à elle. La conséquence nécessaire de ce raisonnement appuyé sur l'histoire universelle , doit se formuler ainsi : Redevenir chrétienne, voilà l'unique moyen de salut qui reste à la famille.
Mais ce retour est-il possible? Comment peutil s'accomplir? D'abord, il reste encore parmi nous des éléments de régénération. Le clerçé , action vivante du christianisme, se montre plein de zèle et de dévouement. Il est partout sur la brèche; sa voix retentit chaque jour dans nos quarante mille communes. La voix plus puissante de nos pontifes, animant au combat la tribu sacerdotale , proclame de salutaires enseignements. A la milice sacrée se rallient des ordres religieux, nés comme par miracle , également intelligents et dévoués, qui nuit et jour veillent pour faire passer l'enfant des bras de sa mère entre les bras de la Religion. Qui peut songer, sans consolation, aux nombreuses institutions formées dans ces derniers temps , pour préserver de la contagion les générations encore vierges de l'erreur et du vice, ou pour guérir celles qui déjà ont eu le malheur de boire à la coupe empoisonnée ! Si une presse
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bles devoirs , et le fleuve des générations, empoisonné dans sa source , n'a plus porté à la terre que Finfection et la mort, au lieu de la fécondité et de la vie. Voilà où nous en sommes , les exceptions confirment la règle.
Veut-on porter le remède au principe du mal? il faut effacer du code le funeste article qui consacre le mariage purement civil. Tant que les parties ne seront pas tenues de se présenter au ministre de Dieu avant de se présenter à l'officier du prince; tant qu'on donnera le pas au contrat civil sur le sacrement , et qu'on en fera l'unique condition de la légitimité légale du manage et des droits des enfants, on provoquera les époux à des alliances que la religion réprouve , et que l'expérience journalière signale comme la source d'ime infinité de désordres funestes à la société. On fera plus encore; aux yeux même de ceux qui ne se contenteront pas du contrat civil , le sacrement , grâce à l'infériorité injurieuse dans laquelle il est placé , ne paraîtra qu'une formalité secondaire, à laquelle ils attacheront bien peu d'importance, et qui de fait n'aura sur la société domestique aucune influence réelle. Comme conséquence obligée de ce premier moyen de salut, il faut casser Fétrange arrêté de l'administration supérieure de Paris qui autorise le mariage avec les étrangers légalement
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flivordrf»; il faut mirtotit rap|M>rU'r riiicrojaUc Un c|iii punit Ir \m*irc iCi\ c>Hf; confii'^nT Ir luicrrment avant racconipliHMfUMfnt du contrat cimI. ()('ttf? conduiti* n/^arKt^irit HiTa d'autant plui honorahlir qu^'lli* rnt plun logique*. I/homiiir l4>|>fMid df; Dicru avant lU*. iU*iH*tHlrv. du priiin*; il Mt nii7nd>rr dtr la Moci/tt^t nrligiiMiHi* avant di* YMrv di* la MO(!i/tt<'M*ivil(*, Adopte*/. cv\U* nicrMirr, (»t vou» vrulnrA dauH Tordre*; prrHÎHte*/. dauH la crondiiili' l'ontrairc, vi vouh vvhU*?. dan» h* d^*Hordn*; voimy rcte'nc*/ la Hoci/^t/; dotncHtiquc* , vouh proloiif{(7. Mon aviliKHruM'Ut vi hi*h niallii?urH. Vouh la (vn*7. |)i'Tir; main vouh |)/îriri*'/ aveu: dit*. Du fojiTdo- UM'Hticpic*, ou l)if*u ne* Hi*ra pluH riern, neirtiront i\rh UïivvH d\*tri?H nialfainantH e]ui te'it ou tard ébranleront votre? fre'*lr édifice*, vl \v jour <!<• la niin<* viendra inraillihlenH'nt ; euir il e*Ht émt : Toute nation et. tout gouvernement epii ne mt! pan DicMi ent coiidanuié «^i périr'.
li(*ndre au Ha(!rement de Mariage hou iniporlanee Hoeiale, premier moyen de jiauver lafamilk. IIh ont dit au ehriHtianinme : Sors de nos famil' les; et le pe*re et la mère Hont elervenuH loiirii tour eH(*JaveH ou ele*Hpe)teH, (*t len e*nranlH vietiiiMi» on bourreaux. Il faut donc rappeler 1<* ehrifttia-
' CtvïMk (*niin rt r(*giiiim, (piocl non K'rviijril litiif |M*ril)i(. Im(iI, 1.x.
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nisme dans la société domestique, afin de rétablir, de consacrer et de déterminer clairement Jes droits et les devoirs de chacun de ses membres. Or, l'autorité paternelle étant l'âme de la famille^ elle a été le point de mire des doctrines antichré tiennes. Quatre coups mortels lui ont été portés : on Fa découronnée ; on l'a restreinte dans sa durée , on l'a limitée dans son exercice ; enfin, on l'a livrée au mépris universel en la déclarant incapable d'accomplir le premier de ses devoirs, l'éducation des enfants.
1® L'autorité paternelle a été découronnée : en rabaissant le contrat matrimonial au niveau du paganisme , le père n'a plus été aux yeux de l'enfant que le représentant du prince ; au lieu de descendre du ciel , son pouvoir est venu de l'homme, ou de la nature. L'auréole divine dont le christianisme entourait la tête du chef de la famille a disparu , et avec elle le respect religieux et la piété filiale se sont affaiblis. Rendez donc , nous le répétons encore, au sacrement de mariage qui commence la famille , le rang d'honneur et la supériorité sociale dont il jouit chez tous les peuples chrétiens. Avec sa dignité , le père aura retrouvé le sentiment de ses devoirs , et le fils saura qu'il existe entre lui et l'auteur de ses jours des rapports plus élevés que ceux que forment la nature et la loi.
582 iriHToinK df. hx famiixf..
2^ L'autorité |>atiîriii?lUî a ùié n^ntrcinte clam m durée;. Sou» la règrut de notre légblatîoii chn* tieiims le fiU était mineur juHiju'à vingt<itt(| auH K A cet âge on commence k être liomnic* , ou bien on ne le Hctra jamais : plustèt, rinexpériettciN la vivacité den pansions , la mobilité du caractm, Tempire de IHmagination demandent, dansl'intérét mr)ral de la société , que Tenfant ne mni point son maître absolu. SHl fallait des ej^cmpb pour établir a;tte vérité qui porte sa preuve avec elle-même, ils se présenteraient nombreux et accablants. Kst-il nécessaire de signaler ici, entn* mille autres, ce jemie bonune dont les tribunaux de ta capitale ont eu naguères à discuter la catiM*? Avant TAge de sa majorité il avait <léjâ mouscril pour C(*ni vingl'cinr/ mille francs irobligâtions, lui écbange , tes débats ont établi (iiiil avait à p<Mne reçu douze mil/e/raNCsldvVuhW'
' » Lf'H inifMMirf» Nont vvu% (1(*h deux iki*Kv% (\m u^out pa* «n* vmt* virt^i-f'ifMi m\n ucTompli», quoK)ii*iU nn'wnï a<liilti*<i,«'tiU •ont i*n iiitdk* jnii(|irà cet Age; t*i \vn maji'um tont hmix qm ont puHM* l(* ilt*rmer moment de* la vingt-cinqnièmc« anni^ • Ihmaf, LniH vhlitu; dtt PfirMonntf», lit. *i, »i*<;t. % n. 0. OU'' loi \\v^\ i\\u* U raison i\v% %\Mt*% ciiréiienH : <« Maftciili (piidcm piilxTt'H v\ Upxumïw viripotcnti'H lo^quitad vii*rftimutni|uintutn unnnm coMipliMiim i;uratoref acclpiunt. Quia lit*i*t pid»rrn ftint, adliuc lumen liiiju» «tntift %\\ni ut tua nrgoiia turri non poftdint. !thti(, (h Curni, lîb. ni^ $8.
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nisme dans la société domestique, afin de rétablir , de consacrer et de déterminer clairement les droits et les devoirs de chacun de ses membres. Or, l'autorité paternelle étant Tâme de la famille, elle a été le point de mire des doctrines an tichré tiennes. Quatre coups mortels lui ont été portés : on Ta découronnée ; on Ta restreinte dans sa durée , on l'a limitée dans son exercice ; enfin, on l'a livrée au mépris universel en la déclarant incapable d'accomplir le premier de ses devoirs, l'éducation des enfants.
1® L'autorité paternelle a été découronnée : en rabaissant le contrat matrimonial au niveau du paganisme , le père n'a plus été aux yeux de l'enfant que le représentant du prince ; au lieu de descendre du ciel , son pouvoir est venu de l'homme, ou de la nature. L'auréole divine dont le christianisme entourait la tête du chef de la famille a disparu , et avec elle le respect religieux et la piété filiale se sont affaiblis. Rendez donc , nous le répétons encore, au sacrement de mariage qui commence la famille , le rang d'honneur et la supériorité sociale dont il jouit chez tous les peuples chrétiens. Avec sa dignité , le père aura retrouvé le sentiment de ses devoirs , et le fils saura qu'il existe entre lui et l'auteur de ses jours des rapports plus élevés que ceux que forment la nature et la loi.
jurisconsultes les plus éclairés qui, chaque jour, déplorent les tristes résultats de la législation nouvelle.
4® L'autorité paternelle a été livrée au mépris public, parce qu'on Ta déclarée solennellement incapable d'accomplir le premier de ses devoirs, l'éducation. En se faisant maître d'école obligé de la jeunesse , l'État dit à l'Europe entière : « Je reconnais aux pères de famille français assez de lumières et de sagesse pour choisir les hommes qui doivent donner des lois à un grand royaume et présider à ses destinées; mais je les trouve incapables d'élever leurs enfants ou de leur choisir des maîtres : » c'est là un outrage sanglant dont le gouvernement exigerait une réparation éclatante s'il nous était fait par des étrang<*rs. Il faut donc que l'État cesse promptement cl loyahmu^il de déshonorer le père de famille aux yeux de ses enfants, aux yeux de la nation et du monde entier en lui rendant le droit imprescriptible dont il Ta injustement dépouillé. Qu'au plus tôt on raie de nos codes la sauvage maxime de Sparfe et d'Athènes , que les enfants appartiennent à l'État avant d'appartenir à leurs parents , et qu'on accorde la liberté tant réclamée de Tinstruction.
Juste en soi , solennellement promise par la Charte, cette liberté n'a rien de contraire ni au
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rier devenu le coupable excitateur des folies du jeune débauché.
3^ L'autorité paternelle a été limitée dans son exercice. Autrefois le père pouvait déshériter le fils indigne de sa tendresse. Aujourd'hui , il ne peut, quels que soient les outrages dont il ait à se plaindre, priver l'enfant dénaturé de la*totalité de sa fortune. Dans cette disposition nouvelle, comment ne pas voir tout ensemble une injure à l'équité paternelle et une prime d'encouragement, ou du moins un bill d'impunité pour Tinsubordination et r inconduite des enfants ! Que les hommes chargés de veiller au maintien de la société dont l'autorité paternelle est la pierre angulaire, cherchent dans leur sagesse les moyens de remédier au mal que nous déplorons, et bien d'autres avec nous. Que la majorité soit replacée à l'âge auquel Tavait fixée l'expérience de nos aïeux. L'histoire dépose qu'ils ne s'étaient pas trompés. Aucune nation moderne ne fut plus forte que la nôtre, parce que nulle part la société domestique ne fut appuyée sur des principes mieux calculés, et retenue par des liens plus durables et plus sacrés. Un de ces liens , c'est-à-dire une des causes de notre gloire nationale, c'était, n'en doutez pas , la tutelle du père prolongée jusqu'à l'âge où l'enfant est devenu homme , si jamais il doit l'être. Telle est aussi l'opinion des
ment, qui n^a et ne peut avoir aucune doctrine religieuse, ayant donné sa démission d^ instituteur obligé, dira aux pères de famille sans distinction: « La nature vous donne le droit et vous impose le devoir d^ élever vos en&nts par vous-mêmes ou par qui vous voudrez. QuUls reçoivent donc suivant vos désirs une instruction et une éducation catholique, protestante, juive, étrangère même à toute croyance ; en vous reconnaissant tous sous différents titres, je vous autorise à être ce qu'ik signifient et à faire que vos enfants le soient après vous. Puisque je n'ai point de doctrines religieuses, moi, ou plutôt puisque toutes les doctrines religieuses sont égales à mes yeux , je ne puis ni ne dois m' occuper des vôtres. Toutefois, si bon me semble, j'aurai aussi mes écoles, catholiques, protestantes, juives, athées, suivant vos désirs ou les miens ; mais elles ne seront ni privilégiées, ni obligatoires pour personne.- Sur elles j'exercerai une pleine autorité. Quant aux vôtres, mon intervention se borne de droit et se bornera de fait à réprimer les désordres qui me seront signalés.
» Jusque là, en échange de l'entière liberté dont vous jouirez, toute la responsabilité pèsera sur vous. Cependant je suis le distributeur des charges publiques. Un jour vos enfants viendront me demander à les remplir; c'est là que je les attends. A l'entrée de chaque carrière seront pla-
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ces des hommes spéciaux chargés de juger les candidats. Ces examinateurs n^auront à s'enquérir ni de la religion des aspirants, ni des écoles qui les ont formés; les candidats eux-mêmes à TÉcole de médecine, par exemple, n'auront point à prouver dans un examen préalable s'ils savent F astronomie ou les mathématiques, pas plus que les aspirants à la magistrature n'auront à justifier de leurs connaissances en chimie. De vos écoles aux miennes il n'y aura qu'iui seul pas à franchir : l'examen de la capacité à telle fonction sociale fait par des hommes spéciaux. »
Ainsi se concilient les prétentions constitutionnelles des gouvernements modernes et les droits sacrés des pères de fsunille ; ainsi tombe la ridicule el fatale épreuve du baccalauréat-ès-lettres, préalablement exigée aujourd'hui de tous les candidats aux fonctions publiques sans distinction.
Nous disons ridicule. On examine le postulant sur rhistoire, sur le grec, sur le latin, sur Fanglaîs, sur les mathématiques, sur la philosophie, sur la rhétorique et à peu près sur toutes les sciences connues de Pic de la Mirandole. L'impossibilité de répondre sur toutes et chacune de ces sciences motive un refus de votre part. Il peut arriver, et de fait il arrive tous les jours, de refuser im jeune homme qui se destine à la médecine, parce qu'il n'a pu répondre à une question
de mathématiques ; im futur avocat , qui àdà plaider en français, parce qu'il ignore Fallemand; un militaire , parce qu'il ne sait pas le grec Or, nous soutenons que cette conduite est ridicule, amèrement ridicule; car il n'est ni examinateur, ni docteur, ni bachelier au monde qui puisse prouver que pour exercer avec succès Fart de guérir il faut connaître l'algèbre ; que la science des combats est inséparable de la physique, et que la causi* de la veuve ou de l'orphelin est gravement compromise devant la magistrature françaist*, si le défenseur ne parle pas anglais.
Ridicide encore, parce qu'on part d'un prin- | cipe déclaré tel par le sens commun. Bien que | nous soyons au siècle des lumières, tous les jeunes gens ne sont pas des Leibnitz, capables de mener de front toutes les sciences. Chacun a son aptitude particulière, et c'est même ime vérité d'observation, générale aujourd'hui comme autrefois, en France couune ailleurs, que nos autres facultés sont en raison inverse de notre capacité spéciale : nous voulons dire que le meilleur médecin, par exemple, eut été, ordinairement parlant , un fort mauvais géomètre.
Nous disons fatale ; d'abord , aux jeunes gens qui sont obligés, pour subir avec succès leur examen de bachelier es lettres, de consumer plusieurs années à des études tout à fait disparates , sans
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utilité pratique dans Favenir, et dont le premier asage qu^ils en font est de les abandonner complètement, une fois le diplôme obtenu. Divisant ainsi l'attention des jeimes gens sur une grande rariété d'objets , vous Taftaiblissez sur chacun. Vos examinateurs eux-mêmes se récrient sur la prodigieuse faiblesse des candidats; et, à moins de les supposer coupables de la plus révoltante injustice, il faut bien croire qu'ils disent la vérité, puisque chaque année le nombre des refus dépasse dans une proportion énorme celui des admissions ^ .
Ensuite , fatale à la société ; en faisant passer sous les yeux des jeunes gens, comme les tableaux d'une lanterne magique, cette longue nomenclature de sciences , sait-on bien quel est le résultat le plus incontestable d'une pareille méthode? On peuple la France de demi-savants, la pire espèce de tous les êtres. Hommes vains, suffisants, ambitieux, qui se croient propres à tout, et qui, en réalité, ne sont propres à rien, sinon à importuner le pouvoir de leurs prétentions; qui s'irritent si tous les emplois ne leur sont pas con-
* Le Journal officiel de rinstruction publique vient encore de nous apprendre que les examens du baccalauréat es lettres qui ont eu lieu à la session d'avril de Tannée 1843, dans les différentes Académies du royaume, ont donné 957 aspirants, sur lesquels 3B3 ont été reçus bacheliers!
fiés ; qui déclarent un duel à mort à la sociélé s'ils subissent un refus ; et qui, pour se venger, voueront leur parole, leur plume et leurs bras i l'anarchie. Tout en faisant ici de la philosophie, héla ! nous écrivons l'histoire.
Fatale encore à la société : les bizarres exigences de cet examen sont de nature à priver le pays des hommes les plus capables de lui rendre un jour d'énùnents services dans la ca^ rière pour laquelle ils étaient faits, et dont on les éloigne à jamais, parce qu'ils n'ont pas su ce qui était utile pour entrer dans une autre. t>8 résultats antisociaux, dont la fréquence ne saurait être rigoureusement appréciée , sont réels et nombreux. Combien ne pourrait- on pas compter aujourd'hui en Europe, en France mémo, de militaires distingués, de médecins illustres, de jurisconsultes habiles, qui fussent restés dans le néant, s'ils avaient dû, pour entrer dans la carrière qu'ils honorent, passer par les ïhennopyh^s du baccalauréat-ès-lettres? Quel peuple a jamais établi en principe rigoureux qiu^ tous les citojeiis devaient être littérateurs, sous peine de n'être rien? Littérateur pour être soldat, littérateur pour être architecte, littérateur pour être ingénieur des mines ; littérateur pour êtiY garde forestier; en vérité, c'est se moquer du public et du sens comnuni : ne serait-il pas temps de ne
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plus faire rire le monde aux dépens de la/>remière des nations?
Dira-t-on qu'on veut écarter des carrières qui mènent aux fonctions publiques une foule de sujets qui serviraient plus utilement la patrie dans des professions mécaniques et laborieuses? Pourquoi donc encourager avec tant de complaisance les parents à pousser leurs fils dans cette voie ? pourquoi multiplier , sans raison et sans fin, les collèges et les institutions universitaires? pourquoi vouloir que toute la jeunesse de France soit jetée dans le même moule , reçoive la même éducation ? En d'autres termes, pourquoi êtes-vous les premiers à éveiller dans son âme cette fièvre d'ambition qui vous alarme? que faites-vous pour les éducations professionnelles ? pour quelle somme figurent-elles au budjet? quel est leur nombre dans la France entière? On veut écarter les ambitieux! Mais faut-il donc, pour supprimer un abus , en faire naître un autre mille fois plus funeste? D'ailleurs, cet expédient réussira mal. Faites fleurir la religion ; elle seule inspire aux hommes la modération des désirs et leur ôte même la pensée de sortir de la sphère où les a placés le souverain Maître.
Rétablir l'autorité paternelle dans sa plénitude, second moyen de sauver la famille.
Us ont dit au christianisme : Sors de nos écoles;
et les générations nouvelles se sont éveillées à la vie, au bruit accusateur des sarcasmes et des calomnies lancés contre la religion ; elles ont sucé, elles sucent encore le lait corrompu du paganisme ; elles ont bu , elles boivent encore le vin emfyoisonné de Timpiété et de l'indifférence systématique ; les chaires d'histoire et de philosophie sont devenues des chaires de pestilence. Il faut donc rappeler le christianisme dans les collèges, afin d'apprendre aux jeunes intelligences qu elles sont immortelles; qu'elles valent le sang d'un Dieu; que la vie est une lutte dont le ciel doit être le prix; que la terre et ses plaisirs, et ses honneurs et ses richesses, ne sont que des hochets indignes d'un cœur qui peut et qui doit ambitionner l'infini.
Les signes effrayants, précurseurs de la tempête, qui paraissent a l'horizon, les calculs saas réplique, les cris d'alarme des hommes sincèrement amis de leur patrie, nous avertissent qu'il est plus que temps de se hâter. Dans la discussion du projet de loi sur les prisons, M. de Saint-Priest rappelle l'effrayante progression des crimes depuis quinze ans; puis il se demande quel est le moyen efficace d'opposer un remède au mal, en l'attaquant dans sa cause. « Il faut, avant tout, répond l'orateur, essayer de moraliser la société par un meilleur système d'éducation;.. Fai-
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tes dominer Télément religieux dans vos écoles ; que les jeunes gens y apprennent à redouter autre chose que le gendarme et le procureur du roi. Vainement vous multiplierez Finstruction. La religion, dit Bacon, est r aromate sans lequel toute science se corrompt. Sans V éducation, ajoute M. Royer-CoUard , V instruction nest quun instrument de ruine. » En pareille matière, ces autorités sont graves : les statistiques le sont bien davantage. Or, il résulte des chiffres comparés de la statistique criminelle et de celle de l'instruction primaire, que là où il y a le plus d'instruction, il y a aussi le plus de crimes ^
Est-ce à dire qu'on ne doit pas cultiver Tespiit de la jeunesse? A Dieu ne plaise que nous émettions une pareille proposition. Mais, dit M. Moreau Christophe, inspecteur général des prisons, « le mal vient uniquement du mode de cul- » ture. Le mode actuel vicie la semence dans son » germe, et ne fait produire au sol que des fruits » inutiles et dangereux. Tout, dans Fenseigne- » ment de nos écoles , est sacrifié aux agréments » du corps, de la mémoire ou de l'esprit ; rien » n'y est réservé pour les vertus du cœur. On » peut être habile ou savant quand on en sort, » mais à coup sûr on n'est pas vertueux. »
* Guerry, Statistique morale.
II
(c LHnstruction fait naître une foule de besoins » nouveaux, qui, sMls ne sont pas satisfaits, pous- » sent au crime ceux qui les éprouvent. Il est n donc dans sa nature d^ augmenter plutôt que de » diminuer les crimes ^ . »
Voulez - vous savoir encore ce que produit l'instruction dénuée de morale religieuse? «L(*s » hommes qui avaient reçu une instruction su|)é- » rieure au premier degré ont montré sept fois » plus de ptvpension au crime que ceux qui aidaient » reçu seulement les bienfaits de V instruction pfi- » maire^, »
Un pareil résultat devrait, ce semble, ouvrir les yeux au gouvernement : hélas! il n'en est rien. I^ ville-modèle, « Paris , dit encore M. Mo- » reau Christophe, a dépensé depuis quelques » années onze millions pour Famélioration de ses » prisons ; où sont les fonds qu'il a dépensés poui; » r amélioration morale de ses écoles ? » D'ailleurs, comment espérez -vous moraliser les prisonniers avec la simple morale? Mais la simphmorale n'a pu les empêcher de faillir, et vous voulez qu'elle les relève après leur chute? Quelle morale, au surplus, hommes sans religion positive, pourriez-vous leur prêccher? La morale des
» Beaumont et Tocqueville , du Système pénitentiaire. — > Rapport de M. Morogues à la Chambre des pairs, 1834.
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intérêts ; on ne connaît que celle - là dans le monde. Or, c'est celle-là qui les a perdus. Il leur en faut donc une autre qui ait la puissance de les sauver. Cette autre , cest la foi qui relie à Dieu. Mais pour letir donner la foi, il faut croire, et, de plus, il faut vivre conformément à ce que Ton croit.
Cette dernière condition est indispensable : ce n'est pas un prêtre, c'est un homme du monde qui vous le dit : sans exemple de la part des maîtres , sans pratiques religieuses consciencieusement accomplies, renseignement, quelque religieux qu'il soit sur vos lèvres ou dans vos programmes, ne sera qu'une vaine parole. Comprennent-ils bien cette nécessité rigoureuse, nos hommes d'État qui voient avec indifférence et même avec faveur des écoles dans lesquelles // ne se fait pas un seul acte de religion, non, pas un seul depuis le commencement de r année jusquà la fin II Combien d'mstitutions , à Paris, où l'on n'observe plus les lois sacrées de l'Église ! où pas un maître , pas un employé n'accomplit un seul <levoir religieux! Courage! le mal fait des progrès; et nous pourrions nommer tels pensionnats de jeunes personnes qui suivent à la lettre de si consolants exemples. Le mal est là ; là doit être le remède ; malheur à ceux qui devant le voir ne le voient pas ; qui pouvant sauver les
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jeunes générations, les condamnent à la plus honteuse de toutes les flétrissures , la flétrissure morale. Elles périront 9 elles périssent chaque jour; mais leur sang retombera sur la tête de leurs corrupteurs et de leurs tyrans.
Rendre Téducation chrétienne avant tout, troh sième moyen de sau\fer la famille.
Ils ont dit au christianisme : Sors (le nos ateliers; et qu^a-t-on fait de l'ouvrier, grand Dieu! tf Autrefois, dit un économiste moderne, sous la tutelle de TÉglise, Fouvrier s^élevait lentement, par une sorte d'initiation professionnelle , à un^* existence heureuse et paisible; aujourd'hui, sans fortune, le plus souvent sans famille, il entn; tout à coup dans la société comme un inconnu. Voyageur égaré, perdu sur ce coin de terre, il est sans cesse agité par les soucis d'une exisUîUce iniMTahle et précaire, il se débat contre les angoisses de son mauvais sort jusqu'au jour où il est emporté par la misère ou la débauche.
« Au moyen âge, le christianisme avait rapproché les distances qui séparent le maître de Touvrier ; à notre époque, l'économie protestante a jeté un abime entre le fabricant et l'ouvrier ; Tancienne organisation hiérarchique a disparu pour faire place à l'anarchie industrielle, et le travail devenu libre n'a pas affranchi nos ateliers de la glèbe féodale. L'esprit de corps, les traditions re-
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ligieuses et morales, les maximes de délicatesse et de probité qui distinguaient les corporations du moyen âge ont été remplacées par la concurrence illimitée, cause journalière de haines et de jalousies, par TafEaiblissement et la disparition des idées de justice et de morale, par des maximes de ruse et de force.
» N'est-il pas incontestable que les mœurs des classes ouvrières s'altèrent de jour en jour, et qu'avec elles le sentiment du droit sVfface ? Que reste-t-il chez elles ? le raisonnement à la place des croyances et le calcul à la place du sentiment; et, au milieu de cet ébranlement général des mœurs, des croyances, de ce mouvement qui emporte toutes les notions morales et religieuses , quelle force avez-vous, M. le ministre, pour gouverner la société? l'intérêt et la peur. N'est-ce pas avec un pareil système que vous avez créé au milieu de nous cette troupe de barbares qui regardent la loi comme leur ennemi naturel et propagent le désordre et l'anarchie ^ ? »
Ainsi, l'ouvrier est devenu une machine qui fonctionne au profit de son maître, et il est aussi malheureux que dégradé. Dans son cœur se sont éteints les plus nobles sentiments de l'être raison-
' Lettres sur la charité dans ses rapports avec Féconomie politique, par M. Joseph de Croze. Lettre 3.
nable. Son enfant est devenu pour lui un objet de spéculation ; la vie morale de Fange de la terre est de nul prix aux yeux de son père , et le petit de Tespèce humaine, attaché perpétuellement à son métier ou à son marteau , ne connaît que la sensation animale, comme il ne mange que le pain des créatures matérielles. Il faut donc rappeler le christianisme dans les ateliers et les manufactures, afin que la vie physique de l'ouvrier soit protégée contre Tavide et dure cupidité des spéculateurs; la vie morale et physique de Fenfanl protégée contre Fégoïsme paternel, contre le travail incessant, contre la corruption dévorante et contre la fougue impétueuse des passions.
Une loi sérieuse et complète sur le travail dans les manufactures est le premier remède au mal. Sérieus(î, elle doit vouloir efficacement la fin qu'elle se propose, le rétablissement de Tordre si tristement violé; complète, elle doit rendre obligatoire pour les adultes comme pour les autres la sanctification des dimanches et des fêtes. Elle est possible, elle est nécessaire. Elle est possible; et pourquoi ne pourrait-on pas faire en France ce qui se fait en Angleterre? Voyez -vous cette superbe rivale, cette nation si prodigieusement active, s'arrêter inunobile tous les septièmes joui*s! et certes, son industrie est aussi prospère, aussi avancée que la nôtre.
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Elle est nécessaire; c'est par les moeurs qu'un peuple est fort; c'est par les croyances que se forment les mœurs; c'est par l'enseignement que les croyances descendent dans les esprits. Or, pour la classe ouvrière , pas d'enseignement religieux avec le travail du dimanche; partant, ni croyances , ni mœurs possibles, a On l'a dit avec toute l'autorité de l'expérience, il faut de toute nécessité que l'ouvrier se repose un jour par semaine. Or, le travail des jours fériés amène inévitablement le repos du lundi. Mais ce repos, dépouillé de tout reflet moral, de toute obligation religieuse, ne devient en réalité qu'un loisir offert aux passions brutales. C'est la part faite officiellement , en quelque sorte , à la débauche et au désordre. Ainsi, par une anomalie déplorable, ce qui devait retremper les forces des ouvriers, ranimer leur ardeur au travail, entretenir l'esprit et les liens de famille et développer de bons penchants, devient une occasion et une cause de dégradation physique et morale et de poignante misère.
» D'un autre côté, il faut y prendre garde ; tout s'enchaîne dans l'ordre moral et matériel des sociétés. On se plaint , et sans doute avec raison , que, depuis le plus haut degré dans la hiérarchie des pouvoirs de l'État jusqu'au degré le plus inférieur, l'autorité est sans prestige et sans force
morale. Mais ce qui fait la force morale de toute autorité, c'est la foi accordée, c'est le culte rendu à l'autorité suprême dont elle émane. L'autorité de Dieu ne protège plus celle des hommes, lorsque celle-ci répudie ou méconnaît son auguste origine. Si donc nous voulons que nos lois soient toujours et partout respectées, sachons faire respecter la loi de Dieu partout et toujours ^ . »
Pour cela , soyez conséquents avec vous - mêmes , et que l'obligation du repos s'étende à tous. « Ce sera beaucoup sans doute, continue M. de Villeneuve, que d'avoir préservé les enfants ouvriers d'un excès de travail qui usait prématurément leurs forces. Mais, croyez-le bien, nous n'aurons qu'imparfaitement préparé l'amélioration de leur avenir, si nous ne préservons en même temps leur jeune cœur de la contagion des vices et de la corruption dont un trop grand nombre de nos ateliers offrent le danger. Or, ce sera l'exemple bien plus encore que la loi qui enseignera à l'enfant la moralité du travail et la pratique des vertus de son état. Il faut donc qu'autour de lui rien ne vienne faire naître dans son âme le doute, l'indifférence, et peut-être le mépris pour les devoirs qui lui sont ejiseignés.
* M. de Villeneuve, Discussion de la loi sur le travail des enfants dans les mantijactnres , Décembre 1840.
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Mais quelle sanction auraient à ses yeux des devoirs qu'on lui rendrait obligatoires, et dont ses parents et les autres ouvriers seraient dispensés ? Quel respect aurait-il pour des lois qu'il verrait violer au dedans comme au dehors? Comment persuader aux enfants, et même aux ouvriers, qu'ils doivent se reposer vertueusement en famille les jours fériés, lorsque ces jours-là le travail est ostensiblement pennis ou toléré sans nécessité urgente, même dans les entreprises faites au nom de l'État > ? »
La Chambre de commerce de Lille signale les mêmes abus et réclame les mêmes remèdes. Elle émet le vœu qu'une large part soit faite, dans les écoles, à l'enseignement religieux. Elle insiste sur la nécessité de le confier à des ecclésiastiques, et recommande avec instance l'observation des dimanches et des jours fériés,
«Ce qui nous paraît nécessaire, ajoute-t-elle, c'est que la réforme ne s'arrête pas aux enfants, qu'elle pénètre dans l'atelier tout entier, dans le sein de la famille. C'est là, nous le savons, une œuvre que la loi ne peut pas faire ; mais nous croyons cependant que l'administration peut y apporter un puissant concours en provoquant, en encourageant l'intervention des chefs de l'industrie- dans
' M, de Villeneuve, Discussion, etc.
cette voie nouvelle; en les conviant à fortifier et g rendre plus efficace, par Tassociation et Funitéde leurs eflbrts, Faction d^m patronage qui est autant dans leur intérêt que dans leur devoir; en facilitant h^ améliorations qui naîtraient ainsi des possibilités locales et de Fficcord de toutes les |)arties intéressées. I>es éléments ne manquent pas à cet égai^d. Qu\in appel soit fait à la bonne volonté et aux sentiin<*nts généreux des chefs de linduslrie, et cet ap|H'l sera entendu, et il sera d autant plus efficace qu^il aura pour eiTet de K*s intéivsser, |>ar un honorable sentiment d'amourpropre, au succès des améliorations dont leur zèle pourra revendicpier Tinitiative^ »
Ilendre et faire «exécuter une loi sérieuse et complète», c'est-à-dire vraiment chrétienne, sur li* travail tians les manufactuivs, (juatrième moyen (Ir sniu'cr In famille.
Ils oiU dit au christianisme : Sors de nos hospices; et il n'a pas t<*nu à leur mauvais vouloir que U»s anges terresln^s voués au soulagement de toutes U\s misères ne fussent vioK»nunent éloignt^s du ch«*v(»t du vieillaixl ou du berceau du nouveau-né. Toujoui's est -il qu'ils ont réussi à entraver leur zèle vt à les nu*ttrtî dans un état de
• Ol)sorvahf>ns adrrssoos par la Chambre' ilc comnierre de Lill«» à M. Il» Ministre do rngriculturi» et du commerce. Pr^ cvmhtr I8'«0.
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suspicion odieuse; s'il eût été possible, ils les auraient dégoûtés de leur héroïque mission, tant sont continuelles les tracasseries dont ils les fatiguent, les amertumes dont ils les abreuvent. En aliénant une grande partie des fondations , patrimoine sacré des pauvres et des malades, ils ont tari la source des donations futures et préparé la ruine des hospices. Là ne s'est point arrêtée leur œuvre fatale. Sans tenir compte des infanticides et des désordres moraux qu'ils allaient multiplier, ils ont impitoyablement supprimé les tours, exigé des déplacements meurtriers, et enfin arraché à la tendre sollicitude de la charité F enfant échappé à la mort, pour le placer sous la surveillance insignifiante de la philanthropie. Et Ton a vu des conseils généraux de départements, s' applaudissant de ces mesures prétendues économiques, verser sur les chemins vicinaux des fonds destinés à préifenir le libertinage et le meurtre! De tout cela qu' est-il résulté? Des hommes non suspects vont nous l'apprendre.
D'après M. Duchâtel , la mortalité des enfants trouvés est de six sur dix jusqu'à l'âge de douze ans; tandis que, parmi les enfants élevés dans la maison paternelle, la mort ne frappe, dans le même espace de temps, qu'environ trente enfants sur cent. M. Remacle confirme en ces termes l'opinion du ministre :
« On a souvent répété, dans ces dernières années, que le service intérieur des hospices s'était amélioré , que les enfants y mouraient en moins grand nombre, de même que chez les nourrices ; q\\e la différence entre ceux qui étaient conservés aujourd'hui et le petit nombre qui échappait à la mort il y a cinquante ans , était énorme. Quelque graves que soient les autorités sur lesquelles s'appuient ces affirmations , nous | n'avons pu y voir que des illusions généreuses, inspirées par un désir que tout le monde ressent. Le fait contraire est établi par des preuves irrécusables. A l'appui de toutes ces réflexions, je citerai des chiffres : M. Dùchâtel m'apprend que, pendant le cours de l'année 1825, 32,902 enfants ont été déposés dans les hospices ; il en est sorti 14,145; il en est mort 19,813. D'après M. «enoiston de Châteauneuf, la mortalité des enfants trouvés dans le premier âge, qui n'était que de 57,63 sur 100 en 1826, a été reconnue de 59,03 sur 100, de 1824 à 1833. Celle des différents âges «pii était de 1 sur 7,83 en 1824, a été de 1 sur 7,35 en 1835.
» Quelles sont les causes de cette mortalité? Indépendamment de la constitution maladive de la plupart des enfants, du manque de nourrices internes, de leur défaut de soins, des difficultés inhérentes à l'administration de ces établisse^
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ments, il y a une cause principale, déterminante de la mortalité : je veux parler du déplacement en usage dans beaucoup de départements. Je nUgnore pas toutes les discussions que ce sujet a provo- <|aées, soit dans la presse , soit à la tribime nationale; je les ai lues avec la plus vive attention ; je me suis inspiré des pages éloquentes de M. de Lamartine et des réflexions de MM. Terme et Monfalcon. Je dois à la vérité de déclarer que H. de Lamartine a eu raison quant à la mortalité opérée par le déplacement , mesure aussi meurtrière que la guerre ou Fépidémie ^ . »
Maintenant, que deviennent les malheureux enfants échappés à la mort? Que fait la législation actuelle pour leur éducation ?
L'apprentissage d'un métier est le complément des maisons de charité. A douze ans, Ten- £mt est mis en apprentissage; jusqu'à sa majorité, il est placé sous la surveillance et la tutelle des commissions administratives. Cette sur\'eillance et cette tutelle sont une véritable dérision : les tuteurs ne visitent jamais les enfants, ni chez leurs nourrices, ni dans les maisons où ils sont en pension, ni dans leurs ateliers d'apprentissage ; le plus souvent ils ne savent ce qu'ils sont devenus. Étranges aberrations de cette charité
* Mémoire sur les enfants Irouvés.
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philosophique qui muhipUe les bienfaits pard'in iiombrabU*s statistiques que les faits démentent chaque jour! I^ programme des commissions administratives nVst pas une charte de vérité; la philanthropie légale se condamne par ses propres actes : de jour en jour elle accumule misères sur misères, victimes sur victimes.
Le dix-huitième siècle a étouffé la charité évangéliqucï pour nous donner la charité païenne; on a renversé à coups de hache .ces admirables institutions (|ui prenaient Thomme pauvre à sa naissance et h; suivaient jusqu^au tombeau. Que sont devenus ces monastères, ces ordres voués par devoir à l'amélioration morale et matérielle des classes pauvres? Le patronage des fabricants et d(»s marchandeurs, la tutelle» et la surveillance des connnissions administratives ont-ils dipnemc^nt remplacé \v, patronage de ces ordres religieux dont les rich(\sses étaicnit aux pauvres, et dont la vie était tout entière donnée à Tinfortim(* et au malheur? A peine avons-nous conservé dans (pi(*l(pies-uns de nos hospices les Sduirs de charité. Comment s'étcmner du sort de ces malheureux enfants exposés ? A leur majorité , ils sont rendus à la société; que deviennent-ils?
« A ce sujet, dit M. de Croze, j'ai consulté la plupart d(\s statistiques déposé(»s soit au ministère d(^ rintéri(Hir , soit à la préfecture de police;
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et quel spectacle terrible et déplorable que celui de ces enfants rendus à la liberté ! Us marchent dans un monde inconnu ; ils s^ agitent sur un théâtre mouvant et environné de toutes les séductions; ils n'ont point de protecteurs, point d'amis ; ils sont sortis de F hospice sans apprendre à connaître Dieu ; ils ne savent pas même distinguer le bien du mal : le vaisseau conduit par une main inexpérimentée se brise contre des rescifs; Ten- £uit sorti de Fhospice tombe dans une maison de prostitution ou dans un bagne. Sur quatre prostituées, à Paris, il y en a au moins une qui appartient à la classe des enfants trouvés , et cette même proportion s'applique aux condamnés des cours d'assises.
» Ces résultats sont écrits partout ; quoi de plus sombre qu'un pareil tableau! des enfants élevés aux frais des départements et qui retombent plus tard à la charge de ces mêmes départements , soit comme mendiants , soit comme condamnés !
» Peut-il en être autrement? Sans instruction d^aucune sorte , ils entrent dans la société qui, zprès les avoir jetés dès leur naissance dans un hospice , les rejette plus tard dans des maisons de détention ou des dépôts de mendicité. Telle est, monsieur le ministre , Tœuvre de cette philanthropie philosophique qui , tout en conviant ces malheureux au grand banquet de la nature, leur
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HigiliiH? cvmiiite qii^il n'y a point de couvert ])our (*ii\. Y a-t-il une* opinion nieilleun;, pluA propn* M r<'loign(T (lu vice <{u<! celle ((ui perAuade â rhonun<* ({ue , lorH({iril fait le mal, c\*s\ toujoiin» pur leH înHtigationH d^ni ennemi cpii le hait, et (]ue leH konniMi nctiouH vi(*nnent de Dieu luimeni(;?(k*tt<Mnstruction ndigieuse et morale iiiaiic|ue coniplèt<*nuïnl clans !<!» hospice?» d\>nfaijt.s trouvés. Ià*. but de l'institution (*st-il donc rempli? Qui osera le dire? I^^s soins de Tliospice dé* génèn^nt en une affreuscï mortalité; l'apprentissage mène au bagne; ou à la prostitution ^ »
Pounpioi m*, pas ouvrir à Tenfant abandonné les |)ortes d'une école: rurale seunblable: aux écoles rurale's el'IIoi'wyl et de (larra? Sous tous les rap- |>orts, ce*s enrôlées rurale^s pre'*se*nte*nt d'immenses avantageas pour le* sort ele*s jeunies émulants trouvé». N'y a-t-il pas dans celte; e;dtu:ation spe'tciale; de inagniiiepie^s r(*ssource*s pour l'agrie'.edture* de* notn* pays, de; iorte;s garantie*s pour la séctn*ité inteVieMire;? li'eV.ole* rurale; e;t le*s colonie*» agricoh*s sont le*s étal)lisse*me;nts le;s plus comple*ls e;t le\H plus propre*s a assureT aux émulants tre)uve';s un ave*nir confornir à la véritable* ele;stination ele l'honnue ici-l>as. De* bons agriculte'urs, d'utile;s citoye*ns, d\*xce*lle*nts
* l«(>ttr(*!i fliir la «'hnnté (Inns tc« rapports nvcr IVronoiiiic poiitiqiM*, pur IM. J. dt* Cnae. J^'tirt 2.
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pères de famille sortiront de ces établissements ; et ces hommes sans nom , sans famille , sans fortune, légueront à leurs enfants un nom , à FÉtat une fiaunille , à leur famille une fortune. Cest au travail quHls devront tous les privilèges de la naissance, et c^est par le travail que leurs enfants maintiendront F héritage glorieux de leurs pères.
Rappeler le christianisme de son exil , et lui rendre dans les hospices, comme partout, la place dont on Ta chassé , cinquième moj'en de saus^er la famille.
Nous le comprenons sans peine, toutes ces réformes particulières ne sont pas suffisantes pour guérir notre malheureuse société : de la tête aux pieds elle n est qu'une plaie , le remède doit donc être universel. Mais dans Fimpuissance de tout (aire à la fois , nous avons du signaler les plaies les plus vives et les plus dangereuses. Qu'on commence par les cicatriser, et le malade du moins ne mourra pas; il vi\Ta même, Dieu aidant , assez longtemps pour j>ermettre de soigner les uns après les autres tous les maux qui le dévorent.
Que le gouvernement se pénètre donc bien de l'importance de ses devoirs, se souvenant que les peuples ne vivent pas seulement de pain, mais de croyances et de mœurs. Qu'il se mette sérieusement en garde contre les sophistes qui Tégarent , en ne cessant de lui refléter que le christianisme il. 39
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A fait son teni|)!t; que le monde n^a plu» rien k attendre de ses croyances désormais stirannM. Oui, nous le savons , et ce nVst pas d^aujourdlitii qu^on Ta essayé, Torgtu'il humain a cm pouvoir se passer de Faction de la religion dans la direction des destinées des nations; mais nous savon» aussi dans quel abtme les a précipitées ce délire. Nous savorfs encore que toute Thabileté politique, toute la science du mécanisme administratif n'ont abouti qu'à créer ce qti'un illustre oratrtir appelait des sociétés-momies , présentant tous !<•» dehors de la vitalité , mais dépourvues de monvi*ment , de chaleur et de vie. A ceux qui , de iim jours encore, veulent reprendre en sous-œtivn' ces expériences criminelles, nous citerons l'opinion d'un homme qui, lui aussi, essaya la rég^ nération de la société en faisant table rase* (!<' toutes ses croyances. <c C<*lui, dit Robespierre, » rpii petit remplacer la Divinité dans le système » de la vie sociale est k mes yiMix un prodige de wgénir; cehii qui, sans Tavoir remplacée, ne nHongecpTà la bannir de Tr^prit deH homme», n me parait tui prodige de stupidité ou d<» p<:rw verni té! » •
Que le gouvernement, s'il est jaloux de sa coiinervatiofi , commence* donc par <lcmner l'exemple i\\\\\ vv^wi:i sincère pour les préceptes de la religion ; (pril accorde avec franchise et loyauté la
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liberté de renseignement, si solennellement promise et si justement réclamée, et quUl laisse faire. Mais qu il ne s^ trompe pas plus que nous ; si on continue à cajoler d'une main et à souffleter de Tautre Tauguste fille du Ciel ; si on continue à la tenir dans les fers , ou du moins dans un état odieux de suspicion ; sUl est loisible à tous les sophistes de Toutrager par leurs calomnies et leui-s diatribes; après^ s être montrée patiente comme une mère , elle se souviendra qu elle est reine , et secouant contre nous la poussière de ses pieds , elle nous abandonnera à nos propres ressources.
Alors, voulez-vous savoir ce qui nous restera, et ce que nous deviendrons , malgré notre civilisation matérielle , malgré notre industrie , malgré nos bateaux à vapeur et nos chemins de fer, malgré nos arts, nos sciences et notre commerce ; malgré nos chambres et notre univei'sité, malgré nos journaux et nos romans , malgré nos congrès scientifiques et nos comices agricoles, malgré toute notre présomption? demandez-le à l'Afrique, à la Grèce, à F Asie, à TÉgypte, nations célèbres, jadis nos rivales, sinon nos maitresses dans le développement du bien-être matériel. Leur sang, leurs ruines, leur abjection profonde , leur lamentable misère , leur barbarie vous répondront. Si cela ne suffit pas, demandez-
a fait son temps; que le monde n^a plus rien à attendre de ses croyances désormais surannées. Oui, nous le savons , et ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on l'a essayé, l'orgueil humain a cru pouvoir se passer de l'action de la religion dans la direction des destinées des nations ; mais nous savons aussi dans quel abîme les a précipitées ce délire. Nous savoïfs encore que toute l'habileté politique, toute la science du mécanisme administratif n'ont abouti qu'à créer ce qu'un illustre orateur appelait des sociétés^momies , présentant tous les dehors de la vitalité , mais dépourvues de mouvement , de chaleur et de vie. A ceux qui , de nos jours encore, veulent reprendre en sous-œuvre ces expériences criminelles, nous citerons l'opinion dW homme qui , lui aussi , essaya la régénération de la société en faisant table rase de toutes ses croyances. « Celui, dit Robespierre, » qui peut remplacer la Divinité dans le système » de la vie sociale est à mes yeux un prodige de » génie ; celui qui , sans l'avoir remplacée , ne » songe qu'à la bannir de l'esprit des hommes , » me paraît un prodige de stupidité ou de pçr- » versité ! »
Que le gouvernement, s'il est jaloux de sa conservation , commence donc par donner l'exemple d'un respect sincère pour les préceptes de la religion ; qu'il accorde avec franchise et loyauté la
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liberté de renseignement, si solennellement promise et si justement réclamée, et qu'il laisse faire. Mais qu il ne s'y trompe pas plus que nous; si on continue à cajoler d'une main et à souffleter de Tautre l'auguste fille du Ciel; si on continue à la tenir dans les fers, ou du moins dans un état odieux de suspicion ; s'il est loisible à tous les sophistes de l'outrager par leurs calomnies et leurs diatribes; après^ s'être montrée patiente comme une mère , elle se souviendra qu'elle est reine , et secouant contre nous la poussière de ses pieds , elle nous abandonnera à nos propres ressources.
Alors, voulez-vous savoir ce qui nous restera, et ce que nous deviendrons , malgré notre civilisation matérielle , malgré notre industrie , malgré nos bateaux à vapeur et nos chemins de fer, malgré nos arts, nos sciences et notre commerce ; malgré nos chambres et notre université, malgré nos journaux et nos romans , malgré nos congrès scientifiques et nos comices agricoles, malgré toute notre présomption? demandez-le à l'Afrique , à la Grèce, à l'Asie, à l'Egypte, nations célèbres, jadis nos rivales, sinon nos maîtresses dans le développement du bien-être matériel. Leur sang, leurs ruines, leur abjection profonde , leur lamentable misère , leur barbarie vous répondront. Si cela ne suffit pas, demandez-
(il 2 HISTOIHR DE LA. FAMILLE.
\v à la France de qtiatre-vingt-treize. Soulevant sa tète meurtrière du milieu des décombres, elle vous montrera pour réponse la déesse de la raison, la terreur et Féchafaud. Demandez-le à la société doniestitjue dont nous venons de vous r'tractT rhistoii*e?Klle vous dira ce qu'elle était avant le christianisme , ce qu'elle est devenue par le christianisme , ce qu'elle est encore sans le christianisme, ce cpi'elle redevient quand le cbrislianisme Tabandonne; certes, la réponse sera annplète.
Ne vous y trompons pas; nous avons beau sourirt* de pitié aux avertisstunents de Texpérience* T^s lois du monde moral ne sont pas uu>ins intaillibles que celles du monde physique. Quand le soleil disparait de Thorizon, la terre n^tombe dans It^ ténèl)i\*s , et les bétes farouches stMieut de leui^ tanièivs : cette loi s'accomplit iluu|ue jour depuis six mille ans, IV même ItM^Sijue le christianisme, st>leil tles intelligences, quitte une nation, quelque civilisét» qu'elle soit, elle ivtiUulH' infailliblement dans les ténèbirs i\v la Imrbarie ignorante , t>u dans la dégradation mille fois piit* de la barbarie s;ivante : puis les auimauv s;uivîigt\s, siuiant tle leurs rt*|>;uivs, viennent se tlisputer K^ lamU^aux ens^uiglantés de son cadaviv, iVtte Un s aoiH)nq)lit in\ariaMement drpuis que le gemv humain t*st placé sur le
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globe. Pas plus pour la France que pour les autres nations il n'y a d'exception promise. Ou redevenir chrétiennes , franchement chrétiennes, ou périr ; telle est l'alternative redoutable dans laquelle se trouvent aujourd'hui, parmi nous, la famille et la société. Proifidcant consules.
Nous venons d'exposer avec franchise les dt*voirs les plus sacrés du gouvernement. Les comprendra-t-il ? sentira-t-il le poids de la responsabilité de plus en plus effrayante qui pèse sur lui? Voudra-t-il l'alléger en partageant sa sollicitude entre les nécessités morales et les intérêts matériels d(î la France? Nous le désirons; car c'est pour lui aussi bien qucî pour nous une question de vie ou de mort.
Mais s'il reste sourd à tant de voix qui l'avertissent ; s'il laisse tranquillement périr Tuii après l'autre les derniers éléments de salut qui nous restent , ah ! du moins que la famille saclie prendre en main sa propre cause. Pour elle aussi , il y va de la vie ou de la mort. Veut-elle rappeler ou retenir au foyer domestique le christianisme qui seul peut la sauver? Il faut avant tout qu'elle se pénètre bien de la grandeur de ies devoirs et se remplisse du courage nécessaire pour y rester fidèle. I-,' histoire que nous venons Je lui mettre sous les yeux suffit pour lui apprendre que les prescriptions du christianisme,
fidèlement accomplies , sont les lois mêmes de son existence, et Tunique garantie de son bonheur. Mais qu^elle le sache bien , les temps périlleux sont arrivés; les nations ne sont plus chrétiennes : la religion se retrouve vis-à-vis du njonde actuel dans les mêmes termes où elle fut pendant trois siècles vis-à-vis du monde encore païen : elle est à Fétat domestique et individuel. Si elle veut se conserver chrétienne, la famille ne peut , ne doit bientôt plus rien avoir de commun avec ce monde antichrétien qui Fenvironne. Son éducation, ses sciences, ses livres, ses journaux, ses théâtres , ses sociétés , ses entreprises, ses dignités, ses emplois , elle doit ou se les interdire complètement, ou n'y prendre part qu'avec la plus extrême réserve ; car bientôt toutes ces choses seront des pièges pour la foi et pour la vertu de ses enfants. Us ne seront rien dans le monde, s'il le faut ; mais ils seront chrétiens. Us seront ce que furent leurs pères , pendant les trois siècles qui séparent Néron de Constantin : des héros et des victimes. Telle est, en vérité, la condition rigoureuse de laquelle va dépendre le salut de la famille actuelle. Dieu lui accorde et l'intelligence pour la comprendre et la force pour l'accomplir ! Qu'aujourd'hui, comme aux jours périlleux du christianisme naissant, le père se souvienne avant tout de sa mission divine. Plus que jamais
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la foi doit être son unique boussole. Dirigé par elle, il se dira : « lieutenant de Dieu, je dois commander, parler, agir comme le Père trois fois saint que je représente. Moins que jamais je dois être dans ma famille F homme de la fortune, de Tambition et des affaires ; avant tout je dois être r homme de Dieu : car moins que jamais mes enfants doivent être le^ citoyens de la terre ; avant tout il faut qu^ils soient les candidats du Ciel. Leur donner une âme fortement trempée au feu de la charité et de la foi catholique , tel est le plus pressant de mes devoirs. Dieu , sa crainte et son amour, plus que jamais, voilà tout Thomme, voilà tout le père de famille. Mais ce mot sublime, le dernier de tous, ne sera qu'un mensonge dans ma bouche, si moi-même je ne crains pas, je n'aime pas Dieu le premier, non en paroles et du bout des lèvi-es , mais en œuvres et en vérité : ma conduite, je ne dois pas l'oublier, doit être l'évangile de; miîs enfants. Ces êtres chéris ne sont ni à moi , ni à l'État , mais au Dieu qui les a créés, qui les fait vivre et qui les jugera. Dépôts sacrés confiés à ma sollicitude, j'en rendrai compte sang pour sang. Ames immortelles, elles doivent arriver par moi à l'immortalité du ciel. Mais, que cette pensée me soit toujours présente ! cette glorieuse destinée doit être achetée au prix de nombreux combats. EnÊints bien-aimés, une lutte achar-
néf*^ commencée au sortir du berceau pour finir sur le bord de la tombe, forme le fond de votre existence terrestre ; à moi revêtu de la triple armure de Tautorité , de Texpérience et de la foi, de soutenir pour vous Teffort du combat. Chasser par la correction la malice cachée au fond du cœur de tous les fils d^Adam; éloigner par une vigilance du jour et de la nuit les emiemis extérieurs sous quelque forme qu^ils se présentent; puis fortifier par de sages leçons le bon principe qui vit en eux, tels sont mes devoirs, telles les conditions de victoire pour les enfants dont le Père suprême m'a remis les sublimes destinées.»
Que la mère à son tour, image de Marie, fassi* cliaque jour un effort de plus pour réaliser dam son esprit , dans son cœur, dans tout son être, son auguste modèle. Ah! que n'ai-je la voix assez puissante pour lui redire, de manière à ce qu'elle ne roublie jamais : La liberté, les égards, le ret^ pect, Taffection dont vous êtes environnée, sont autant de bienfaits dont vous êtes exclusivement redevable au christianisme. Tenir au christianisme par le fond de vos entrailles , tel est donc le dernier mot de votre vie.
Mais à elle aussi, hî Dieu qui Ta régénéive impose de grands devoirs. Sait-elle bien qu'elle est établie dans la famille pour être le salut ou la ruine de plusieurs générations? Sait-elle bien que c'est
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sur ses genoux que se prépare Tavenir du momie? Sait-elle bien qu'aux jours mauvais où nous sommes, le christianisme ne peut rentrer que par elle au foyer domestique, s'y maintenir, y régner? Si elle le sait , qu'elle ne l'oublie pas ; si elle l'ignore, qu'elle Fapprenne donc aujourd'hui. A elle, à ses enfants, à la famille, à la société tout entière cette science est plus nécessaire que jamais. Loin, bien loin d'elle les théories extravagantes et perfides qui tendent à la tirer de la place si belle que le christianisme lui a faite, en lui donnant des goûts et des habitudes dont la première conséquence est l'oubli de ses véritables devoirs, et la seconde, le renversement de ces barrières sacrées, protectrices de sa vertu et gardiennes de sa gloire. Que plutôt elle redouble de courage pour devenir ce qu'elle doit être, ce que veut qu'elle soit le Dieu qui l'a créée , l'aide et la compagne de V homme. Pour atteindre ce but, elle n'a qu'un seul moyen; mais il suffit, mais il est facile , car la Providence l'a richement pourvue des qualités nécessaires pour le mettre en œuvre : ce moyen trop peu connu, trop négligé, dédaigné peut-être par des femmes insensées , c'est de copier trait pour trait le portrait de la femme , de la mère, de l'épouse vraiment digne de ce nom. Tracé, il y a bientôt trois mille ans , par le Saint-Esprit lui-même , ce tableau doit être l'étemelle étude
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de la iiuTO ot de réponse : qu^elles lui ressemblent, et la faiiûUe, dont la mère pourra mettre son nom au bas de ce portrait, sera sauvée. I^evom la toile et montrons cet admirable tableau.
« Qui trouvera une femme forte? Son prix i^t bi(»n au-d<»la de celui des perles. I^e cœur de son mari met sa confiance en elle ; et il ne manquera point de rich(«8se8. Elle lui rendra le bien et non le mal tous les jours de sa vi(\ Klle a cberché la laines et 1(^ lin, et (;lles les a travaillés avec An mains sages c^t ingénicMises. Elle est devenue conmu! l(i vaisseau du marchand qui apporte son pain des extrémités du monde. Elle se lève* avant TauroHî : (»lle a partagé les vivres à ws domestiques et la nourritures k hvh servantes. Klle a considéré un champ, et<»lle l'a acheté; elle a planh* uuv. vigîH! du fruit i\v. s(^s mains. Klle a c<*int ses reins dv. forc(î et elle a affiTmi son bras. Klle a goûté et (*ll(* a vu {\\w. son trafic est bon ; sa lanip ne s\'*leindra point p(*ndant la nuit. Klle a |K)rt<' ses mains à d(*s choses fortes (^t ses doigts ont pris l(; fuseau. KUe a ouvert sa main «^ Tindigent ; elleaél(*ndu ses bras v(Ts le pauvre. Klle ne craindra point pour sa maison ni le froid ni la neigts pareil ([xw. tous stss domestiques ont un double vêtement. Klle s'est fait des couvertun*s préci(îuses : elle se revêt de lin et de pourpre. Son mari stTa considéré avec respect dans rassemblée
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des jiigeSj lorsqu'il sera assis avec les sénateurs de la terre. Elle a fait une étoffe et elle Ta vendue ; elle a livré une ceinture aux Chananéens. La force et la beauté forment son vêtement , et le sourire sera sur ses lèvres au dernier de ses jours. La sagesse a parlé par sa bouche , et la loi de la clémence est écrite sur sa langue. Elle a considéré les sentiers de sa maison, et elle n'a point mangé son pain dans l'oisiveté. Ses enfants se sont levés et l'ont proclamée bienheureuse ; son mari lui-même a fait son éloge. Beaucoup d'autres ont amassé des richesses , mais elle les a toutes surpassées. Elle n'a point mis sa gloire dans les qualités extérieures : la grâce est trompeuse et la beauté est vaine : la femme qui craint le Seigneur est celle qui sera louée. Vous tous qui connaissez une telle femme , rendez-lui les louanges qu'elle mérite , et que ses œuvres la louent dans l'assemblée des juges ^ »
La véritable mission de la femme , la nature de ses occupations , la force et la douceur , la vigilance et la modestie , l'activité et la charité , le soin de la famille entière , toutes les qualités et toutes les vertus qui doivent faire la mère et l'épouse accomplie composent cet admirable portrait. Le bonheur de la femme , le bonheur de
' Prov, XXXI, 10 et sqq.
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son nifiri et de ses enfants sont la douce récompense de sa fidélité aux devoirs de sa vocation. Mais de cette vie de dévouement et de sacrific<*s de détails, qnel est le principe? La religion. Ix» Saint-Ksprit a soin de nous l'apprendre par ces énergicpies paroles : « Les fondations sur la pierre solide; sont ét(Tnelles; ainsi les comniandeinents de \Ywn dans le cœur de la femme sainte : amie du sihînci» , sage , posée , elle est gracieuse et i'vrmc. sur si^s pieds comme luie colonne d'or sur une base d'argent ^ . »
L'enfant lui-même, en méditant sur son histoin*, peut-il S(î défendre d'un profond sentiment de recoimaissance pour le christianisme aucpiel il doit tout, la liberté , l'éducation, la vie? S'il est jaloux de c()nserv(T pour lui-menu; ou de transiiieltn' à d'autres ce précieux héritage , son ca;ur ne lui dicte-t-il pas dv. mettnî au premier rang de $i*s devoirs l'obsc^rvation religieuse et constante des lois sacrées du christianisme, sauvegardes nécessaires d(î tous les biens dont il jouit? Voir Dieu dans ses ])ar(*nts, être leur consolation et leur api)ui tous les jours de sa vie, telle est encon* sa douce (;t noble tache. Qu'il en soit ainsi, et la famille; ne périra point; s'il en est autrement, il faut se voiler la tête en attendant la fin. O fainil-
' Kcdi. XXVI, 2.1, 2/».
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les ! de grâce ne vous abdiquez pas vous-mêmes. Malgré tous les sacrifices, malgré toutes les luttes, accomplissez noblement aujourd'hui, demain, toujours, le plus pressant de vos devoirs : redevenez chrétiennes.
Quand au milieu de l'Océan F horrible tempête couvre le ciel d'épais nuages ; quand la foudre sillonnant l'horizon laisse entrevoir la gueule béante de l'abîme; quand les voiles du navire volent en lambeaux; quand les mâts se brisent; quand le gouvernail échappe aux mains du pilote; quand le capitaine a perdu toute sagesse ; quand enfin il n'y a plus rien à attendre des efforts ni des conseils humains, chaque passager pourvoit à son salut. Les planches, les cordages, la chaloupe deviennent ses ancres de miséricorde, et plus d'une fois le succès couronna ces efforts désespérés : le vaisseau périt , les marchandises furent perdues, mais l'équipage fut sauvé. Vaisseau sans lest , sans gouvernail et sans boussole , notre société, sans Dieu , sans religion, est battue par d'affreuses tempêtes; le ciel obscurci et menaçant ne laisse descendre aucun ravon de lumière pour diriger la marche; les voiles sont déchirées , les mâts brisés , le navire fait eau de toutes parts, et les pilotes^ et les capitaines ou demeurent endormis ou ne s'entendent pas sur les moyens de salut, et cependant les vagues s'a-
inoncellcnt et 1rs vents t'urieitx bouleversent jti!»qiK* dans s(*s profon(l(*urs le redoutable Océan. Kncorc^ un peu, et le vaisseau et les inarchandis(*8 sv seront abiniés dans l(*s flots ' .
Membres de la ianiilK^ tous tant que vous êtes, passag<TS sur ce» navin; désespéré, vous abdiquer(*z-vous vous-mêmes? Que ceux qui veident |)érir, périssent; pour vous, si vous voulez vivre, il est temps de ])nmdre Tunique moyen de salut <pii vous reste. Il y a dix-huit siècles la société païenne; , cet autre navire sans Dieu , re|M)Ussa opiniâtrement le christianisme, et disparut sous le flot de la barbarie ; la famille pourvut à sa propre conservation ; elle garda le principe de \'w quV'lhïtivait reçu; le christiafiisme , caché au loyer domesticpuî, pénétra profondément dans les moeurs, il grandit, il monta (*n(in sur le tnW impérial , (^t par la famille \v. monde fut sauvé. Ménuî situaticm , mêmes dtîvoiî's : que celui (jui a des on»illes pour enteîndre , entende'!
Que mc^ resle-t-il maintenant? Religion wiinle, n'Iigion l)i(^nraisant(^, tc^idn; mèrtt ilv. rhomnu* déchu , en niraçant dans toutes s(\s phases riiiîr
* QiiaTÎs qiio statu rrft nostrse nint? Admodiim accrbo. . IVnuint honuy niida et apcMla siint mala : navi^atio in nortr, fax iiiis((uaiii, (Ilirisltis dormit. (»rrg. Naz, Epist, XXXIX ad Kiidoxitiiii Klictor.
' Qui liabet aurrs audieiidi, audiat. Matih. xr, 15.
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toire de la société domestique , j^ai démontré à Tesprit et au cœur de votre fille chérie votre inaltérable vérité ; et en donnant à la terre une utile leçon , j'ai chanté un hymne à votre honneur. Salut ! vous dirai-je donc avec le cœur le plus aimant , avec le génie le plus sublime peut-être dont rhumanité s'honore ; salut ! vous dirai-je avec Augustin , votre conquête et notre orgueil ! « salut , Église catholique , véritable mère des chrétiens ! c'est vous qui enseignez aux hommes, non-seulement à adorer un seul vrai Dieu , et qui bannissez ainsi Fidolâtrie de la face de la terre, mais encore qui leur apprenez la charité envers leurs frères d'une manière si parfaite , que toutes les misères humaines, quelque variées qu'elles soient, y trouvent un remède efficace.
» C'est vous qui tour-à-tour enfant avec Tenfant , forte avec le jeune homme , calme avec le vieillard , enseignez la vérité et exercez à la vertu suivant la force de l'âge et la portée de l'intelligence.
» C'est vous qui soumettez par une obéissance chaste et fidèle la femme à l'homme, non pour satisfaire des passions brutales, mais pour conser\'er le genre humain , la société et la famille.
» C'est vous qui établissez l'homme au-dessus de la femme , non pour se jouer du sexe le plus
faible, mais pour vXvv. son appui ot le diriger suivant les lois de Tamour le plus cordial.
» C'/est vous qui soumettez par une libres s(>rvitude les enfants aux parents, et qui donnez aux parents un saint empire sur les enfants.
» C\^st vous qui unissez les frères aux fivn*» par le lien de la religion, lien plussaci'é et plu» fort que a^lui du sang.
» C/est vous (pu , tout en respectant les lois de la nature et les inclinations de la volonté , rc*S8crrez par une charité nuituelle les alliances et l(*ft amitiés.
» C'est vous cpû apprenez aux serviteurs à servir leurs maîtres, moins par crainte que par amour.
» C'est vous cpii rendez les maîtres bons et miséricordieux aux s(Tviteurs, jmr la penwM' (l'un l)i(*u suj)rém(ï, leur maître connu un.
» C'est vous (pii unissez, ncm-seulement par des rapi>orts de société , mais par d<*s li(*ns de fraternité , les citoyens aux eitoy<*ns , les nations aux nations, vi tous les honnnes, quels (\\\'\U soient , ])ar le souvenir de leur conunuu l)erc(MU.
» C'est vous (pii apprenez aux rois à se (h'»vouer pour 1<'S p(Mipl(*s, et aux peuples à olH'ir aux rois.
)) C'est vous, enfin, (pii enseign(*z avec une
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précision parfaite à qui est dû F honneur, à qui TafFection , à qui le respect , à qui la crainte , à qui la consolation, à qui F avertissement, à qui l'exhortation , à qui la réprimande , à qui la correction, à qui le châtiment; montrant que toutes ces choses ne sont pas dues à tous ; mais à tous la charité, à personne T injure ^ »
' Nous ne pouvons résister au plaisir de mettre sous les yeux le texte de ce magnifique passage : « Merito , Ëcclesia » catholica mater Christianorum verissima, non solum ipsum u Deum , cujus adeptio vita est beatissima , purissime atque » castissime colendum praedicas; nullam nobis adorandam
i> créât uram inducens, oui servire jubeamur sed etiam
» proximi dilectionem atque cliaritatem ita complecteris, ut u variorum morborum, quibus pro peccatis suis animae aegrO" u tant , omnis apud te medicina praepolleat.
M Tu pueriliter pueros, fortiter juvenes, quiète senes, prout » cujusque non corporis tuntum, sed et animi status est, exer- » ces ac doces. Tu feminas viris suis, non ad explendam libi- » dinem , sed ad propagandam prolem , et ad rei famiiiaris D societatem, casta et fideli obedientia subjicis. Tu viros conujugibus, non ad iliudendum imbeciliiorem sexum, sed sin- 1) ceri amoris legibus praeticis.Tu parentibus filios libéra quah dam servitute subjungis , parentes filiis pia dominatione » praeponis. Tu fratribus fratres religionis vinculo firmiore to at(jue arctiore quam sanguiiiis nectis. Tu omnem generis » propinquitatem et affinitatis necessi tu dinem , servatis na~ u turae voluntatisque nexibus, mutua charitate constringis. >^ Tu dominis servos, non tam conditionis necessitate, quam » ofHcii delectatione doces adhaerere. Tu dominos servis, sum- » mi Dei communis Domini consideratione placabiles, et » ad consulendum quam coercendum propensiores facis. Tu II. 4o
62(5 msToiHi: i>f l\ famillf, ktc.
» cives civibus, gciites gentibus, et prorsus homines primo- » rum parentum recordatione>non societate tantum, sed (|ua- » dam etiam fraternitate conjungis. Doces reges prospicere » populis; mones populos se siibdere regibus. Quibus honor » debeatur, quibus affectus, quibus reverentia, quibus timor, » quibus consolatio , quibus admonitio> quibus cohortatio , » quibus disciplina, quibus objurgatio, quibus suppliciuni , » seduio doces; ostendens quemadmodum et non omnibus » omnia, et omnibus cbaritas, et nulli debeatur injuria. De » morih. EccL cat/t» c. 30, t.. I , pars altéra, p. 1146-1 147. >
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